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.^'un  des  articles  de  cere  ni."  e'  Tr.%'^  "'-^^"^  ^-  P^»^ 
"Oic  qu'elle  feroit  affichée  LTtorJ'Tt-'''"  «^^°«- 
5ue!e  lundi  de  chaque  (eJZ,  t',!  o  '  '■^"'■"°"' '  "^ 
^^nt  de  chaque  hàz^an'^^^lr^T'o  °"  ^^  .S^" 
îue  nègre,  à  peine  de  .oo-^r-av;  h  1  .^  ''™'"^  ^n  ''-"i*  ' 
3nét«re,    &    pour  ]e   g%^';''dff.^f  ^^f  ^P»"'-   I"   pro- 

Al 


\\  •  'w 


4 

eroToient  donc  cette  proclamation  d'une  grande  utilité,  pvuf^ 
qu'ih  comptoient  pJlà  intimider  les  nègres  &  les  empêche 
d'aller  matrons.  Polverel  a  dit   enfuite    au  a  fon  arnveej 
Saint-Domingue     il   avoit   cru   que   lefcîavage  des  nègres 
étoit  nécelFaire  à  la  culture  ;    mais   ayant  eu  heu  de  les 
connoître  ,   de  les  approfondir  infimment  mieux  que  leurs 
Stres .  parce  que  leurs  maîtres  ne  leur  parlo.ent  jamai. 
Gu'avec  rigueur ,  ce  qui   empêchoit  l'efclave  de   faire  con- 
^oî«e  àfo^maître  la  véritable  façon  de  penfer  ^e  tous 
prie,   citoyen  ptéfident ,  d'après    1  aveu  que  vous  a  faji 
lolvèrel,  que  m   fon  coUègue  ni  lui  nentendoient  pas   le 
■langage  des  nègres  ,  de  vouloir  bien  demander  à  Polverel  er 
«uelle  langue  il  parloit  aux  nègres  :  car  il  eft  bon  de  vou: 
dire   que  dans   toute  la  colonie  il  ny  en  a  qu  une  très-pe- 
tite   quantité     qui    connoiffe   la    langue    créole  ,    Se  qu  ; 
moins  qu'il  ne  leur  parlât  yola ,  yolaft ,  mofemb.que  ,congo 
mondongue  ,  &c ,  il  étoit  abfolumem  impoifible  a  Polveie 
de  fe  faire   entendre  des  nègres.    Je  vous  obferve  qu  U  n 
a  que  les  nègres  créoles ,  c  eft-à-dire  ceux    qui  font  eleve 
parmi  nous ,   qui   entendent  le  langage  créole  :  les  autre 
nègres  n'entendent  que     leur  patois.  11  y  a  tels  nègres    lu 
nos  habitations,  qui  y  font  depuis  29  ans,  qui  ne  peuYer 
nous  entendre  &  que  nous  n'entendons  pas  non  plus.  Je  pri 
le  citoyen  préfxdent  d'interpeller  Polverel  &  Sonihonax  d 
déclarer  en  quelle  langue  ils  parloient  aux  nègres. 

Polverel  :  Je  converfois  avec  les  nègres  en  langue  trançai 
car  la  voix  d'vfa  iaterptète  du  pays,  dont  je  me  taitois  toi 
iorrs  accompagner  fur  les  ateliers ,  Se  que  j  appelois  toujou 
t,rès  de  moi  quand  un  nègre  venoit  à  la  commiUiont 
vile  :  j'en   avois  même  plufieurs.  Voilà   comment  je  le 

^"dÙbV  ••  Je  demande  le  nom  des   interprètes  :  Ç étoit  d 
hommes    attachés  à  Polverel  &   à  Sonthonax  indubitabl 

ment.  ,    /-    ,  ,  •  :/*«,.* 

Poh'crd  :  Je  prenois  au  hafard  le  premier  qui  le  re 
controit  à  rca  portée  -,  je  prenois  des  fecrétaires  ou  c 
commis  de  la  commiffion  qui  étoient  du  pays ,  Ce  c 
emendoient  parfaitement  le  créole,  &  dont  quelques-uns  mei 
avoient  été  économes-gérans  -,  je  prenois  quelquefois  ai 
des  officiers  militaires  de  la  légion  du  S^d  ou  de  ceUe 
rOueil,  qui  étoient  auili  du  pays. 


xr- 


Sonthonax  :  Le  citoyen  Verneuil  a  4ic  qu'il  étoic  itnpof-, 
ble  de  fe  faire  entendre  des  nègres  en  leur  parlant  créole  j. 
parce  qu'il  nV  avoir  que  les  nègres  créoles  quj  entendifFent 
le  créole  r  il  eft  au  contraire  de  notoriété  publique  que  les 
noirs  de  la  côte  de  Guinée  ,  deux  ans  après  leur  arrivée 
dans  la  colonie  ,  fa  vent  parfaitement  le  créole  s  il  eft  vrai 
qu  ils  fe  fervent  aulîi  quelquefois  de  leur  idiome  ,  mais  ils 
entendent  parfaitement  le  créole  ;  il  eft  faux  ds  dire  qu^ils 
ne  l'entendent  pas  :  d'ailleurs ,  quand  il  en  fera  quefti@n , 
la  commilîion  pourra  s  en  faire  rendre  témoignage  par  plu- 
fieurs  citoyens  qui  font  ici. 

Duny  :  Somhonax  qui  a  beaucoup  plus  de  fagacité  que 
les  nègres  ,  qui  a  paUé  deux  ans  avec  eux ,  qui  nous  en 
éloignoit  avec  àes.  fabres  &c  àe%  baîonnetes,  je  vous  prie 
de  lui  demander  lî  dans  ces  deux  ans  il  a  appris  à  parler 
avec  eux  ,  lui  qui  a  tant  de  fagacité  ,  tant  de  pénétration  > 
&  qui  étoit  toujours  entouré  d'eux.  ' 

Sonthonax  :  Cette  demande  n'a  pas  le  fens  commun  :  les 
noirs  font  à  même  d'apprendre  le  créole  ,  parce  qu'ils  le 
parlent  tous  les  jours.  ■ 

Brulley  :  C'eft  tout  au  plus  fî  les  blancs  le  parlent. 

tepréfident  :  La  parole  eft  à  Polverel. 

Polvcrel  :  Citoyens  ,  vous  avez  Vu  hier  par  le  préambule 
de  notre  proclamation  quels  ont  été  les  principes  qui 
lavoient  diétêe  &  quel  motif  Tavoit  déterminée.  C'étoit  pour 
adoucir  le  fort  des  efclaves  èc  non  pour  l'empirer  Je  vais 
vous  prouver  ,  par  une  très-courte  analyfe  àes  difpofitions 
qu'elle  contient ,  que  nous  avons  rempli  cet  objet  de  notre 
proclamation. 

Leçpinte  ^  membre  de  la  commiffion  :  Polverel  difcute  l'un  de 
fes  ades.  Se  ce  neft  pas  l'objet  de  la  difculîion;  on  y  re- 
viendra. 

Polverel  :  Permettez-moi ,  citoyens  -,  le  citoyen  Irulley  a 
intercallé  dans  cette  difcufîion  des  inculpations  pofitivesj 
j  ai  diftingué  parfaitement  celles  qui  n  avoient  été  qu'anoncées, 
de  celles  qui  avoient  été  pofées  précifement  -,  je  me  fuis 
renfermé  dans  ce  dernier  :  j'ai  renvoyé  à  un  autre  temps 
ma  réponfe  aux  premières  ;  mais  ^  toutes  les  fois  que  l'on 
m'iuculpera  direâ:ement ,  pofuivement ,  que  Ton  développera 
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de   prétendues   preuves  à  Tappui   de   rinculpation ,  il  dok' 


m  être  permis  de  repoulfer    ces  mcuiparions  A:  ces  prei 
Senac  :  Je  n  ai  poini"   parlé  jufqu  à  préienr  d'accufc 


euves. 


courre    Pclver^l   & 


■Sonrnonax  ,  je 


arioiî 
.  ,  ^'ous  ai  même  déclaré 
que  la  dïfcuiîion  qui  a-oir  lien  iiilqu'ici  n'en  roi c  pas  dans 
mes  inrcructions  :  j'attends  ,  pour  porr^r  mon-accuiation  con- 
tre   lui,  q-  e   no  s  en  Layons   à  la  di.cuilîon  de   Tes  actes. 

Polverei  :  En  acrendant  ,  l'opinion  (e  corrompt  ;  on  nous 
juge  en   fecwH, 

P^^c:  Lorlque  nous  avons  p^rlé   de  la  proclamarion  de 
rolverel  &  (ie  Sonthonax ,  reladve  aux  efelaves ,  &  de  celle 
du  j  maî,  par  laquelle  Polvcrel  ôc  Sonrhonax  aggravent  le  fort 
des  efclayes^  ce  n'éioit  que  pour  répondre  aux  maximes  de 
philorophi?,  de  philanthropie  dont  Polverei  ôc  Sonrhonax  se- 
roient  couve  rs  dans  la   difcoflicn.  Nous   avons  dû  metire 
leurs  ades  en  oppofition   avec  leui^    mr.ximes  :  m.ais  nous 
n  avons  pas  tiré  de  ces  proclamations    les   indudions    que 
nous  en  tirerons  lorfque*  nous  difcuterons  leurs  aclies  ;  car 
nous  nous  propofons  d?    vous  démon  xer  qu'il  y  a  eu  in- 
rerition  de  révolter  les  nègres  contre  la  France,  de  la  part 
de  Polverei^  &  de  Sondionax  ;  nous  voi.is  le  démontrerons 
quand    il    leua    queftion   de  leurs   sdes  :  mais    encore    une 
fois ,  nous  n'en  avons  parlé  que  pour  répondre  aux  maxi- 
mes de  philorophie  ôz  d'humanité    dont   Polverei  ôc  Son- 
tnonax  te  font  targués  :  alors  je  crois  la  difcuffion  inutile. 
Polverei^:  Il  y  a  déjà  très-long-iemps  j  car  c'efl  dans  une 
des  premières  féances   que  le   citoyen  Brulley  a  pôle  cette 
inculpation- là  ,  ôc  celle-ci  nommément  a  été  l'une  des  plus 
développées  :  car  les  colons  fe  font  relevés  l'un  Tautrè  pour 
inliiter  fur  cette  inculpation,  ïis  font  venus,  ayant  à  la  main 
la  tradud:ion ,  en  langue  créole,  de  la  proclamation-,  ils  en 
ont    lu  plufieures   articles,  de  manière   que  la  pubhdîltion 
du   journal  qui    porte    cette  inculpation- là  ,    m'annoncera 
dans  toutes  les   parties  de  la  République  comme  un  ennemi 
des  noirs,  comme    un  homme  qui  a  voulu   empirer,   a.-- 
gi-aver  le  fort  des  noirs  :  &  je  n'aurai  le  droit  de  me  juf-^ 
tiher  dune  pareille    accufation  ,   que  quand  il    plaira   aux 
citoyens  colons  de  ramener  ce  fait  à  la  diiçuiïïgn  l  Je  vous 
deirande  si]  y  a  de  la  juilice?  ^ 


Brullty  :  G'eft  moi  qui  aidait  cette  inculpation  :  je  vous 
demanile  la  parole. 

Le  préfident  :  En  voilà  affez  fur  cet  objet-là. 

Brulky  :  Je  vous  fais^obferver  que  je  nai  fait  qu'une 
réponfe   lorfque  j'ai  parlé  de  ces  ades. 

Le  préfident  :  Folverei,  relïèrre-t©i ,  autant  que  p®fïîble  , 
fur  cet  objet-là. 

Polverd  :  Uédir  de  168/  quiprononçoit  fur  le  maronage  , 
diftinguoit  trois  cas.  Pour  le  premier  maronage ,  il  pronon- 
çoit  les  oreilles  coupées -,  pour  le  fécond  cas ,  les  j are ts  cou- 
pés y  pour  le  troifième ,  la  mort.  Nous  avons  cru  pouvoir 
nous  permettre  de  palfer  fous  lilence  dans  notre  proclama- 
tion du  j  mai  le  troiiième  cas,  &  la  peine  de  mort  qui  7 
étoir  attachée  :  voilà  comment  fur  ce  point  nous  avons  voulu 
empirer  le  fort  des  nègres.  On, vous  a  dit  que  les  peines 
de  redit  étoient  tombées  en  défuétude,  5c  c'eftpar  riiuma- 
nité  des  maîtres.  Citoyens,  je  nai  pas  vu  les  morts,  car 
les  morts  ne  reviennent  pas  j  mais  j'ai  vu  des  nègres  à  oreilles 
&  à  jarets  coupés,  mais  tous  ceux  qui  font  ailés  à  Saint- 
Domingue  en  ont  vu ,  &  en  ont  pu  voir  beaucoup  -,  mais 
il  y  en  exifte  encore ,  ou  du  moins  il  doit  encore  y  en  exifter, 
&  les  repréfentans  du  peuple  qui  vont  à  Saint-Demingue, 
S'ils  veulent  faire  faire  des  recenfemens  exads,  pourront 
vous  en  enf®yer  des  liftes  beaucoup  trop  nombreufeà. 

Senac:\SQ  demande  à  Polverel  de  déclarer  quels  font  tous 
ceux  dans  la  province  de  l'Oueft  qu  il  a  reconnus  avoir  eu  les 
oreilles  6z  les  jarets  coupés  ? 

Polverel  :  Ten  ai  vu  beaucoup. 

Senac:  Quels  font-ils  ? 

Polverel  :  Ten  ai  vu  dans  TOueifl:  &  dans  le  Sud. 

Brulky  :  Je  demande  qu  il  dife  fur  quelles  habitations  il  les 
a  vus. 

Polverd  :  Eroit-il  nécelfaire  qu  ils  fuirent  fur  des  habitations 
pour  que  je  les  aye  v\}.s>  ? 

Citoyens ,  les  colons  font  très-hardis  dans  leurs  dénégations 
iur  Aq^  faits  qui  fe  font  paffés  à  feize  cents  lieues  de  France  y 
parce  -qu'ils  croient  qu  il  fera  très-difEcile  de  les  vérifier.  \h 
lont  fur-tout  très-hardis  à  nier  des  faits  dont  ils  croient  quii 
n  exule  aucun  monument  dans  \q^  greffes  des  tribunaux  ,  parce 
que  les  mutilations  ^  les  meurtres  m.êmes  fe  commettoient  ^ 
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npn  pas  en  vertu  d'u»  jugement  d'un  tribunal  j  mais  en  vertu 
de  r autorité  privée  des  maîtres.  Mais  il  y  a  des  faits  ii  no- 
toires, que  j  ofe  douter  que  les  colons  >  nos  accufateurs  , 
puilfent  dire  qu'aucun  d'eux  ne  connoi^  les  faits  que  je 
vais  citer  pour  prouver  la  cruauté  des  colons  propriétaires. 

Le  préfident  :  Il  faut  renvoyer  cela  à  la  difcuflîon  des  a<5tes. 

Brulky  :  S'il  avoir  été  quedion  de  difcuter  les  ades ,  ja^ 
mais.... 

Le  préfident  :  Ne  fais  plus  d'interpellation  fur  ce  fait-là. 

Ta§^c  :  J'obferverai  feulement  que  ce  que  dit  Polverel  eft  en 
o^polition  avec  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  la  proclamation. 
Il  dit  y  dans  fa  proclamation  ,  que  jamais  les  lois  févère$ 
u'avoient  été 

Polverel'.  Un  moment  j  je  vais  y  répondre. 

Th,  Millet  :  Point  de  colère. 

Le  préfident  :  Ce  n  eft  pas  à  toi  à  mettre  Tordre  dans  les 
débats  ;  je  te  rappelle  à  1  ordre. 

Polverel  :  Je  n'ai  point  de  colère  \  roais  vous  pourriez  me 
donner  de  la  vivacité.  Quelles  étoient  donc  les  lois  qui 
n'étoient  pas  exécutées  ?  Les  voici.  C'étoient  les  articles  42 
&  43  de  redit  de  1685  ,  qui  ,  défendoient  aux  maîtres  de 
maltraiter  ,  de  mutiler  ,  de  faire  périr  leurs  efclaves  fans  l'au- 
torité de  la  juftice  ,  fans  l'intervention  d'un  jugement.  La 
preuve  que  ces  ordonnances  n'étoient  ^oint  exécutées  ,  je 
la  trouve  dans  une  ordonnance  du  3  décembre  1784 , 
qÙ  l'on  fe  croit  obligé  de  prononcer  des  peines  févères  contre 
les  maîtres  &  les  économes  ou  gérans  qui  maltraiteroient 
les  efclaves. 

(  //  fait  lecture  de  cette  ordonnance,  )  , 

T    I    T    R    E      V. 

Des  délits  &  des  peines. 

Article     premier. 

«  Tous  propriétaires  ,  procureurs  &  économes-gérans  y 
convaincus  d'avoir  fait  donner  plus  de  cinquante  coups  de 
fouet  à  leurs  efclaves ,  ou  de  les  avoir  frappés  à  coups  de 


(>âtôn ,  feront  à  Tavenir  condamnés  à  deux  mille  livres  d'a- 
mende, pour  la  première  fois  ;  &  ,  en  cas  de  récidive  ,  dé- 
clarés incapables  de  pofTéder  des  efclaves ,  ôc  renvoyés  en 
France. 

I    I    I. 

»>  Outre  les  peines  ci-deffiis  ,  ils  feront  notés  d'infamie 
lorfqu  ils  auront  fait  mutiler  des  efclaves  ,  ôc  eiacourronc 
Ja  peine  de  mort ,  toutes  les  fois  qu  ils  en  aurojit  fait  périr 
de  leur  propre  autorité  ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  ;  veut 
fa  majefté  qu'ils  foient ,  efdits  cas ,  pourfuivis  comme  meur- 
triers, à  la  diligence  de  (es  procureurs-,  &  enjoint  aux  gou- 
verneur général  ôc  intendant  d'y  tenir  févèrement  la  main  «. 

La  preiwe  que  ni  les  anciennes  lois ,  ni  l'ordonnance  du 
3  décembre  1784  n'étoient  pas  exécutées  fur  ce  point,  je  la 
trouve  dans  le  difcours  du  préiident  de  i'aiîemblée  coloniale  , 
du  20  feptembre  1792.  Le  voici  : 

Il  lit  : 

Extrait  du  difcours  du  préjident  de,  l' aJJ'emUée  coloniale^  du 

1Q  feptembre  ij^i. 

«  La  loi  manqueroit  fon  but  ,  fi  entre  le  maître  &  l'ef- 
clave  ,  celui-ci  entrevoyoit  une  autorité  étrangère  capable 
de  le  fouftraire  à  celle  du  propriétaire.  Il  eH  contre  FeHence 
de  la  fervitude  des  noirs  ,  contre  It ur  bonheur  ,  contre  leur 
sûreté  ,  de  porter  la  plus  légère  atteinte  au  bienfaifant  empire 
du  cultivateur  ,  en  faifant  intervenir  ,  comme  cela  ne  s'eft  vu 
que  trop  fouvent ,  les  indifcrètes  difpofirions  du  gouverne- 
ment ,  ou  les  formes  des  tribunaux  Je  juHice.  Ce  n'eft  enfin 
qu'à  la  partie  faine  ^  &  par  conféquent  à  la  prefque-tota- 
lité  des  cultivateurs ,  qu'on  doit,  accorder  une  forte  de  ju- 
rifdiétion  fraternelle  ,  pour  contenir  fans  ceife  dans  de 
juftes  bornes  les  maîtres  capables  de  compromettre  l'inté- 
rêt général  Ôc  la  sûreté  commune  ,  par  des  excès  de  févé- 
riîé  ou  de  foibleiïè  envers  leurs  efclaves  ». 

Vous  voyez  que  devant  nous-mêmes ,  le  jour  de  notre  inf- 
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taîlâtion  5  le  préfident  de  Tallemblée  coloniale  préten^oit  que 

le   tribunal  de  juflice  ne  devbit  jamais  intervenir  entre  le 
maître  Se  Tefclave.  li  orcic  dire  que  cela  éroit  indifpenfable  , 


des  délits  qu  ils  pourroient  commettre  ,  Se  des  cas  de  contra- 
vention aux  lois  poiîtives  ,  Se  par  conféquent  des  peines 
qu'ils  dévoient  encourir  dans  le  cas  de  contravention  :  les 
lois  anciennes  n'avoient  pris  aucune  me fure  fur  ce  point- 
là  y  d'une  autre  part ,  on  les  avoir  iailTés  aulîi  dans  une  igno- 
rance abrolue  de  la  miférable  portion  de  droitsjque  rhuma-nité 
leur  avoir  confervés.  Citoyens  ,  à  cet  égard  ,  nous  avons  cru 
devoir  réparer  les  négligences  des  anciennes  lois  j  êc  voici  les 
l^elures  que  nous  avons,  prifes. 

Pjvc/amation  du  f  mai  1795. 
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«  Pour  que  h^  efclaves  foient  inftruits  des  devoirs  que 
la  loi- leur  impole  ,  des  peines  quelle  leur  inliige  toutes  les 
fois  qu  lis  s'en  écâfreront  3  des  melures  qu  elle  a  priles  pour 
Ijiinéhorarion  de  leur  fort ,  &  des  moyens  qu'ellf  leur.ré- 
ieg'c  pour  n'être  pas  impunément  opprimés  ,nous  ordonnons 
que  la  préiente  proclamation  fera  inceffamment  traduite  en 
langue  créole. 

Verneuil'.  Ac\iQ\çz, 
^^  Polverd:  Je  le  ferai  \  je  ne  crains  pas  de  publier  ce  que 
j  ai  écrit. 

"  Qu  elle  fera  imprimée  ,  "publiée  Se  affichée  par- tout  où 
befôifi  fera  -,  enregiarée  à  la  commiffion  interinédiaii-e  ,  aux 
decjx  confeils  (upérieurs  ,  dans  tous  les  tribunaux  5:  dans 
toutes  les  manicipaiités  de  la  colonie  ,  dans  les  deux  Jangues  , 
françaife  Se  créole. 

»  Qu  un  exemplaire  de  ladite  proclamation  ,  dans  chacune 
des  deux  langues,  fera  Se  demeurera -aflichée  dans  le  lieu  h 
plus  apparent  de  chaque  habitation  ou  atehcr. 

»  Que  tous  les  lundis  de  chaque  femaine  ,  avant  de  n^et- 
tre  les  efclaves  au  travail ,  le  propriétaire  3  procureur  ois 
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économe-gérant,  les  fera  alfembler  au-devant  de  la  grande 

anfe  y  Ôc  leur  kra  ,  à  haute   &  in  elligible  voix  ,  la  rraduc- 

tion  .de  nocre  proclamation  en  iangde    crépie.    En  cas  de 

comravention  ,  le  propriéraue  encourra  une  amende  de  d  ux 

mille  libres  rournois  ;  &  ks  procureurs  Ôc  économes-écrans 

feront  déchus  de  toute  geftion  ôc  admniiflradon  ,  &  déclarés 

incapables  d  en  avoir  d'autres  à  Tavenir  dans  les  colonies  ». 

Un  autre  pomt  auquel  les  4ois  navoient  eue  Lrès-ùifuf- 

W-amment  pourvu  ,  c^étoit  d'airurer  aux  efclaves  L-  moyen 

de  recourir  aux  auton  :és  ,  touues  les  fois  que  le  cas  le  requer- 

roir.  Mous  avons  cru  devoir  indiquer  aux  efclaves  des  moyens 

allures  &  faciles  de  réclamer  :'cefl  ce  que  nous  avons  tâché 

d  operet  par  1  article  XXL  Le  voici  : 

«  Les  efclaves  à  l'éga^'^i  cl^^fquels  les  maîtres,  les  procu- 
reurs ou  economes-gérans  n  auroienc  pas  rempiiles  obliga- 
tions énoncées  dans  la  préfmre  proclamation,  oui  auront 
ete  par. eux  mal  nourris ,  mal  vêtus  &  entretenus^,  ou  qui 
auront  reçu  a  eux  des  rraitemens  barbares  &'  inhumains  , 
pourront  en  doimer  avis  aux  commandans  mihraires  ,  aux 
commiiiaires  du  pouvcu-  exécutif,  au  gouverneur  général  ôc 
1  nous  ;  û  leur  (era  fait  droit  fur  leurs  réclama  ions, k  plus 
diligeminent  pofhble ,  félon  fexigence  des  cas  ». 

iViaintenant,  citoyens  ,  vous  pouvez  juger  fi  notre  pr©^ 
:iamarion  du  j  mai  annonce  des  ennemis  des  noirs  ,  fi  cette 
proclamation  a  eu  pour  objet  d'adoucir  ou  d  aggraver  le  fort 
les  e  ciaves.^  J  oii^ertois  un  autre  article  ,  un  autre  point  fur 
equelles  lois  anciennes  nétoient  pas  exécutées.  Cell:  celui 
lui  hxoir  le  maximum  du  travail  des  ei;:laves  ,  fixoit  le  maxl- 
^^'/^  de  nourriture  de  vêreniens  que  le  maître  feroit  obligé 
le  1-ournir  a  les  efclaves  ,  qui  modéroitle  travail  des  femmes 
^nctimes  ùc  des  nourrices  ,  qui  aifuroit  l'exception  progret- 
ive  du  tr.  vail  à  tome  négrefïe  mère  de  ûx  enfans  vivan.  ; 
oda  les  pomrs  fur  lefquels  les  lois  anciennes  n'croient  pas 
^xecurees  ,  nous  avons  fait  revivre  ces  lois  :  voilà  les  lois  que 
K>u  avons  annoncées  dans  le  préambule  de  la  publication  que 
lous  taillons  leverement  exécuter. 

f^rneuii  :  Je  vous  prie  d'interpeller  Polverel  fi  Sonthonax, 
elle  du'  Z'S'  '''^''  «ne  proclamation  qui  fliipend 

Pc^/v^r^/ ;  Ceft  à  Sonthonax  à  vépondre. 
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Sonthonax  :  Il  neft  pas  vrai  qu'u»  mois  après  f  aie  rendu 
une  proclamation  qui  fufpende  celle  du  5  mai. 

Verncu.il  \  Ceft  un  peuforr.  Je  vais  vous  la  prétenter. 
Ta^c  :  Je  prie  le  préfident  d'interpeller  Polverel  de  dir«  fi 
les  dernières  difpoiitions  dent  il  a  parlé  n  écoient  pas  relatées 
dans  Tordonnance  de  1784. 

Polverel  :  L'ordonnance  de  17S4  na  j'amais  été  exécutée 
dans  la  colonie  -,  mais  au  contraire  il  y  a  eu  des  réclama- 
tions officielles  3  publiques,  de  la  part  des,  colons  contre 
cette  ordonnance. 

Sonthonax  :  J'ajoute  que  dans  les  papiers  de  la  commillion 
civile  ,  depofés  à  la  commiflion  des  colonies  j  on  trouvera  ces 
mêmes  réclamations  officielles  des  colons  contre  l'ordonnance 
de  1784  ,  comme  étant  infiniment  trop  douce  pour  radminiL- 
ration  des  noirs  :  il  y  en  a  même  écrites  de  la  main  de  Lar- 
chevefque-Thibaud  ,  ici  préfentv  elles  doivent  être  parmi  lei 
pièces  qui  ont  été  trouvées  chez  lui  lors  de  fon  arreftation.    ^ 

Larchevefque-Thibaud:  Ceci  fait  fentir  la  néceffité   de  dé- 
férer plus  que  jamais  à  la  demande  que  j*ai  formée  ,  pout 
que  les  pièces  qui  étoient   fous  les  fcellés  qui  ont  été  ap- 
pofés  ©hez  moi ,  me  foient  rendues.  Vous  voyez  qu  il  eft 
abfolument  impoffible  de  me  défendre,  &  notamment  fur 
Je  fait  avancé  par  Sonthonax  ,  tant  que  je  n  aiu'ai  pas  ces 
pièces  :  voilà  pourquoi  j'aurois  defiré  que  le  préfident  voulut 
bien  faire  à  Sonthonax  l'interpellation  de  favoir  s'il  n  a  pas 
ces  pièces  en  fa  polTeffion.  Dans  une  des  précédentes  féances , 
il  nous  a  préfenté  une  pièce  qu'il  a  dit  être  de  ma  main. 
,Sur  les  différentes  interpellations  qu'on  lui  a  faites  ,  &  après 
bien  des  détours  ,  à  ce  qu'il  m'eft  revenu  ,  il  eft  enfin  convenu 
«que  cette  pièce  avoit  été  trouvée  fous  le  fellé  mis  fur  mes 
ipapiers  au  Cap:  doii  je  concluds   que,  puifquil  a  cette 
iDièce  entre  les  mains,  il  doit  pareilleiTieni  avoir  les  autres-, 
<Sc  je  demande  qu'il  repréfente  &c  me  rende  ces  pièces.  En 
<:onféquence  ,  citoyens ,  permettez  dans  ce  moment  que  je 
renouvelle  la  demande  que  j'ai  faite  pour  que  Sonthonax  loit 
tenu  de  me  rendre  toutes  les  pièces  qu'il  a  entre  les  mains, 
Ôc  qui  ont  été  extraites  de  mon  cabinet. 

Le  préfident  :  Ces  pièces  ne  fe  trouvent  pas  entre  les  mains 
de  Sonthonax  -,  elles  ont  été  apportées  ici.  Elles  font  dans 
ks  archives  de  la  commiffion.  Nous  t avons  du  que  lin- 
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yentake  même  de  la  commiffion  civile  ivétoit  pas  terminé: 
au  furplus,  je  fuis  chargé  de  faire  exécuter  l'arrêté  que  la 
commiirion  a  pris  hier  ,  portant  qu'on  rie  reviendroit  pas  en 
ce  moment  fur  cet  objet ,  étranger  à  la  difcuffion  aduelie. 

Larchcvefque-Thibaud  :  Je  ne  reviens  pas  fur  Cet  objet  y 
je  vous  prie  d'interpeller  Sonthonax  ,  de  lui  demander  com- 
ment il  fe  fait  que  les  pièces  qu'il  a  préfentées  foient  entre 
fes  mains ,  &  s  il  a  toutes  les  autres,  ou  s'il  ne  les  a  pas. 

Sonthonax  :  Je  réponds  à  Larchevefque-Thibaud  que  je 
nai  aucune  pièce  de  lui  entre  mes  mains  i  qi^e  toutes  les 
pièces  de  la  commiflîon  civile  ,  foit  qu  elles  foient  des  mains 
étrangères ,  foit  qu'elles  foient  écrites  par  nos  fecrétairesou 
commis ,  lont  à  la  commilîîon  des  colonies.  Ce  dépôt  eft 
public-,  ôc  d'après  un  arrêté  de  la  commiilîon,  il  eft  commun 
aux  accufateurs  &  aux  accufés  dans  l'affaire  des  colonies. 
Si  Larchevefque-Thibaud  a  befoin  de. ces  pièces,  ôc  croit 
pouvoir  en  tirer  des  avantages  pour  la  caufe ,  le  dépôt  lui 
eft  ouvert  *,  il  n'eft  pas  entre  mes  mains  j  il  eft  entre  celles  de 
la  commiiïion  :  voilà  ce  que  j'avois  à  dire. 

Larchevefque-Thibaud  :  Ce  n'eft  pas  cela:  je  prie  le  pré- 
fident  de  vous  interpeller  pour  fa  voir ,  comment  la  pièce 
que  vous  avez  préfehtée  fe  trouve  entre  vos  mains. 

Le  préfident  :  On  vient,  de  te  dire  qu'elle  avoir  été  prife 
dans  les  archives  de  la  commilîîon  civile ,  dépofées  à  la  com- 
milîîon des  colonies. 

Vemeuil  :  Vous  venez  d'entendre  Sonthonax  vous  dire 
qu'il  étoit  faux  qu'il  eût  fait  une  proclamation  qui  annullat 
celle  du  code  noir.  Voilà  la  proclamation  de  Sonthonax , 
«latée  du  19  août  1793. 

(On  lit  l'article  XXXVIII.) 

Les  difpojitïoîïs  du  code  noir  demeurent  provlfoirement 
abrogées, 

Sonthonax  :  Je  réponds  à  ce  que  vient  de  dire  Verneuil 
qui  m'a  interpellé  de  déclarer  lî  ,  un. mois  après  le  j  mai , 
je  n'ai  pas  déclaré  que  les  difpofitions  du  code  noir  de- 
meuroient  abrogées  :  pour  que  ce  fût  un  mois  après  le  j  mai , 
il  faudrait  qu^  ce  fut  le  j  ou  le  (j  juin. 
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yerneuïl:  Pavone  que  ]\ï  eu  rort  de  dire  un  mois. 

Sonthonax  :  Enfuire ,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  difcuter 
cet  atte  ,  &  que  les  colons  ,  comme  vous  le  voyez ,  crier chenc 
à  enchevêa-er  la  dircuirion ,  afin  de  nous  empêcher  de  nous 
défendre  ,  je  rejette  abfolumenr  toute  efpèce  àe  dirculîion  fur 
cette  proclamation. 

Lorfqu  on  en  fera  à  nos  adbes ,  alors  je  donnerai  les 
motifs  qui  nous  firent  abroger  le  code  noir  -,  &  j'efpère  que , 
foit  la  commilîîon  à^s  colonies  ,  fou  la  Convention  nationale, 
foit  le  Peuple  français ,  feront  fadsfaits  des  explications  que 
je  donnerai. 

^agc  :  Je  prie  le  préfident  d'interpeller  Polverel  pour  dire 
comment  il  lait  que  l'édit  de  1784  n'étoit  pas  exécuté.  Je 
demande  quelle  preuve  il  peut  donner  de  cette  allégation  > 

Polverel:  La  notoriété  publique  ,  4e  difcours  du  préfident 
de  Tairemblée  coloniale  le  20  Teptembre  179:2- >  &  les  ré-, 
clamations  publiques  &  ofiicielles,  faites  par  les  colons  contre 
l'ordonnance  de  1784,  qui  doivent  encore  exifter  au  dépôt 
de  la  marine. 

Sonthonax  :  J'ajoute  à  ce  qu'a  dit  mon  collègue  ,  & 
prie  le  prefident  d'mterpeller  Larchevefque  -  Tliibaud  de 
déclarer  s'il  n  a  pas ,  lui ,  rédigé  àes  pétitions  ou  adrefTès 
au  roi,  pour  demander  que  l'ordonnance  de  1784  fût  re- 
tirée. 

Larchevefque-Thibaud  :  Je  réponds  que  je  n'en  ai  aucune 
connoiifance. 

Sonthonax  :  Je  prie  le  prefident  d'interpeller  Larche- 
vefque-Thibaud de  déclarer  s'il  n'a  pas  connoifTance  d'a- 
dreiies  faites  par  la  province  du  Nord  ou  les  repréfencans 
de   la   province    du    Nord  ,    pour    faire    retirer    ledit  de 

'784- 

Larchevefque-Thibaud  :  Je  réponds  que  je  n'en  ai  aucune 
ccnuoillance-j  que  ma  mémoire  du  moins  ne  me  fournit  rien 
de  pofitif  là-delfus  3  d'autant  que  ce  qu'il  appelle  les  repré- 
fentans  de  la  province  du  Nord  n'étoit  autre  que  le  confeil 
fupérieur  du  Cap.  A  l'époque  de  1784,  il  n'éroit  cenfé  y 
avoir  aucuns  repréfentans  de  la  province  du  Nord ,  que  ce 
confeil  fupérieur  du  Cap  :  or ,  vous  favez  que  ces  cours  de 
juflice  délibéroient  fecrètemenr.  Fn  tout  cas,  je  n'ai  aucune 
connoiifance  que  le  confeil  fupérieur  du  Cap  ait  fait  une 
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adroffe  au  roi ,  relative  à  tout  cela  :  comme  il  y  a  long-temps 
que  ces  faits  fe  font  pafés,  je  conviens  que  ma  mémoire  ne 
me  fournit  rien  Ià-de(!us.  , 

Pag,  :  Je  dis  que  cet  édit  de  1784  avoit  été  fourni  par 
de  Rouvrai  au  miniftre  de  la  marine,  qui  étoit,  je  crds, 

.ht'TA  ''  ,^T''V  ''""  "'  ^^''>  ^^°"  moi'«  pour 
objet  d  adoucir  le  fort  des  nègres ,  qu'il  n  Voit  envie  de  fe 

venger  des  procureurs-gérans  de  fon  voifinage,  qui  avoieut 
tait  de  grandes  fortunes.  Se  qui,  j'en  conviens,  avoient  de 
l-mloience.  De  Rouvrai  luttant  avec  eux ,  il  ne  vouloir 
qu opprimer  la  clafie  des  procureurs;  &  cet  édit  n'a  d'autri 
Dut  que  de  mettre  les  nègres  en  oppofition  avec  les  procureurs 
d«  habitations;  &  fi  quelqu'un  a  porté  des  plaintes  fur  cet 
eau.  ce  lont  les  procureurs-gérans  des  habitations ,  non  pas 
ïl'Jrl  1^"^  }  ?  "'^  commandoit  des  traitemens  humains 

e«vers  les  elckves     mais  en  ce  qu'il  les  foumettoit  aux  tri- 
bunaux, parce  quil  les  mettroit  fous  l'influence  immédiate 
du  gouvernement  &  des  commandans  militaires,  parce  qu'il 
luttloitque  de  Rouvrai  ou  quelqu'autre  dans  fon  fens  eurenr 
provoque  rel  ou  tel  nègre  de  telle  ou  telle  habitation  à  t 
plaindre  de  fon  procureur,  &  à  porter  fa  plainte  au  com- 
•mandant- gouverneur  militaire,  pour  que  le  procureur  fât 
envoyé  en  France.  Si  vous  lifez  cet  édit  de  1784 ,  vous  verrez 
que  1  efpnt  dans   equel  il  a  été  rédigé ,  c^  il  l'a  été  par  de 
Jlouvrai,  ne  tendoit  a  autre  chofe  qu'à  mettre  en  oppofition 
hs  nègres  avec  1^  procureurs  d'habitations ,  &  à  ^umi4re 
les  procureurs-gérans  des  habitations  à  l'inBuence  direûe  dn 
gouvernement.   Adlueilement ,   j'obferve  à  Polverel    nue 
quoiquil  y  ait  eu  des  réclamations  contre  cet-.édit,  il  a  11 
parfaitement  exécuté.  Je  fais  même  qu'an  Dondon  ,  il  v  a  e o 
Tl-r^^A         commencée  contre  un  habitant,  en  exécution 
lui  in  r        'L^'  ''  y/  -T  ""."  P^-°':édure  inftruice  contre 
lui  au  Cap  ,  &  cet  individu  n'a  éteint  la  procédm-e  qu'en 
partant  pour  la  France.  Je  cite  un  fak  :  je  défle  Polverel  & 
feontuosai  de  prouver  que  cet  édit  ne  fût  pas  maiirenu    Je 
rouve  la  preuve  du  contraire  dans  leur  proclamation     dan! 

fitionff '"'.  ^'  ^""•^^'^'^   ')^'^^'^"'  que' jamais  les   dit- 
titions  du  code  noir  n  ont  été  exécutées  dans  la  par-e  fr-n 
|a.fe  de  i.ai„t-Domu.gue.  II  eft  étonnant  de  v^r  PolS 
*  bon,th.ona5ç  temr  im  pareil  langage,  c^  renier  ainli  leu^ 
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propres  ades ,  car  ils  ont  dit  eux-mêmes  que  ks  lois  févères 

u'avoient  pas  été  exécutées ;  ,  .  . 

Polverel  :  Vous  tronquez  ce  que  j  ai  àiv,  je  n  ai  pas  dit   €S 
lois  févères  :  j'ai  dit  que  nous  ferions  févèremcnt  exécuter  les 

""^larchevefquc-Thïbaud  :  Je  demande  à  dire  un  mot  fur  ce 

que  vient  de  dire  Polverel.  .    ,    -n  i       \         er 

Lcpréfident:  Cet  objet  doit  être  termine.  Polverel,  pafie 

k  un  autre.  ,  _    ,       v      r     •    ^„ 

Pobcrd:  Je  vais  vous  parler  en  maffe  des  diveries  impu- 
tations qui  nous  ont  été  faites.  On  nous  a  accufes  detre  ief 
complices  &  les  protégés  des  différentes  fadions  qui   ont 
déchiré  la  France.  Nous  avons  été  briilotins ,  girondins,  ro- 
befpierriites,  jacobins,  &  nous  l'étions  même  au  17   iher- 
midor.   J'ai  des  r6ponfes ,  &  des  réponfes  cathegoriques  a 
faire  à  ces  accufations  s  mais  le  vœu  que  vous  me  maniteltez 
d'économifer  le  temps,  dont  je  fens  auffi  te  prix ,  me  tait  lu- 
bordonner  ma  répcnfe  ou  mon  fiience  aduel  iur  ces  points  â 
votre  volonté.  Je  conçois  que  vous  devez  donnef^une  grande 
latitude  à  la  difcuOIon  de  la  queftion  touchant  la  choie  pu- 
blique :  je  vous  prie  d'obferver  cependant  que  nou^  lommes 
accufes ,  &  que  fintéret  des  aecufés  doit  être  auffi  compte 
pour  quelque  chofe.  Je  vous  demanderai  donc,  dans  le  cas 
où  vous  jugeriez  que  ma  réponle  fur  ces  imputations  accel- 
foires ,  quoique  bien  articulées ,  ne  devroit  pas  être  taite  s 
préfent  ,    de  l'ajourner  au  premier  moment  ou  mes  aéte: 
feront  examinés  &  difcutés. 

Le  prcfident  :  Cela  ne  devroit  exiger  que  deux  mots. 
Po/vcrc/:  Pardonnez-moi,  citoyen.  ^1        ,      ,    r- 

Brulley  :  Je  ne  me  fâcherai  pas  de  ce  que  Polverel  m  a  tai 
dire  ce  que  je  n  ai  pas  dit.  Il  a  tout-à-l'heure  ,  dans  la  refu 
ration  des  reproches  que  nous  lui  avons  faits ,  prétendu  qu- 
nous  avions  dit  qu'ils  éroient  les  agens  de  la  fadion  appelé- 
droncUne.  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela  :  j  ai  dit  qu  ils  étoien 
les  agens  de  Briffor.  J'ai  diftingué  BrilTot  de  ceux  que  Ion 
amalgamés  avec  lui  pour  les  perdre,  fans  doute,  mais  pa 
des  vues  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer. 

Polverel  \  Si  vous  n'avez  pas  ajouté  les  girondins  à^riliot 
l'ade  d'accufation  de  Britrot  avoit  déjà  fuppléé  au  iilence  d 
votre  accufation.  Il  nous  avoit  formellement  acculés  d  être  le 
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•features  &  Jes  complices  de  Gua-^pr    A^V;.-     ■   ,   -r,    ^ 
Vergniaud  &  autr.s.  '       ^  '^"°" '  '^e  Briirot. 

£1?:  r^'f  r   '*'^=«"'àri°"  n'eft  point  de  mon  ftir 

pe|I-;ld:;s?j/^S;Ss-  ^^°^-^-^^^  -  ^  "--peu- 

qiie  dune  mai^ère  éq™  f    lit 'et    '''''  ^^  avez  pol^e 
Jïiême  ajournement   jCnfZ'S       "^"^'^n^       ^omprue  dans  le 
PaP,'  To^^  Au  idiplus,  cePc  comme  on  voudra 

^^ge.  Lomiiie  vous  le  voudrez  ^"^cria. 

•Le  prefdent  :  Ç'ell  entendu  :  la  rirolp  ^P-  ^  Q       î, 
«S'or.r^^o/i^;,  :  C'efl  un^'  c^n(;   L^^      /  Sonthonax.. 

des  malheurs  qulls  ont  provoqués  r':^;^      '"''"''  T'''^''^ 

f  pportable  ?i^ueil  .  leu?  .;::^ry'w  Sv^J^  ^%^^ 

Les  colons  s^en  prennent  à  tcusc.u^aJ^tt'T'^''' 

tenir  le  rimon  des  affaires  dpnr.îc   il     '  ^""  ^"  P^^'^i 

révolution  :  c'eft  M.^^u  ,  t^-rBarnTve  "  ce"f™"Y  ''^t  ^^ 

P.I     T.^"'  "'^"^  confomtaé  lears  Malheur:  ^^°^''^  '''^ 

quo;;^:,u''clf4ri;à:;trT^'^^^^^^ 

ôe  a.e  s'H  a  i^n^ais' :::S:  W  d/ h '^^t  tf  °^- 
ton  de  moi,  ou  s'il  a  iiimic  -,-^:        i        °^  "'^"e  dï  Brm  ey 
du  ciroyen  Grégoire  >..   !  !    ^^"^  '^'"^  ^°^  ^'"«  1«  nom 
/W/«  :  C'eft  au  nom  de  tous  les  colons 
Oonthonax  :  Je  réponds  aux  colons  oue  c'A'u   ;- 
neuil  qui  a  nommé  le  citoy.n  Grtou»  1 '1  " ''"''"^  J^"- 
teftament  d'Oi;é  :  mais  il  À  -n^tT  '      ^''/-^  '^  f  ^^'^é  du 

»  lu  un  écr  t  d'un"  v^È^T'^f"'  ^'  "'^°>"^"   ^'"-"^^«'1 

3?e  nous  repréfiSL^  t  oli   ^°  rr  """"^'^  ^  '^^^'- 
-^e  n'eft  pas  là  irotre  &t.       '     "  ^  "  "'°>'°"  Giégoue. 

>S'o/2Mo«i2x.-Iln'apaslu.  '       , 

Tora;///.       Vmjrt~tmfiime;Rvraifon.      .  h 
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lepreildent  :  Il    ne   peut  pas  êire  q^eftion  des  repré=- 
fentans  du   peuple  dans   cette  difcullion.    Continue  ,  bon 

"  Mo«..  :  Les  colons  ont  donc  accufé  i>(ren.Hée  conf- 
tituame  ,   rMlemblée  légiftative  ,  enfin  la  Convention  na 
oX  Les  colon.,  pour  fonder  leur  -ufoion    o^t    fe 
en  revue  tous  les  hommes,  qui  ont  fig^e Jur  U  tcene  de  la 
r^voTut^on     ils  ont  affocié    Batnave  à  Biiffot  :  &  cependant  , 
rie  monie  fait  bien  quelle  énorme  différence  d  opinions 
exiftoit  entre  Barnave  Se  Briflbt.  Ils  ont  rapproche  les  La 
meth  de  B  ilfot  :  tout  le  monde  fait  la  diftance  qu  .1  y  avoi 
Tntre  ces  hommes.  Ils  ont  rapproché  Mirabeau-,  ils  ont  fgt 
de    rapprochemens  d'une  diftance  infime.  Mais  ,e  paffe  la- 
'  deffus     &  ie  viens  aux  faits  qui  me   font  perfonnels.  Les 
coonV  ont  dit  d'abord  que  j'avois    toujours  été  étranger 
aMoue  Polverel,  à  la  caufe  des  noirs  ;  que  ,  avois  cherché 
à  à-râver  leur  fort .  &  que  je  m'étois  pat  conféquent  contre- 
di\^rcLs  écrits  que  j'a^oi  publiés  en  F-"- ^^^^ --" 
Il  faut  bien  dift.nguer  entre  leph.  ofophe  =^«  '^^ J  ^"^^^^^ 
nui  médire  dans  fon  cabinet  fur  les  droits  des  hommes  ,  «C 
il  fondionnaire  public  chargé  de     exécution  des  lois.  Le 
premier  eft  le  maître   d'aller  aufll  loin   qu  .1   veut  dans  fa 
théorie  du  bonheur  des  hommes  ;  il  cherche  tous  les  moyens 
de  pelfeaionnement  de  l'efpèce  humaine  &  de  la  foc.abi  ite. 
Le  fécond  eft  circonfcrit  dans  le  cercle  étroit  des  lois  :  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  Foutre-palTer -,  il  deviendro.t  criminel, 
rai  publié  dans  le  journal  des  Révolutions  de  Pans  mes 
opinions  fur  les  noirs  :  vous  allez  voir  ,  en  en  extrayant  dis 
lignes   feulement,  fi  je  méntois   ce  reproche.  Après   avoir 
Hrfcuté  la  conduite  de  l'aiTemblée  de  Samt-Marc  Se  de  Peyn.er, 

'^l'ou^iu  Ik  ni'&àrefclavage  des  nègres,  les  gou- 

vernemens  de  l'Europe  auront  beau  réfifter  aux  cris  de  la 

philofophie  ,  aux  principes  de  liberté  uniyerfelle  qui  germent 

&  le  propagent  panr.i  les  nations,  qu  ils  _  apprennent  que 

ce  n'eft  jamais  en  vain  qu'on  montre  la  venté  aux  peuples; 

que  l'impulfion  une  fois  donnée  ,  il  faudra  abfolument  céder 

au  torrent  ciui  doit  entraîner  les  anciens  abus ,  &  que  le 

nouvel  ordre  de  chofes  s'élèvera ,  ma  gré  toutes   les  pré- 

cautions  qu'on  prend  pour  en  retarder  Utabhireixwnt.  Uw. 
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.    «ousofons  le  prédire  avec  confiance,  un  temps  viendra 
&  le  jour  nea  pas  bm,  où  l'on   verra  un  ArLainT  t'té 
ciepae  ,  fans  autre  recommandarion  que  fon  bon  fens  ôc  iC 

verroiem  enfuire  des  députés  à  la  Convention  na^onâle^  tous 
voyez  donc  que  j  éto.s  loin  d'être  l'ennemi  des  n^t,  d'ê.re 

offp^-r  „?  ?'  ^x  5?'°™»'""  toujours,  m  ont  accufe  d'avoir 
ofteit  ma  plume  à  Royou ,  à  l'ami  idu  roi.  Je  ne  crois  d.^ 
devoir  répondre  feieulement  à  cette  inculpation:  tous  .'eux 
qui  m  ont  connu  depuis  le  commencement  de  la  réto  u^4n 
fcr  T'  '  Ta  '°"^.°"^^  ^'^  ^"-'^^'^us  du  b.fom!  que  Je  n'a" 
;amais  été  réduit  à  proftituer  ma  plume  pou^v tre  les 
^eputes  de  mon  département .  à  qui  l'on  peut  sln  Infor 
mer,  diront  que  j'ai  toujours  eu  à  Paris  une  exiLnteafte 

Prêtent  f  "^  ^""t  ^-  ^,^"<lépendante  des  infalnies'  que  me' 
prêtent  les  colons.  Jai  été  jacobin  dépuis  1789  jufquYmon 
départ:  tous  ceux  qui  m'ont  connu  Lent  fi  fy'li  JrofoTé 
des  principes  contr^révolutionnaires.  Je  ne  m^tendrai  nas 
pour  repoulfer  une  inculpation  aulfi  atroce  Je  a  ]v  e^au 
mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  de  tous  ceux  qu!  mW 

aux  acobiu  je  ne  1  ai  jamais  vu  plus  de  deux  ou  trois  fois 
cnezlui;  je  lai  vu  notamment  après  la  fameufe  bovchedel 
17  juillet    179 1.  Louis  de  Noailies,  ÂcWile   oSâlr   ^ 

Ê  T^  pSr  lifter  ?">^^'^  T" "^j^"^"^^  s?Sl^.„Ï 
à  difc"uffion     tontlf  ^"'i^"^^'?»  'i"  ^-oi;  je  fus  admis  à  . 
«.  di.cu  iion  .  tout  le  monde  penfoit  que   e  roi  devoir  être 

mis  en  jugements  c'étoit  l'avis  particulier  de  Bnffo  le  W 

opinion  de  tous  les  républicains,  c'étoit  la  mienne,  &  je 

ai  confignee  enfuite  dans  les  Révolutions  de  Pari"  C'eft  e 

ernier  article  que  j'ai  fait  dans  ce  journal,  car   e  lai  a     n- 

lonne  alors  pour  me  livrer  au  traitai!  du  ba^rfa.     au  "r^ 

3unal  de  c^aiîa^ion.  Voilà  la  feule  relation  polltlo,;  qu»  j'a;" 

L^rixTotpaiToit  alors  jour  un  bon  citoven;  j'ignore  ce  a°i  f/ft 
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fsaffé  depuis  ,  je  n'i-tois  pas  fur  le  théâtre  des  événemens ,. 
K  poftérité  pourra   le  juger.   Quant  à  moi,  ,e   croîs  que. 
s'il  eft   cour;able  relativement   a  fes  opinions    fur   les  co- 
lonies, ie  le  fuis  auffi,  parce  que  je  les   ai  partagées,    & 
e   les  pprtagerai  toujcurs.    Si    Brifet   eft  coupable   pour 
ivo      dk   qu-il   falloir  brifer  ,  les    chaînes   des    nègres    par  • 
den-és  &   fucceffivement  ;   s'il  eft    coupable  pour  avou  dit 
qu'il  failoit  aceorder  les   droits  politiques  aux   hommes  d. 
couleur,  je  fuis  aufli  coupable  que; lui  fur  ce  point;   te  les 
opinions  pour  les  colonies,  je    fuis  fon  complice,    (^uant 
à  œ  nui  s'eft  palîé  en  France,  cela  m'eft,  parfaitement  étran- 
ger •  îorfaue  j'ai  été  nommé  par  le  conleil  exécutif  en  exe- 
Limi  delà  loi  du  4  avril, pour  aller  dans    es  colomes   en 
aualité  de  conimiiraire  civil ,  je  lai  ete  par  le  ramiftre.Lg- 
cofte.  Il  y  avoii  peu  de   temps  que  Lacofte  étoi:  au  minif- 
tère  ;  il  avoir  befoin  de  fe  popularifer     il  me  nomma.  La- 
cofte me  préfenta  au  roi  comme  l'un  des,  comm.llaires  qui 
devoiem  aller  avec  Aiihaud  &  Polverel  dans  les  colomes  ;  ,e 
fus  admis,  le  confeil  exécutif  m'écrivit  pour  m  annoncer  ma 
nommaricn.  Auflitôt  quelle  fut  connue,  il  s  éleva  de    le- 
clamations  de  toutes  parts,  5.' noîamii^ent  ae  1  ho.el  Maltac 
il  s'éleva  des  réclamations  générales.   Tous  les  colons  vom 
chez  le   roi,  la  reine,  demander  que  je  rie  parre  pas  pour 
les  colomes  ,  attendu  que,  dans  le  journal  des  Révolutions 
^e  Paris ,  i"  i-n'éîois  prononcé  d'une  manière   tres-t-orre  en 
fo'enr  des  hommes  de  couleur.  L.es  réclamations  des  cpions 
eurent  leur  effet;   le   roi   s'oppofa  à  mon  départ.  Il  fallut 
renirun  rcafeU  pour  favoir  fi  je  pamrois  ;  on  relut  le  jout- 
nal  des  Rev  liions.  Le  minift.e  Lacofte  me  du.:  on  vous 
accufe  d'avoir  écrit,  dans  les  numéros   .  iz  ou  i  ij  ,  que^  es 
noirs  devcisr.t  égorger  tous  les  blancs  de  la  colonie  &  pa,i- 
ta^er  leurs  bltns.  La  vérité  eft  que  je  n.:.i  jamais  écrit  ce.a. 
parce  eue  j'ai  quitté  le  journal  le  .5  juillet;  enfuite^j  etois 
à   cent  ligues  de  Paris,  dans  ie  lem  de  ma  faimlle,  a  cette 
éoonue-  Jf  répondis -.-je  vois  le  but  de  mes  periecuteurs  ;  o„ 
ifktne  ï!  fuis  un  ardent  apôtre  de  la  liberté  &  de  1  éga- 
li'i    on  fait  que  j'ai  défendu  avec  intrépidité  les    hommes 
d^  couleur;  je  prévois  toutes  les  perlécuticns  qui  m  atten- 
dent dans  la  colonie  ;  je  ne  me   ('ens  pas  afiez  de  œurag 
pour  lutter  contre  tous  ces  obftacles.  J  oftre  ma  oemifîiou  ,  ]8 
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TOUS  prie  de  la  préfeiiter  au'  roi,  au  ccnfeil  ie  ce  foir.  fl 
ne  faut  pas  vous  déc©urager,  me  répondit  Lacofte  ;  je  fuis 
votre  parrifan,  &  puifqu'il  ed  confcanc  que  vous  n'avez  pas 
écrit  cet  article  ,  je  lèverai  les  doutes  &  les  fcrupules  du 
roi.  Lacofte^  va  au  confeii  &c  pkide  contre  moi  ,^  Lacoll® 
■cherché  à  m'empêcher  de  partir.  Cependant  la  ^.ajorité  du 
conieil  fe  décide  pour  moii  départ  -,  oh  me  forée  de  reprendr® 
ma  démiffion  que  j'avois  offerte  ,  ou  plutôt  on  me  force  à 
■partir.  Je  parS;,  ôc  quatre  cents  lettres,  comme  vous  Ta  dit 
mon  collègue  Polverel,  nous  précèdent  dans  la  colonie ,  les 
unes  de  Moreau  ie  Saiiit-Méri ,  d'autres  de  Page  &  de  Brulley; 
elles  vous  om  été  livrées/,  &  %^ous  Tentez  quelles  préventions 
elles  durent  faire  naître  contre  nous. 

Page  :  Je  prie  Polverel  &  Sonthonax  de  dire  ce  que  por- 
toit  contre  eux  ma  lettre. 

-  Son-àomx  :  Vous  avez  dit ,  vous  Page  :  il  part  pour  Saint- 
Dommgue  des  commiflaires  civils  jacobitesj  &  d^ms  tout® 
votre  lettre  on  trouve  un  plaidoyer  contre  les  opérations  de 
i  aiiembiée  nationale  alors  légillative ,  &  ceux  'qui  étoienc 
nommés  par  elle. 

Le  citoyen  Bruliey  a.  été  •  plus  loin  :  après  avoir  annoncé 
1  arrivée  dans  la  colonie  des  coromillàires  jacobites,  il  an- 
nonce que  kur  befogne  ne  tiendra  pas  ^  quon  touche  à  Um 
crïfe  ,  quelle  ne  fera  pas  favorable  aux  décréteurs  actuels  ;  c® 
iont-lâ  les  expreffions.  J'ai  donc  eu  laifon  de  dire  que  v®us 
aviez  écrit  dans  la  colonie  pour  la  prévenir  contre  nous  :  Se 
quelle  plus  cruelle  prévention  que  de  dire ,  hur  befogne  m 
tiendra  pas  y  la  crife  ne  fera  pas  favorable  à  ceux  "qui  om 
envoyé  les  commilfaires  civils  ! 

^  FerneuiliJe  vous  prie-,  citoyen  préfident,  d'interpeler  Son- 
tnonax  de  dire  fi  Lacoâe  n  a  pas  tout  employé  pour  em^^êcher 
Polverel  Se  lui  départir,  &  il  étoit' d'autant  plus  autorift 
a  le  faire,  quil  a  déclaré  au  tribunal  révoluriemiaire,  devani 
le  j)ublic  &  devant  nous  ,  qu'il  connoiffoit,  avant  qu'ils  par- 
ti fient ,  les  principes  deftrudeurs  de  ces  deux  ccmmiilaires/ 
&  que  ç'avoit  été  là  la  véritable  caufe  de  fon  oppcfition^ 
&•  cela  eft  d'autant  moins  douteux ,  que  ,  dans  lun  dos  ou.- 
vrages  de  Piaymcnd. 

Le  préfdent  :  Cela  eft  étranger  aux  débats.  - 

Sonthonax  :  Je  réponds  à  l'interpeliatioB  ,  qus  j§  i^  p^ 
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favoir  ce  qui  s'efl  paifé  entre  LaCofte  &  le  xnbunal  révo- 
lationnaire  pendant  mon  abience.  Je  crois  avoir  fuftitara- 
meni  uabli  i'opporition  de  Laccile ,  en  di  Tant  qu'il  avcit 
plaidé  cou.re  moi  au  conieil  exécutif,  qui  cependant  avoir 
refufé  ma  démiiîion. 

Page  :  Je  déclare  que  je  n  ai ,  quant  à  moi  ,  jannais  dit 
tin  (eui  mot  de  Polverel  6c  Sonrhonax  ,  mais  l'opinion  gé- 
nérale des  colons  étoir  contre  eux  :  les  hommes  qui  rédigeoient 
le  journal  de  Prudhomme  ,  &  notamment  l'article  que  voici, 
ne'pouvGient  être  bien  reçus  à  Saint-Domingue*,  &  quand 
j'arrivai  à  Paris  ,  quand  j'y  appris  que  c'étoii  Polverel  èc 
Sonthonax  qu  on  envoyoit  à  Saint-Domingue,  je  prédis  dès- 
lors  que  cette  colonie  fercit  détruite.  Depuis  deux  ans,  tous 
nos  écrits,  à  EruUey  &  à  moi,  annonçoient  tout  ce  qui 
eft  arrivé  depuis ,  tant  nous  connoiffions  leurs  principes  def- 
trudeurs.  Voyez ,  citoyens,  fi  les  colons  étoient  fondés  ou 
non. 

Il  lit: 

Rcvoiudons  de  Pans,    iV*.  m  ^  page  120. 

^^YTk&s  dans  le  camp  Aes  nègres:  frères,  leur  diront  nos 
commiffaires  ,  en  leur  tendant  la  main  ,  nous  fommes  blancs 
comme  vos  opprelfeurs  \  mais  nous  nous  flattons  de  n  avoir 
ide  commun  avec  eux  que  la  couleur  :  comme  vous  à  Saint- 
ÎDomingue  ,  nous  nous  fommes  infurgés  en  France  ,  &:  c  efl 
au  milieu  de  nous  que  s'efl  fait  entendre  le  premier  cri  de 
la  liberté  3  qui  a  retenti  jufques  (m  ce  rivage  couvert  de  vos 
fueurs  &  teint  de  votre  fang.  On  vous  a  peut-être  averti 
déjà  que  nous  venions  à  vous  avec  du  canon ,  des  baïonnettes 
&  des  foldats  j  mais  ces  canons  &  ces  foldats  (ont  pour  vous , 
fi  Fartillerie  des  Créoles  ei1:  contre  vous.  Vous  demandez 
à  être  libres  ,  cela  eli  jufœ  :  vous  le  ferez  à  l'exemple  de 
vos  frères  les  hommes  de  couleur  \  mais  foyez  auiïi  généreux 
que  nous  l'avons  été  en  France.  Que  peuvent  ^vingt-cinq 
mille  bîancs  qni  ont  des  bras  &  ne  favent  pas  s*en  fervir  , 
contre  iix  cent  mille  nègres  habitués  aux  travaux  les  plus 
rudes  ?  Laiifez  vivre  vos  enneiTiis  après  les  avoir  mis  dans 
rimpuiflance  de  vous  nuire  -,  &  au  lieu  de  ravager  de  belles 
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plantations ,  votre  ouvrage  ,  confervez  les  pour  les  cnlriver 
pour  votre  compte ,  dirigés  par  vos  voiiins  les  mulâtres  : 
laiiïèz  partir  vos  tyrans  j  qu'ifs  emportent  avec  eux  leur  or 
&  leurs  vices 5  qu'ils  reftent  même ,  s'ils  le  veulent:  cinq  cent 
mille  hommes  bien  unis  peuvent  fouftrir  à  coté  d'eux  quel- 
ques milliers  d'individus  efcîaves  de  leurs  paillons  &  de  leur 
luxe.  Gardez  les  débris  de  vos  chaînes  pour  les  montrer  à 
vos  enfans  qui  vous  devront  deux  fois  la  vie,  puifque ,  grâces 
à  votre  courage,  ils  naîtront  libres.  Frères,  ibuvenez-vous 
que  vous  avez  de  bons  amis  au-delà  de  ces  mers ,  &  qui , 
au  premier  fignal,  viendront  partager  avec  vous  leut's  lu- 
mières Ôc  tous  les  bienfaits  de  la  civilifation  déformais  mieux 
ordonnée.  « 

Il  paroît  que  les  commiiraires  civils  fe  font  bien  fou- 
Tenus  de  cette  leçon-là ,  car  quand  le  contre-amiral  Ser- 
cey.  ..... 

Le  préjident  :  Cela  efl  encore  étranger  à  la  difcuillon  : 
continue  la  leilure. 

Page  \  QeneSy  les  colons,  qui  connoiiroient  les  nègres, 
leur  moralité  &  les  excès  auxquels  ils  pouvoient  fe  porter , 
ne  dévoie  lit  pas  voir  fans  crainte  &  ians  horreur  de  tels 
commiffaires  aller  à  Saint-Domingue. 

S&nthonax  :  Vous  voyez  que  les  colons  appellent  principes 
deftrudteurs  les^  principes  de  la  liberté.  Je  nai  point  fait 
l'article  que  vient  de  lire  Page,  puiique,  comme  je  vous  l'ai, 
dit  tout-à  l'heure,  j'avois  quisté  la  rédaélion  du  journal  des 
Bévolutions  dès  le  mois  de  juillet  1791  ^  mais,  (i  je  l'avois 
fait ,  je  l'avouerois  ,  car  il  ne  renferme  que  des  principes  de 
liberté  &  de  juftice. 

Page;  J'y  vois  des  principes  de  deflrudlion  «Se  de  mort. 

Sonthonax  :  Les  colons  m'ont  accufé  perfonneliement  d'a- 
voir affeété  la  didature  dans  la  colonie,  d'avoir  pris  l'auro- 
toriié  &  le  nom  de  dictateur.  Certes,  j'ai  lieu  d'être  étonné 
que  les  colons  qui  nous  accuient  de  cela,  (oienr  ceux  qui , 
dans  le  difcours  du  préfident  de  raiTemblée  coloniale ,  s'ex- 
primoient  ainfi  :  la  diclature  que  taj] emblée  nationale  vient  de 
yous  confier. 

Je  défie  les  colons  de  citer  une  feule  lettre  ,  une  feule 
proclamation  à^ns  laquelle  nous  ayions  pris  le  titre  de  didateur^ 
,     Daubonncau  :  C'ell  fort. 
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^  Sonthonax  :  Ils  ont  ciré  à  l'appiii  âe  cette  alfertion  Textraît- 
d'iiii  mémoire  du  citoyen  Laialle ,  gouverneur  par  intérim 
ie  Saint  -Dorningue. 

Si  ce  font  laies  témoins  que  les  colons  veulent  faire  en- 
tendre ,  il  ne  (era  pas  di&iale  de  renverfer  leur  échafaudage 
de  caloainies.  Ce  Lafalle^  qui  dit  que  je  me  fuis  comparé 
au  fophi  de  Perfe,  auroic  du  ailez  obferver  le  coftume  pour 
ne  pas  me  prêter  ce  propos  ^  à  moi  qui  étois  acceilible  à 
tout  le  monde  ,.à  toutes  les  heures. 

Le  préjident  :  Ceci  eft  entendu  -,  tu  as  nié  ,  cela  s'éclair- 
cira. 

Scr.ac  :  La  parole  fur  la  clidature. 

Le pféfident  :  Tu  y  reviendras  j  les  débats  fe  rouvriront  là- 
clellijs. 

Somhonax  :  Les  colons  m'ont  encore  accufé  fur  deux  de 
mes  proclairations  ;  elles  ont  été  lues  par  Verneuil  j  il  en  a 
inféré  que  j'avois  protégé  Gaduicli  ôcGauvin^,  deux  hommes 
qui  av oient  porté  la  cocarde   noire. 

Il  eftnéceilaire  que  je  fal!e  remarquer  l'erreur  dans  laquelle 
les  colons  fcnir  tombés  ,  en  faifanr  porter  une  proclamation 
uniquement  fur  le  préfident  Cadufch.  Gauvin  a  été  accufé , 
êz  les  celons  ont  avoué  ce'  i-aitj  Gauvin  a  été  accufé  d'avoir 
eftacé  de  deiïus  les  murs  du  lieu  des  iéances  de  l'aiîemblée 
coloniale  ces  mots  :  /a  loi  j  ;/ii  nation.  Mais  les  colons  ont 
dit  qu'ils  nous  avoient  dénoncé  Gauvin  ôc  Caclnfch ,  &  que 
nous  les  avions  mis  fous  la  protedion  im^médiate  de  la  loi. 
Ils  fe  font  horriblement  trompés  :  loin  d'accufer  Cadufch 
d'avoir  porté  îa  cocarde  noire  ,  ils  Font  accufé  ilmplcment 
d'avoir  insendié  la  province  du  Nord.  Cadufch,  étoit  pré- 
fident; il  defcendit  à  la  barre  ,  Se  ie  difculpa  ,  l'affaire  eut  la 
plus  grande  publicité.  L'aiîemblée  étoit  fi  mal  avec  Cadufch , 
qui  avoir  perte  la  cocarde  noire  ,  qu'elle  déclara  qu'il  étoit 
inculpable ,  que  c'étoit  un  homme  ami  des  principes  ,  ami 
de  la  colonie.  Se  qu'en  avait  eu  tort  de  Faccuier.  Gauvin 
n'a  jamais  été  acculé  que  par  la  liite  fans  fîgnature ,  fans 
nom  d'anteur,  colportée,  imprimiée,  au  miois  de  novembre 
1792.  Ce  n'eO:  pas  ici  le  moment  de  diicuter  cette  lifte,  011 
y  viendra  lors  de  la  difciifilon  de  nos  aclcs',  il  eft  feulement 
bon  d'obierver  que  Gauvin  ni  Cad  a fc h  n'ont  jamais  été  mi$ 
i^ii^  aw-ci^ne  ftuve-garde  de  |a  loi  ou  de  la  commiofion  civile. 
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LorfqLî'ils  furent  tumultuairetnent  dénoncés  pat  raffemblée 
du  Cap ,  ce  n'a  pas  été  pour  avoir  porté  la  cocarde  •  noir® 
ôc  eftacé  la  légende,  •&  je  défie  les  colons  de  produire  auciiîi 
ad'e  qui^  porte   ces  faits. 

Kcmciàl  :  Je  prie  le  citoyen  préfident  d'interpeller  Son- 
tlionax  de  dire  ii  à  djferentes  fois  cent  citoyens  ,  &  j'ca 
faifois  partie i 

Duny  :  Et  moi  aolli. 

Ktrneuil  :  N'ont  pas  été  ches  lui  pour  demander  l'em- 
barquement de  ce  Gauvin,  &  li>  à  l'époque  où  le  Cap  a  été 
brûlé,  c'efl-à-dire ,  le  20  juin  1793 ,  Gauvinn'étoit  pas  encore 
dans  cette  ville  malgré  nos  follicitations. 

Sonthonax  :T)'dihQiày  pluiieiirs  citoyens  me  Font  dénr*ncé 
commue  Taureur  àts  troubles  de  la  colonie  ,  mais  je  devoir 
leur  demander  :  quels  font  les.faits  dont  vous  accufez  Gauvin  1. 
où  fonr  les  faits  que  vous  .avez  à  dire  contre  lui?  m'avez- 
vous  répondu  qu'il  ait  effacé  la  légende  :  la  nation  ^  Id  loïf 
l'avez  -  vous  accuié  même  ckns  la  lide  que  vous  avez  pré- 
feu'.ée  ?  Ce  ntO:  pas  tout,  c'efl:  que  la  conimîiIî.on  intermé- 
diaire ne  m'a  pas  donné  connoifiaoce  du  crime  reproché  à 
Gauvin  ,  d'avoir  eifacé  la  légende  :  la  nation  ,  la  loi  ;  non  , 
certes ,  il  n'en  a  jamais  été  fait  mention.  Vous  dires  que 
j'ai  i;efufé  de  déporter  Gauvin,  je  l'ai  chaire  de  dépc^rté  pour 
les  Etats-Unis.  Gaiàvin,  déporté  pour  la  Nouvelle-Angleterre, 
eft  all'é  à  Jérémie,  où  il  a  été  accueilli  par  lés  patriotes  Anglo- 
Jérémiens.  Gauvin  a  refté  à  Jérémie. 

Le  préfident  :  Ceci  eO;  poftérieur  à  votre  arrivée 

Sonthonax  :  Pourquoi  Yerneuil  me  fait-il  une  interpellation?' 

Diiny  :'  Faites "l'obiervation 

Sonthonax  :  Si  enfuite  Gauvin  étoit  au  Cap  ,  c'eft  qu'il 
eil  venu  s'y  mettre  à  la  tête  des  patriotes,  q«i  l'ont  lui-même 
trouvé  allèz^  boii  patriote  pour  combattre  contre  nous.  Ca 
Gauvin  n'efi:  venu  au  Cap  qu'en  m^on  abfence  ,  il  a  pro- 
iîté  de  mon  abfence  pour  revenir  au  Cap  -,  il  a  profité, 
dis-je  ,  du  temps  où  j'étois  dans  roueft,,  pour  fe  mettre  à  la 
tête'  des  m.atelots ,  contre  les  commiiiaires  civils. 

Vcrnaàl',  (Jitoyen  pré/idenr,  je  vous  prie  de  dcm"nd^r  à 
Sonthonax  à  quelle  époque  il  a  fu  que  Gauvin  a  eixdcé  les 
mots  :  la  nation  ^  la  loi  _,  du  lieu  des  (éanses  de  laiiemblée 
coloniale,  &  à  qudle  époque  Gauvia  a  effâcé  cstte  légends. 
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Sonthonax  :  On  a  cité  de  nous  une  proclamation  du  lâ 
iiovembre  1791  ,  dans  laquelle  on  dit  que  nous  protégions 
Gativin  :  voici  Tarticle  àts  fauve- gardes. 

Le  ointe  ^  membre  de  la  commijjion  :  Ce  n  efl  pas  là  refprii 
public. 

Sonthonax  :  Ils  me  l'ont  reproché  *,  ils  ont  dit  que  j'avoiî 
protégé  5  que  j'avois  mis  fous  mes  ailes  Gauvin  &c  Cadufch  :j 
il  hut  <:\ue  je  rejeté  cette  défaveur.  j 

Le  préjidcnî  :  i  u  y  reviendras ,  dans  la  fuite  >  tu  as  fai^ 
ta  dénégation  fur  cet  objet ,   cela  eil  fuffifant.  ^ 

Duny  :  Tous  les  ades  reparoîtront. 

Sonthonax  :  Il  eil  un  autre  fait  fur  lequel  je  dirai  quelques 
mots  5  quoique  j'en  ai  déjà  parlé  j  c'eft  fur  la  frégate  la  Fine. 
"V  oulez-vous  me  permettre  àten  dite  deux  mots ,  où  voulez- 
vous  que  je  les  remette  à  la  difcullion  des  faits  qui  me  fomj 
perfonnels  ?  . 

Le  préjident  :  Paiîê  aux  faits 

Sonthonax  :  Je  viens  au  fait ,  &  je  paiTe  à  l'efprit  public 
de  la  colonie  avant  notre  arrivée.  J'ai  deux  faits  à  citer  là- 

delfus Le  premier  efl  relatif  aux  hommes  de  couleur  qu'or 

a  accufés  d'avoir  été  les  fauteurs  de  la  contre-révolution  danj 
la  colonie ,  d'avoir  été  des  ennemis  de  la  France  \  le  feconc 
eft  relatif  à  une  addition  d'ades  que  je  dois  prouver  comme 
pour  prouver  l'indépendance ,  l'anglomanie  des  deux  afTèm- 
Dlées  coloniales ,  &  le  fchifme ,  avec  la  métropole ,  qu  elles  on 
toujours  profeifé ,  protégé  fur  les  hommes  de  couleur.  Or 
vous  a  parlé  d'Ogé,  le  premier  martyr  de  la  liberté  &  d( 
l'égalité  j  on  vous  l'a  préfenté  comme  un  homme  envoyé 
payé  par  les  contre-révolutionnaires ,  comme  le  Séïde  d'unJ 
raàion  qui  vouloit  perdre  Sainr-Domingue  ,  on  vous  a  dij 
qu'Ogé  avoit  été  fait  colonel  ici  par  le  miniflre  la  Luzerne! 
on  vous  a  d'abord  annoncé  le  brevet  de  colonel,  on  s' efl 
replié  enfuite  \  on  a  dit  qu'il  n'étoit  pas  colonel,  &  l'on  ^| 
trouvé  ce  titre  dans  un  diplôme  que  lui  âvoit  donné  le  princ 
de  Limbourg. 

Brulley  :  Nous  n'avons  pas  dit  qu'il  n'étoit  pas  colone 

Sonthonax  :  Vous  avez  dit  que  vous  ne  pouviez  produit 
le  brevet  de  colonel  -,  mais  il  étoit  colonel ,  diiiez-vous ,  ca 
«l  falloir  être  colonel  pour  être  préfenté  à  la  cour ,  or  ,  s': 
1&' avoir  pas  étç  colonel  y  il  n'auroit  pas  été  préfenté. 
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BrulUy  :  A  la  bonne-heure,  quand  vous  répéterez  ce  qu« 
nou^  avons  dit ,  tout  fera  fini • 

Sonthonax  :  Si  je  difois  à  Page  ôc  à  Brulley  :  la  preuve 
que  vous  êtes  colonel,  c'eft  que  Vous  avez  été  préfenté  au 
roi ,  que  vous  étiez  dans  les  anri  -  chambres  des  Tuûleries , 
lorfque  vous  veniez  préfenter  à  la  fandion  du  roi  votre  décret 
fur  les  efclaves  j  on  répondroit  fans  doute  ,  en  riant ,  qud 
Brulley ,  pour  avoir  été  préfenté  au  roi ,  n  étoit  pas  colonel. 
Si  je  difois  auiîi  que  tous  les  colons  qui  étoient  à  Thotei 
Mafîîac  jouiiToient  du  privilège  de  venir  continuellement  faire 
des  doléances  au  roi ,  à  la  reine ,  à  Monfieur ,  au  dauphin 
(  alors  prince  royal  ) ,  contre  le  vœu  des  alîemblées  conf- 
tituante  &  légillative,  on  me  diroit  que  j'aurois  tort  dd 
conclure  de  là  que  tous  les  maffiacquois  étoient  des  colonels; 
cependant  tout  le  monde  fait  que  cet  hôtel  de  Mafîîac ,  en 
habit  noir  &  en  pleureufes,  alloient  faire  des  doléances  pour 
attendrir  le  roi  contre  les  décrets  rendus  par  les  Aileinblées 
conâituante  ôc  légiflative.  On  dit  qu  Ogé  a  ézé  préfenté  au 
roi  :  eh  bien  l  moi  ,  je  fuis  autorité  à  vous  dire  qu'il  n'a 
jamais  été  préfenté  au  roi,  qu  il  n  a  jamais  été  chez  le  roi 
qu  avec  fes  frères  les  hommes  de  couleur ,  lorfque  réclamant 
leurs  droits  ^  ils,  étoient  obhgés  de  s'adreiTer  aux  deux  au-  . 
torités  qui  compofoienî  la  légiflature  ;  qu'il  a  été  obligé  de 
fe  préfenter  avi  roi,  lorfquil  foliicitoit  des  décrets  auprès  de 
l'Aliremblée  conili tuante -,  qu'enfin  il  étoit  naturel  quil  Ht  des 
pétitions  en  faveur  de  la  hberté,  lorfque  les  colons  ,  les 
membres  du  club  Mailiac  ,  venoient  éterni fer  leurs  réclama- 
tions contre  la  liberté.  Voilà  la  manière  dont  Ogé  a  pu  être 
préfenté  au  roi.  On  dit  qu  Ogé  avoit  la  décoration  du  prince 
de  Limbourg. 

Le  préjident  :  Il  me  (emble  que  Page  a  demandé  la  parole 
fur  cet  objet. 

Brulley  :  C'eft  nK)i  qui  l'ai  demandé. 

Le  préjident  :  Tu  as  la  parole. 

Brulley  :  Si  jamais  Sonthonax  peut  prouver  que  nous  ayont 
'été  préfentés  au  roi ,  que  nous  ayons  même  été  chez  aucun 
miniftre  avant  le  lo  août 

Sonîhonax  :  Je  n'en  fais  rien ,  je  n  étois  pas  ici. 

Brulley  :  Je  n'étois  à  Paris  que  depuis  le  14  août. 

Page  :  Il  efl  étonnant  que  Son'Jioaax  fe  permette  des  im- 
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putaricns  femblables ,  5^   que  pour  toute  rêponfe  ,  il  vous 

dite  qu  il  n  étoir  pas  en  France  alors.  J'obferverai  feulement 
que  il  nous  avions  été  préfenrés  au  roi ,  nous  aurions  rendu 
notre  viiire  utile  ,  en  préfentant  à  fa  fandion  le  décret  rendii 
ior  l'efclavage  ;  je  penfe  que  nous  aurions  blelfé  les  droits 
de  la  colonie  en  ne  lui  préfentant  pas  ce  décret  fur  Tefcla- 
vage  f  cependant  ce  décret  rf  a  pas  été  préfenté  au  roi ,  il 
eft  dans  les  archives ,  il  n  a  pas  été  figné  par  le  roi  :  doncj 
il  ne  lui  a  pas  été  préienté»  Au  lieu  de  nous  préfenter  au 
l'oî ,  nous  avons  été  direéieraent  au  comité  colonial  de  TAf- 
iemblée  nationale  5  nous  nous  ioinraes  mis  en  rapport  diredi 
avec  ce  comité  y  de  Tarbé  5  alors  rapporteur  de  ce  comité  J 
nous  ■  dit  3  attendez  quelque'  temps  pour  préfenter  le  décret 
dont  vous  êtes  porteurs.  Nous  nous  gardâmes  bien  de  parleïi 
au  roi  ,  de  parler  aux  '  miniilres.  ^1 

^rd^iey  :  J'cf&e  de  dépofL^r  far  le  bureau  mon  palfe-ponj 
qui  p-'mve  qr?.e  je  ne  fuis  arrivé  à  Paris  que  le  14  août,  aifîfi 
je  n-âi  pu  erre  préfenté  au  roi>  qui  alors  ny  étoitplus.    ■ 

Sonthonax  :  Il  ne  fera  pas  difficile  de  prouver  que  Page  & 
Broiiey  on:  été  préientés  au  roi  3  '&  fi  je  voi^lois  le  tirer  de 
leors  écriis,  je  dirois  que  Polverel  a  préfenté  deux  lettres 
originales  ,^  &c  reconnues  par  eux ,  dans  lefquelles  Page  & 
Bruiley  diient  qu'ils  n'ont  pu  voir  le  roi  à  caufe  des  vives 
inquiétudes  dans  lefquelles  il  fe  troûvoit  avant  le  i©  &  le 
1,1  aoîir.  îl  ne  nous  fera  pa.s  bien  difficile  de  prouver,  dam 
le  cours  de  la  diicuiTion ,  que  Page  &:  Bruiley  ont  pu  avoii 
des  relations  avec  le  roi ,  dont  ils  ont  fait  confcamment  l'éloge 
dan?  leurs  lettres  ;  avec  ce  monarque  qui  s'eft  montré  Ci  digne 
de  coi^imander  5  Se  chez  lequel  une  horde  impie  a  ofé  fe 
porter  pour  fouiller  le  fanduaire  de  la  royauté.  j 

Page  :  Je  fomme  Sonthonax  de  préfenter  aucune  pièce 
autre  que  celles  qifii  a  déjà  lues ,  qui  dife  que  jVye  jamai: 
été  chez  le  roi  ni  cliez  les  miniilres  av^ant  le  10  août. 

Sonthonax  :  "Ces  deux  lettres  en  difent  bien  aifez,  ôc  je 
n'aurois  pas  befoin  d'en  dire  davantage  ;  fiiais  je  me  réferve 
d'apporter  des  preuves  dans  le  cours  des  débats. 

On  vous  a  dit  qu  O.aé ,  pour  prouver  qu'il  étoit-d'uoe  fa6tioF] 
contre-révolutionnaire,  s'éroit  embarqué  pour  l'Angleterre ,  er 
forrant  de  Paris,  q^'il  avoit  changé  de  nom,  &  pris  celui 
<^€  Poilïac.  Ogé  s'eft  effeélivement  embarqué  poiu' l'Angleterre . 


pour  retourner  en  Amérique;  mais  Ogé  a  été  obligé  de  prendre 
ce  détour,  parce  que  toms  les  porrs  de  France  étcient  fermés 
pour  lui,  parce  que  les  colons  avoient  obtenu  un  ordre  du 
miniftre  de  la  Luzerne ,  qu'ils  difens  avoir  été  l'ami  d'Ogé, 
ordre  très-poiitif  pour  empêcher  rembarquement  d'Ogé  :  en 
voici  la  preuve  tirée  dé  îa  correfpondance  iecrète  des  députés 
^e  la  colonie  à  TAffemblée  conlHtuante. 

Il  lit  : 

Correfpondûnce  fecrète  des  colons  députés  à  V A^cînbUt 

conflit  liante, 

«  Nous' devons,  v©us  prévenir,  à  cet  égard  ,  de  veiller  fur 
I3.n(ieur  ,Ogé  jeune  3  que  nous  avons  déjà  dénoncé  pour  un® 
lettre  audacieufe  écrite  par  lui  à  un  de  nos  collègues  :  noos 
fommes  avertis  qu'il  paife  dans  la  colonie  avec  fix  fuppots, 
qu'ils  ont  voulu  être  feuls  palfagers  dans  le  bâtiment  où  ils 
paffent ,  que  cet  homme  &  Tes  adjoints  veulent  foulever  les 
gens  de  couleur  ,  &:  qu'il  eft  important  de  s'aiiurer  non- 
feulement  d'eux,  mais  de  tous  ceux  de  qqxx.ç^  efpèce ,  &  d© 
tous  les  gens  fufpeéls  qui  pourroient  arriver. 

»  On  nous  annonce  le  même  projet  d'un  mulâtre,  Fleury^ 
créole  de  Saint-Marc ,  ci  -  devant  fellier  carroiïier  ,  rue  de 
Seine ,  à  Paris  :  c'eft  un  forcené  qui  parle  de  braver  la  corde , 
&:  que  nous  •  recommandons  à  votre  vigilance  ". 

Pagt   :  Je  ne  vois  pas  là  que  le  miniPire  la  Luzerne..  . 
Sonthonax  :  Niez-vous  qu'x)n  ait  donné  des  ordres  pour 
empêcher  Ogé  de  s'embarquer  ? 

Briil'ey  &  plufieurs  colons  :  Nous  en  demandons  la 
preuve. 

Page  :  Mon  interpellation  eft  celle  -  ci  ;  que  Sonthonax 
prouve  que  le  miniftre  a  empêché  Ogé  de  palier  dans  les 
colonies. 

Bndley  :  C'efl  là  ce  que  Sonthonax  a  avancé  \  c'ell  c^ 
qu'il  doit  prouver. 

Claujjon  :  De  même  ,  il  n  auroit  pas  pu  pailer  en  An- 
gleterre. 

Duny  :  Cet.te  lettre  démontre  ofteniibk-ment  quelle  étoit 
la  million  d'Ogé  ,  puifqu'en  partant,  on  aîinonce  ce  qu'A 
4oit  faire  y  ce  qu'il  a  fait ,  &c  pourquoi  il  a  été  puni. 
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%  Sûnthonax  :  Niez-vous  ceci  ? 

*  Se.:ac  :  Je  nie  tout  ce  qui  n'cft  pas  bien   établi. 

\  Somhonax     :     J'apporterai    la     preuve     demain  que  la 

Luzerne  a_  donné  des  ordres  ^  ôc  que  tous  les  ports  ont  été 
fî^rmés  à  Ogé  pour  aller  à  Saint-Domingue.  C'efi:  alors  qu'Ogô 
a  écé  obligé  de  palier  en  Angleterre  j  il  a  pris  la  diligence 
à  Paris.  Les  ordres  qui  étoient  donnés  pour  Tempêcher  d'aller 
en  Amérique  n'étoient  pas  donnés   pour  aller    en   A.ngle-, 
terre,  parce  qu'on  s'inquiétoit  fort  peu  s'il  alloit  en  Angle- 
terre pour  revenir  dans  les   poilèlHons  françaiies.  Ogé  s'eft 
embarqué  pour  TAngieterre  ,  où  il  a  change  de  nom  ,  a  pris 
celui   de  Foi  (lac.  Ce  nom ,  dites-vous  ,  il  Ta  cenlervé  aux 
Etats  -  Unis  où  il  eu  paifé.  Il  n'efl  pas  étonnant  qu  Ogé  , 
voué  à  la   mort  par  les  colons  qui  étoient  à  Paris ,   &c  qui , 
•  intriguoient  pour  l'empêcher  de  rentrer  dans  fa   patrie,  ait: 
été  obligé  de  changer  de  nom  j  fi  Ogé  a  été  obligé   d'avoir 
recours  à  une  feinte  Se   à  un  changement  de  nom  pour  re- 
tourner dans  fa  patrie  ,  à  qui  faut- il  s'en  prendre,  liceneil . 
à  la  cruauté  des  colons  qui  l'avoient  tighalé  d'avance  ?  à 
qui  faut-il  s^en  prendre,  fî  ce  n'eft  aux  tyrans  qui  vouloient 
s'oppoier  à  la  liberté  des  hommes  de   couleur?  à  qui  faut-il 
s'en  prendre  ,  ii  ce  n'eft  à  ceux  qui  s' étoient  ©ppofés  aux 
principes  d'Ogé.  A  qui  faut-il  s'en  prendre ,  s'il  a  été  obligé^ 
de  changer  de  nom  pour  arriver  à  fon  but  ?  n'eiî-ce  pas   à 
ceux  qui  vouloient  empêcher   l'effet  du  décret  du  4  avril 
dans  la  colonie  ?  n'eft  -  ce  pas  à  ceux  qui  vouloient  rendre 
nulles  les  lois  françaifes  ,  les  principes  de  rallemblée  natio- 
nale dans  Saint-Domingue  ?  Où  eft  donc  le  crime  ,  lorfqu'un . 
homme  conjure  pour  la  Hberté  ,   pour  le  maintien  des  prin- 
cipes, lorfque  cet  homme  eft  obligé  de  changer  de  nom  pour 
échapper  à  les  bourreaux  ?  Hé  bien  !  vous  qui  pourfuiviez 
Ogé  3  devez-vous  être  étonnés  lî  Ogé  a  eu  recours  à  un  fub-  , 
teri Lige,  pour  échapper  à  vospourfuites  ? 

Ik.   Mïllct  :  Cette  lettre  eft   annoncée   comme  extraits 

de  la  correfpondance  fecrette  des  colons  j  or  ,   je  vois  que 

cette  correipondance  fecrète  qui,  dans  les  débats  ,paroîtroit 

un  mnnufcrit  très-précieux  ,  n'eft  qu'une  pièce  fans  fignature. 

Sonthon&x  :  Voici  les  iîgnatures.   ' 

Thomas  Millet  :  Il  faut  annoncer  les  chofes  pour  ce  qu'elles 
font ,  annoncer  la  pièce  telle  qu'elle  eft  intitulée. 
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Sonthonax  :  Parmi  ces  fignarisfes  fe  trouve  celle  de  Lsf* 
«hevefque-Thibaud  ;,  mais  j'obCerve  que  cette  lignature  ne 
doit  pas  Ce  trouver  dans  cette  lettre  relative  à  Ogé. 

Larchevefque-Jhihaiid  :  Sonthonax  dit  qii'à  cette  époque 
je  n'étois  plus  dans  l'ailemblée  condiruante. 

Sonthonax  :  Celui  qui  a  comp(i)fé  ce  recueil  n'a  point 
rappelé  les  (ignatures  à  chaque  lettre  j  il  s'eft  contenié  d©  le 
faire  à  la  première  ,  qui  eft  du  12  août  1789  -y  Se  ces  fi- 
gnatures  font  :  Reynaud  ,  préfidcnt  ^  Magalon  ,  Larckevefque- 
Thibaud  ,  le  marquis  dePérigny  ,  de  Thebaudiere  ,  Dougé, 
le  Gardeur  de  Tilly  ,  Gérard  ,  Bokairan  ,  fils  de  Gérard  , 
Courveyolde ,  le  marquis  de  Gouy-d'Arcy. 

Larchzvefque-Thibaud  :  Je  demande  ade  de  l'aveu  fait  par 
Sonthonax ,  que  je  n'étois^  plus  en  France  y  ou  du  moins 
que  je  n'étois  plus  membre  de  ralfemblée  conftituante  j  je 
demande,  en  conféquence,  ade  du  faux  manifeRe  que  con- 
tient cet  im_primé  ;  Ôc  à  l'égard  du  fait  que  vient  de  vous 
dire  Sonthonax ,  qu'à  cette  époque  je  n'étois  plus  membre 
de  l'affemblée  conftituante,  il  eft  bon  de  vous  dire  que  je 
me  fuis  retiré  de  l'alTemblée  conftituante  à  l'époque  du  23 
ou  24  août  1789-,  cette  époque  eft  efTentielle  à  obferver. 
Sonthonax  a  eu  l'impudence  de  dire  que  j'avois  iiégé  conti- 
nuellement au  côté  droit  de  l'aifemblée  conftituante ,  êc 
permettez-moi  ce  terme  j  car  ,  quand  on  emploie  une  pa- 
reille calomnie,  il  eft  à  fa  place.  Or  ,  il  eft  à  la  connoif- 
fance  de  tour  le  monde  ,  &  il  y  a  un  membre  de  la  com- 
miftîon  qui  pourroit  l'attefter,  qu'à  l'époque  du  24  août 
1789  il  n'y  avoit  encore  dans  l'affemblée  conftituante  ^  m 
coté  droit,  ni  côté  gauche.  Voilà  donc  un  faux  matériel 
bien  prouvé  de  la  part  de  Sonthonax. 

Sonthonax  :  Thibaud  vient  de  vous  dire  que  j'avois  avoué 
qu^il  n'étoit  pas  à  l'ailemblée  conftituante  à  l'époque  du  i  z 
août  1789  ;  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela  -,  j'ai  dit  qu'à 
l'époque  de  la  lettre  relative  à  Ogé  ,  que  je  viens  de  citer 
dans  les  débats  d'aujourd'hui ,  cette  lettre  eft  du  11  janviei: 
ïTpoj  Thibault  étoit  à  apoftolifer  dans  la  colonie  de  Saint- 
Domingue  ;  Larchevefque-Thibaud  n'a  donc  pu  (igner  cette 
lettre  i  &  je  le^  répète,  il  ne  l'a  pas  ft^née,  mais  je  n'ai  pas 
J5;féyé  de  là  quil  nappas  Ci%nè  la  lettre  du  12  août  1789. 
Thibaud  vous  dit  qu'il  n'y   avoit  alors  ni   côté  droit,  ni 
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coté  gAuc'ne  i?.ns  ralfem^îée  conîlkaante.  Ce  n  ell  pas  far 

îa  dilpofidon  phyfique  des  bancs    que  je  veux  faire   j'Jgèr 
des  principes  des  membres  de  l'aileniblée.  Quand  j'ai  du  que 
Larckevelque-Tilibau  d  éroit  du  côté  droit ,   c'eil  qu'il  étoit 
précilément  dansla  foule  de  ceux  qui  éroiênc  oppofés  aux 
principes  irrançaisj  oc  je  n'ai  pas  befoin^  peur  le  prouver,, 
de  fon  afljfraîice'  matérielle   fur  les  bancs   de    l'auemblée^; 
mais  de  la   lettre  même  du  12   août    1789  qu'il   a  lignée,; 
Un  homme  qui  dit  :  En  France  on  efi  ivre   de  la  liberté  j\ 
mair  que  cc^te  ivrejfe pajjera'y  certainement  on  ne  peut   pas 
dire  que  cet  homme  là  foit  un  ami  de  la  liberté  Se  de  ii^ 
galité  j  mais  je  me  réfeive  dans  le  cours  de  la  difcufilon  de 
vous^  montrer  des  lettres  écrites  toutes  entières  de  la  TOaiîij 
de  Ihibaud,  qui   i@nt  trop  honorables  pour  les  principes 
sriilocratiques ,  pour  qu  il  ait  à  fe  plaindre  que  je  l'aie  fait 
Tléger  au  côté  droit.  .     '^  \ 

Larchevefque-Thibaud  :  Il  efl  eirentïel  de  fixer  les  idées, 
Sonthonax  voms  cite  une  lettre  dans  laquelle  ma  lignature 
fe  trouve  accolée  à  celle  de  Reynâud  ,  a  celle  de  Magalloi^ 
ce  autres  députés  de  Saint-Domingue. 

Le  préfideuL  :  Le  contraire. 

Page:  Je  vous  prie  dlnterpeller  Sonthonax  de  dire  où  a 
été  imprimié  le  recueil  de  CGrrefpondance  fecrette  quil 
vient  de  citer. 

SontJionax  '.  Il  a  été  imprimée  chez  Enjubaut;  c'efi:  le  ci- 


Teiponaance  aeteuTipi 
mée  de    1  aveu  ou    fans    l'aveu   des  colons  iignataires  par 
Enjubaut.  Je  prie    Sonthonax  de  s'exphquer  là-defFiis. 

Sonthonax  :  Je  viens  de  déclarer  que  cette  correfpondance 
des  coIg]!S  «rxifœ  depuis  1790,  qu'elle  vient  d'être  réimpri- 
mée chez  Enjubaut  depuis  environ  huit  jours  j  lorfquenous 
en  ferons  arrivés  là ,  vous  pourrez  difcuter  tant  que  vous 
voudrez  fur  cette  correfpondance. 


nain. 


La  parole  eft  accordée  à  Sonthonax  pour  dei 
La  fénnce  eft  levée. 
Leregijire  d^spréCcnces  efi figné. :'].'? li. G A^i\iA^,préfidcnt ; 
If.ccinïe^.(  de«>    Deux  -  Sèvres  )  ,   fecrétaire  ;    'PAYr.E   ^ 

CAi»TlLHO"N   J    DeBKAY  3    FoÙCHS  ,  Gp^EGOIRE, 

Du  -^ 


i 


mim 


H 


Du  7  Fcntôji,  l'an  tro-fzème  de  la  République  franc aifi 

une  &  mdïvïjible. 


O 


Sï  'f  rt:^]^''  '^^^'''.  ^f  !f  -eille  -,  elle  eft  adoptée. 

c  ^        r     ,  '^  ^"u-^,>  lious  avons  demandé  niie  la    Wt^^^  ^   - 
tm  caufe  de  cette  pn-f^n-  f-^,*-  J-     .r/     "     1    ,  ^^   P-^^^s  qui 

lavons  de^nandte::^ 4rès  œ^^^^^^^  "°"^ 

nous  a  repondu  dS.ne,  maïïère  fo  tTi'd/e?™^^^     ^^"^ 

nous  en  ^^.o^îZ^^^Z.^^  S"^^^'  '•  ^'^"^  ^ 
Mill-'t-  Fr  iT-n-  .  ;l  "--'''^-- ' '^etie  pifcce  qui  m  a  inculpé.,.. 

JBrulley.  '  P'"  ''^  "î"^"*  P^èce  veur  parler 

£r,v%  .-  La  pièce  intituiée  :  Affiches  Américaine, 
Son:honax  :  Omis  la  ieance  du  7.  Plavlôfe  T "S  „       . 
à  la  piace  d'une  pièce  cité-=.  car  n-o1     ,  ^  ^  '^™"^^' 

des  affiches  ao.é.Lnes  ^KF^l^IZé'Z^:^:^::^:^^ 
colons  réclament  égaleiPen-    r;3J  jx^l/a  ^^^^  ^5^^^^' ^^^ 

mais  donné,  ni  aux  copiftes   ni  à  1^  r,.,^!,  •,"     ^    , "   T°"  ^'''" 

de  la  pièce  ,ui  a  é.é  i4teu"à  h  ^- S"f;^êoî"'°" 
demandent  aujourd  hui  v-n^  ,-,;:,.,,  .7;-;  ."•''f  ^°^on*  me 
cette  demande.  Eft-ce  t).r7r„ '"  "^„'  i''  "''  '"'''«.,"  'î!f«  «nd 
queThoraasMili.va-&-â  r     ^^""  P'^'^e  il  eft  dit 

oe  Samt-Matc  ?  -'^""^^  e.wem  f.cretairesde  l'alfeT^blée 

relatives  à  des  copies  ,  ie  craireroi^u;  d^^^  £  réclam.ncn, 
nommés  paria  comimffioa  ,  &  o,     «;  ,.  "h      '       ™^  r'''"'-' 

voipnr  r^-,,.  /-  (Kr  '      '  "  '■®*  coramiiiaiies  ne   le  trou- 

~  pa^.ufE.amment  autortlés,  ils  en  refëreroi^  ^  k 

'foms  m,  Fingi-quatriirm  livraifon.  Ç 


irt»":ii 
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Srulley  :  Cefi:  quileft  ici  queiTion  que  la  commiiïïon  déclare 
que  la  pièce  fera  apportée  iur  le  bureau. 

!(;  préfidenr.  Cette  affaire  fe  viiidera  devant  les  commiilaires 
qui  ftarueront  ou  en  référeront  à  la  commiirion. 

lecoi^r^  ,  Rcpréf entant  du  peuple:  Je  demande  que  Po  verel 
6c  Sonthonax  répondent  cathégoriquement  â  1  interpellation 
qui  leur  elKaire  j  qu'ils  difem  s'ils  peuvent  ou  non  rapporter 

cette  pièce.  .  .  ti    •       >  j,   ar^ 

Polvcrel  :  Je  ne  fais  pourquoi  cette  interpellation  s  adieile 

à  m©i.  ,  .  .  ^  .     '  ; 

Sonthonax  :  Je  ne  peux  pas  produire  une  pièce  que  jen  a 
pas.  Cetce  pièce  a  ailleurs  eil  parfaitement  étrangère  aux  dé- 
bats ,  puifqu  on  eO:  convenu  de    part  ôc  d  autre  qu  il  y  a 

Brulley  :  Elle  a  été  produite  par  Sonthonax.  ^ 

5o;2f/20;;^x:  Je  vous  dis  quelle  na  pas  été  produite  par 
tnoi  j  elle  peut  aT®ir  été  copiée  fur  des  pièces  paies  a  droite 
©u  à  §auche ,  fans  avoir  été  produite  par  moi. 

Brulley  :  Le  bureau  ne  peut  pas,  ^e  fon  clief ,  avoir  produit 
une  pièce  comme  celle-U.  Sonthonax  demande  à  quoi  tend 
cette  réclamarion  î  Elle  tend  à  favoir  s'il  y  a  ou  non  perfidie  de 
la  part  de  Sonthonax  -,  ce  qui  eâ  eifentiel  à  lavoir  pour  nous 
^  pour  le  public. 

Sonthonax  :  Je  réponds  à  Faccufation  de  perfidie,.... 

Brulley  :  Je  ne  parle  pas  d'accufation,  je  demande  a  conl- 

tarer ^,.     i  -i  r 

Sontkonax:  Fôur  quil  y  eut  perhdie  de  ma  part,  il  tau- 
droit  que  j^uife  intérêt   à  cette  perfidie.  Il  s'agiiioit  dans  la 
difcuffion  eue  j'ai  tenue  alors,  de  Cadufch  ,  qui  ©brint  deux 
fois  U  préâdence  de  l'affemblée  coloniale.  Lei  colons  n  orit 
pas  nié  que  Cadufch  ait  été  nommé  deux  fois  prefident  de 
la  féconde  alTemblée  coloniale ,  formée  à  Léogane  -,  je  n  ai 
donc  pas  befoin  d'avoir  recours  à  une  pièce   fauiîê ,  à  une 
-pièce  de  raiieinblée  ie  Saint-Mar« ,  pour  prouver  un  fait 
que  perfonne  ne  nie.  Thomas  Millet  s  eil  plaint  de  ce  que  je 
âavois  accollé  avec  Gault ,  comme  fecrétaire  de  railemb  ée 
de  Saint-Marc.  Thomas  Millet  a  été  fecrétaire  de  l'airemblée 
de  Saint-Marc  avec  Gault  :  en  voilà  la  preuve  par  un  extrait, 
ies  regiilres  de  railembiée  de  Saint-Marc. 


Sonthonax  :  Je  dérl^rp  r,„o   •     F^^aoïre. 
pas  la  produire,  &c  cuf  !■>  Virr^iV;  -^     '  '3"''  ^«  "«  Peux 

//■  „. --  '  ^'^P!?''^"'  eile  a  ete  imprimée  aux  débar? 
Leprcjiacnt  :  Sonrhcnax  déclara  o,i'>I  .-,-,  „  , 

eeite  n  ère  •  Tn   -;„-..  j„     '•'•'''™  «î ^  "  "e  peur  pas  produire 

q«e  ru^voudr;,'  '^^  ''"'  déclaration  telles  inducW 

Angleterre,  donné  conrr^  ^u^V^^T^^T^^ 
<io:.;r.é  cet  ordre  de  déporlrV.;   'l'    /^^r    '  ^«"^^«'l^  a 


^""""i  quun  perms  daller  à  ïe-'-,-.;..  ""T".,"" '"J'^t ae 
avoir  des  afcires  ,.our  réeV  ,-t,  ''  '  '  °^  '^  ruppofoit 
ferons  à  l'examen  de  rosl^.r  if  J"'^'f°°^  9P«^d  "°"^en 

q^-e  celui-k  ea  lirtéralement  œnfcrme  au  t  vf^  df  P •''"^" 
«e.erminoient  notre  miSk-n  &  nos  "ou4ir  Y.  '  °''  '^"^ 
tau  mcid.r.t  qui  n'exige  eue  d^K  V'o-T  TI  t  ^°^"  "«  autre 
que  j  a,  reçu  un,  lettre  d'Andr'é  pî;'.  .J  7  ""  '^^^'''^  j°«^ 
provmce  du  Sud.  qui  m  t.„;i  T7^vo  ^Tv"'"" '^^  ^^ 

""Mion ,  qui  Je  trouvent  aux   Caycs  ■  &  /ri~.    j    ,,     '"^~ 

la  Repuhlup..  %./Rigatrr  ,  rtu  c^!  ^"^^  '°'"^'^ '^^ 
de  k  commiffion%xécmive  de  t  mirine  &  d'"''  ?"-^*  '"^''^ 
enrayé  mon  fils  à  la  commiffion  eSc  fi-^  'r  "'''•  ^'« 
regiftres  étoient  arrivé.   La  co^™.^-       ^'.P'''?'^^^^°ir  «  ces 

ç^  ^&  ^r«r  reçu  d\4ndré Ri.aud  là !cu^  A'r  T  ','""''" 
^ces  regifires  i^i  protcbieÂnfe^lJ^^^Xf;",  t  ""^f 
ic  mime  batimcrr     A  ^„;  ;    ? .  '  ^^-^  ^'^  rrance  fur 

mis  à  la  dm^Zèy-Z:^  '""T  '"''''  '  -^^i^nt  4/ 
m-,  ^         -rr^        ,     "^^^s  prie  mon  .^Is    <V  m^-^  ^i  v: 
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l\e  veux  point  &  je  ciois  pouvoir  due  que  ,e  ne  ^eu^pa 
r.;,'il  vait  cVz  n-ioi  un aépÔE  imermeaiaire  de  ces  le^^iiues, 
quil  y  au  i-"--  "'  r      ,     j     m?'-ine  &  des  colonies, 

entre  la  commuBon  execua,'e  de  la  maane  cv 
&la  comroilïïondc-scolomes.  Jepne  1-1^01™..!-»  'i'-  P^"^^ 
des  mefui-es  pour  que  ks  regsftres ,  a  leur  ainvee, 

"•S^icTlr^rt  Pokerel  de  nous  communiquer  la  lettre 
-^■p"X««/fjVnefuis  tenu  de  vous  communiquer  que  le 

'"''sl-JV.  Citoyens,  une  léHe-don  fur  cette  lettre  ;  ceft  qu'il 
„,.  Pamît  bien'étonnant  que  Rigaud  commandant  a  Saint- 
Dommgue  ,  envoie  ces  .eg,fttes  à  Poherel  &  ^«nto ,  qm 
font  venus  à  Paris .  for  on  décret  d  accufauon ,  legutres  qui 
étoient  reilés  au  dépôt  des  Cayes. 

Le  prcfident  :  Ceci  fe  traitera  en  temps  &  keu.  Laj:°m 
mifllon  remet  à   ftatuer  après  la  fèance  (ur  la  demanda  de 
Polverel.  Citoyen  Thibaut ,  tu  demancleis  la  paro-e  ,  . 

TMI  aut  :  .3  e  vous  prie  de  vouicit  bien  m  accorder  la  parole 
après  SoRckonax,  pour  parler  iur  lelpnt  puUic  de  .aint 
î5om.in!?ue,  avant  l'arrivée  des  conMwiiairescwils. 

U   commijfion  <^ourne  à  fat.er  après  avoir  entendu  ion- 

'^Tem^uil  :  Je  prie  la  commifilon  de  vouloir  bien  ordonner 
à  Sonthonax  4e  dépoter  fur  le  bureau  la  lettre  qui  eft  relative 
à  ce  qui  a  été  dit  fur  l'hôtel  Mafl'iac. 

Sonthonax:  La  voici.  .  ,.     ,„  ,„„ 

lecointe ,  membre  de  la  œmmiffion  :  Jeyass  vous  hre.<._i...re. 
Femcuil  :  C'eft  à  caufe  des    CgnatutêS  que  je  deiire  la 

connoitre.  ^  '    _ 

Lecome  :  Il  n'y  en  a  peint. ,  '  ' 

y'ermu'd  :  Ai)  !  .     ,,  „ 

Senac  :  le  cicoven  Scntlionax  ,  liîet ,  a  promis  d  apporter 

'la  preuve  quo  k  mir.iftre  de  la  Luzerne  seft  oppolé  au  d* 
artd'Ogé. 
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Sonthonax:  Je  vais  le  faire. 

Page  :  Dans  le  déh  que  j'ai  porté  hier  à  Sonthonax ,  4® 
prouver  que  j'ai  été  préfenré  chezie  roi,  ma  phrafe  eil  conçue 
de  manière  à  faire  croire  que  me;»  deux  lettres  de  Paris  3, 
dépoiees  fur  le  bureau  par  Sonthonax  ,  eonft-atent  que  j'ai 
été  preienré  au  roi.  Il  eil  bon  que  je  rétabUife  les  faits.  Lar 
première  lettre  eil  écrite  de  Nantes  ^  quatre  ou  cinq  jours 
après  mon  arrivée  en  France  ^  ôc  alors',  ie  n'avois  pas  pu 
venir  à  Paris  -,  ôc  en  conféquence  ,  je  îa'avois  pas  pu  êtr^ 
préfenté  au  roi.  La  deuxième  lettre  fut  écrite  au  mois  def 
leprembre  -,  elle  porte  poiltivement  que  je  n'ai  pas  vu  le  roi  y  Se 
que  je  n  aipas  pupréfenter  à  fa  landion  le  décret  fur  refclavage*' 

Sonthanax  :  Citoyens  ^  fi  j'ai  ouvert  hier  la  difcutSon  fur 
lefpiic  des  hommes  de  couleur,  fi  j'ai  pris  leur  défenfe  ,  ^ 
ceft  moins  parce  que  cela  tenoit  à  î'efpriî  public  de  îa  co- 
lonie, que  Darce  qu'il  ed  de  mon  devoir  de  rendre  juftice 
a  1  mnocence ,  aux  véritables  amis  de  la  France  ,  aux  véri- 
tables amis  de  la  liberré.  J'ai  cru  qu'il  étoir  de  mon  devoir» 
pendant  que  les  gens  de  couleur  triômphoient  à  Saint-Do-^ 
mingae,  pendant  qu'ils  en  chaiioient  les  Andais ,  oue  lafac- 
tiori  qm  nous  pourrait  y  avoir  amenés  j  j  ai  cru  ,  dis~je,  qui! 
étoit  de  mon  devoir  de. les  défendre  .,  fîjr-rout  dans  la  cir- 
confrance  ou  la  comniillion  a  cru  devoir  ajourner  raudition 
deRaymond>  quieft  le  défenfeur légitime,  à  Paris,  des  homœ.es 
de  couleur.  Je  reviens  à  la  queftion:  Je  commence  par  parler 
iur  ce  que  .Bruliey  a  annoncé  dans  la  féance  du  ij-.  (  F'oycr 
ie  que  dit  Bndle/y  fur  la  mijl  hors  la  loi  ,  )  cela  eft  direc- 
tement dans  feiprit  public  ;  car  la  fadiqn  qui  nous  pouriiiit 
aujourd'hui  dirigeoit  l'eiprit  public  à  Saint-Domingue. 

Sonthonax  &  Polverel^  dit  Bruliey  j,  vous  ont  dit  encore  qu&: 
Us  colons  ay  oient  demandé  hrctr  mi  je  hors  de  la  loi;  ils  vous 
ont  dit  effrontément  qu'en  effet  il  étoit  plus  facile  àz  couper- 
la  tête  à  un  homme  que  de  l:à  répondre.  Rien  de  tout  cela  n^efî. 
vrai ,  nous  le  prouverons.  Telle  eii  raffertion.  Page  &  Erulley 
ont  voulu  prouver  par-là  que  ,  fi  à  la  Convention  on  avoit 
fait  la  demande  de  mife  hors  de  la  loi,  c'était  un  membre 
de  la  Convention  qui  Favoit  fait  ;  ils  ont  annoncé  que  cette 
dem.ande  leur  éroit  parfaitement  étrangère  j  mais  je  trouve 
dans  le  Moniteur  Am  ii  Nivofe.,  |)age  41  s  ,  un.^  pétiiion  des. 
colons  de  Saint-Domingue  3  ainfi  conçue  : 

'  C  i 
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Des  colons  de  Saint 


|3  ■ 

-Domingue  qui  fe  trouvent  à  Paris, 


fe  fonrréunis  pour  venir  jurer  à  la  République  un  attachement 
învioiabie....Le3  pétitionnaires  demandenL  un  prompt  rapport 
iur  les  relations  qui  doivent  e:«iiler  entre  la  France  ôç  les  co- 
lonies. Ils  demandent  encore  que  Sonthonax  ,  Fol-  er:4  Se 
Deipech  ioient  mis  hors  de  la  loi ,  ôç  que  leurs  ades  foieîit 
foimelleiiient  déiavoués  ». 

Sans  doute  que  vçus  direz 

Kcrnsuïl  &  BrulUy  :  Les  fignarures. 

Sonthonax  :  Je  vous  ai  dit  que  je  trouvois  cette  pétition, 
jeance  du  1 1  Nlyôje  .^  deuxième  année  républicaine  3  page  415  j 
journal  d/.  Morûuur.  Sans  doute  vous  direz  que  rage  &: 
^ruiley  n'ont  pas  %né  cette  péiidonj  mais  je  vais  piouver 
f'ar  ua  écrit  de  Page  &  Brulley  ^  qu'ils  ne  nieront  pas  ,  qu  une 
autre  pétition  eit  écrire  en  entier  de  la  main  de  Legrand ,  leur 
lecrétaire  ,  je  vais  vous  prouver  que  Page  &:  Brulley  ^  eux- 
mêmes  3  ont  demandé  la  rnifs  hors  la  loi, 

extrait  des  pièces  dépofées  aux  archives  dz  la  commijjion  de 

Saint-Domingue..., 

Il  feroit  trop  long  de  lire  la  pièce  entière, 

J^erneuil  :  Nous  la  deiriandcns. 

Senthonax  :  Je  ne  veux  pas  la  lire, 

Vcrneuil  :  Nous  demandons  ,    citoyen-préédent ,  que  la 


le 


cture  en  loit  raite 


fn.ii-  Çc\ 


Sonthonax  :  Je  réponds  à  votre  interpellation  ,  que  ce 
'efi:  pas  à  moi  à  allonger  la  dircullion  par  la  leclure  de 
ièces  qui  font  oifeufes  dans  leur  contenu,  excepté  iepaiikg 
ue  je  vais  citer,  Vous  la  lirez  en  entier  quand  vous  aurez  1 


n 

piec 

q 

parole. 


e 
la 


Il  lit  Textrait  de  cette  pièce, 

f'  Faites  tomber  le  charme  religieux  dont  les  environne 
leur  caraétère  politique  \  défavouez  leurs  ades  ;  dites  qu'ils 
font  tous  trois  hors  de  la  loi  &  que  leurs  complices  font 
décrétés  d'accufation  ,  &  vous  verrez  mille  bras  que  le  refpe^fe 
çnçhpine  à  leurs  pieds  fe  le'fîer  pour  les  imm.pjer  '\ 
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Cette  pétition  eS:  du  14  Pluviôfe  >an  deuxième.  C'eft  ainfi^ 
ci  oyens  ,  que  Page  ëc  Eruiley;,  qui  ont  nié  la  demande  de 
mile  hors  la  loi  pour  éteindre  les  preuves  de  leur  conduite  j 
c'efl  ainii  ^ue  Page  Se  Brulley  ont  menti  à  la  commilïlon  des 
cokonies  3  à  leur  confcience.  Ils  vous  ont  demandé  que  nous, 
Polver?l  ôc  Sondionax  ,  fufîions  mis  hors  «le  la  loi,  ils  nous 
regardoientcommebien  criminels,  mais  pourquoi  nous  aflbcier 
une  rroinème  vidime ,  le  citoyen  Delpech  ,  dont  les  ades 
n  avoient  pas  encore  paru  en  France  î  Delpech  ne  poiiveit 
éire  alors  qu'une  innocente  vidime  ,  puifque  Delpech  n'a 
jamais  été  plus  de  trois  m.ois  commlifaire  à  Saint-Domingue  j 
que  ,  pendant  qu'il  a  été  alfocié  à  nos  ades  ^  il  eft  impolîible 
qu  il  Coït  venu  des  nouvelles  de  ces  adres  en  France  ^  il  eik 
impoîlîble  qu'il  foit  venu  contre  lui  des  pièces  qui  puiiTent 
1  âilbcier  à  raccufarion  portée  contre  nous. 

Pluiieurs  colons  demandent  la  parole. 

Le  puéiident  rappelle  à  la  difcmlion,  • 

Scnthonax  :  Vous  voyez  quel  degré  de  confiance  vous  de*- 
vez  accorder  aux  aiiertions  des  colons  ^  car  il  eil  bien  eilentiel 
de  noter  que  des  hommes  qui  Te  porteiat  nos  accufateurs  ^ 
nient  fans  celFe  les  ades  qu  ils  ont  faits ,  qu'ils  s'enveloppent 
fans  celle  de  nienfonges  &  de  calomnies ,  pour  échapper  à 
la  proicription  de  la  loi  qui  les  attend, 

Brulley^  :  Sonthonax  vient  de  dire  que  Page  de  Brulley 
avoient  demandé  fa  mife  kors  la  loi  j  la  preuve  du  contraire 
fe  trouve  ^.ans  la  note  que  nous  avons  donnée  au  minière  àe 
la  marine,  dans  laquelle  nous  demandions  qu'ils  furent  ame- 
nés ici ,  &  nous  en  indiquions  les  moyens  ,  avec  leurs  pa- 
piers à  charge  &  à  décharge  :  mais  j'ai  dit  eniuite  >  quand 
il  fut  queftion  de  la  mife  hors  la  loi ,  que  je  me  rappelois 
qu'à  la  fuite  d'une  pétition  ,  pétition  qui  eft  uxiQ  proteftation 
contre  le  traité  fait  à  Londres,  &  que  Sonthonax  n#  veut 
pas  lu-e -,  c'eÛ:  à  la  fuite  de  cette  proteftation  ,  quand  elle  fut 
préientée  ,  qu'on  ajouta  le  paragraphe  que  Soiithonax  vient 
^e  are. 

,    Sonthonax^  :  Si  vous  voulez  la  hre  ,  la  voici. 

Brulley  :  J'accepte  3  j^  demande  à  la  lire  fi  la  commjffioii 
h  veut, 
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Lecointe  :  A  îa  difcullîen  àes  aéles. 

Brulley  :  Soit  j  mais  je  fais  obferver  que  le  paragraphe  det 
colons ,  réunis  en  préfence  des  commiiraires  qui  onr  demandé 
l'exécution  du  décret  d'acculation  porté  contre  ces  hommes, 
demandoit,  vu  les  nouvelles  déiallreufes  qui  nous  étoient 
parvenues  de  Saint  DoiTiingue ,  ia  miie  hors  la  loi  de  Polvérel 
&  de  Sonîhonax  ;  &  quand  nous  avons  dit  que  c'étoic  un 
membre  de  la  Convention  nationale  qui  avoit  demandé  cette 
mife  hors  la  loi ,  nous  avons  dit  la  vérité ,  car  ç'efî:  un  dé- 
puté qui  a  demandé  le  premier  qu  ils  fuilent  mis  hors  la 
loi. 

Verneuïl  i  C'ed  Legendre. 

Sontkonax  :  Legendre  n'ed  fans  doute  pas  venu  à  la  barre 
demr.nder  que  nous  fuffions  mis  hors  de  la  loi. 

BrulUy  :  Ceft  poftérieurement  à  la  demande  qu'en  avoit 
faite  un  dépuré  ,  que  les  colons  ,  indignés  de  ce  que  Polvérel 
&c  Sonthonax  c^ntinuoieiit  de  dévaPcer  la  colonie  ,fe  font  réu- 
nis pour  demander  leur  mife  hors  la  loi ,  en  venant  proteiler 
contre  le  traité. 

Sontkonax  :  Il  eft  vrai  que  cette  pétition  contient  la  protef- 
tation  contre  le  traité  pafle  par  les  colons  à  Londres  ,  le  ij* 
février  1795  ^  &  j'en  tirerai  les  induélions ,  quand  il  en  fera, 
temps  3  que  lorfqu'ils  ont  demandé  que  nous  fiiffions  mis 
hors  la  loi ,  ils  favoient  que  nous  Visnions  de  dénoncer  le 
traité  paffé  à  Londres  entre  les. colons  &  le  gouvernement 
britannique  ^.  ils  favoient  que  nous  étions  les  feub  défenfeurs 
de  la  République  à  Srânt-Dorningue.  Leurs  amis  écrivoient 
de  la  Nouvelle- Angleterre  :  Polvérel  &  Sonthonax  hâtent 
contre  une  nation  bïcnfaijante  &  généreufe.  Si  les  amis  de  Page 
ik  Brulley  écrivoient  de  la  Nouvelle-Angleterre  que  nous 
lutî^icns  s  &  c'efi  de  leur  aveu ,  que  nous  iatrions  contre  la 
bicnfaifince  anglaife  qui  vouloir  nous  arracher  les  colonies  j 
s'ils  écrivoient  cela  ,  ils  étoient  donc  les  amis  de  cette  nation 


généreufe  ,  &  ils  ne  d<^mandoîent  notre  mife  hors  de  la  loi  ,. 
que  pour  qu'il  ne  reRât  plus  de  défenleurs  de  la  France  à 
Saint-Domingue  ^  ils  ne  demandoient  notre  mife  hors  de 
îa  loi  5  que  parce  qu'ils  favoient  bien  qu  une  fois  étant  hors 
de  la  colonie  ,  psir  notre  mife  hors  de  la  loi ,  alors  les  Anglais  , 
ieion  leur  vœu  le  plus  cher  ^  ^'enipareroient  m  refte  de  la 


4^ 
;0Îonie ,   dont  Ils    foîi^t  aujourd'liui  chaffés ,   comme  vous 
;n  recevrez  bientôt  les  nouvelles  officielles. 

BruUey  :  Je  demande  à  Soathonax  de  quelle  date  efl  le 
taire  î 

Sonth  nax  rDii  25  février  1793. 

BmJlcy  :  Je  demande  à  Spnthonax  de  lire  la  date  de  la pro- 
eil:ario3i.'  r, 

Sorithonax  ;^Je~me  ffâis  bien  expliqué.  Vous  ne  clierchez 
!u  à  eiT.barralIèr  la  difciiiïloa.  Je  réponds  &  je  dis ,  que  , 
oifqu'ili  ont  appris  que  le  Mole  &  Jérémie  étoient  li- 
l'és  aux  Anglais  ,  êc  que  nous  lutdons  contre  cette  nation 
'énércufc ,  alors  ils  font  venus  demander  Morre  mife  hors  la 
ai.  C'efc  le  14  pluviôfe  quils  Font  demasdée.  Dofay  & 
es  collègues  étoient  arrivés  ici'  avec  les.  preuves  matérielles 
^e,la  traiùfoa  des  colons  3  &  vous  aequerrerez  ,  dans' la  dif- 
lillion  ,  la  preuve  que  non-feulement  les  colons  ont  fait 
les  foiihaits  pour  la  réuflite  des  Anglais  \  mais  je  vous  pro- 
iuirai  des  lettres  originales  de  Chotard  3  de  Marie  ,  de  leurs 
.mis  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  dans  lefquelles  on  dit  :  Les 
ingliL;  nous  traitent  bien.,  nous  fommes  fort  comens  de  ce  que 
is  Anglais  jont  venus  dans  la  colonie  ;  mais  ils  feraient  bien 
lus  géncreux  ^  s'ils  alloiint  attaquer  Sontkonax  au  Port-aïc" 
^rince.  Tant  que  Sontkonax  fera  au  Port-au-Prince  ^  nous 
e  ferons  jamais  tranquilles.  J'ai  les  preuves  originales  de  ces 
lits  î  ce  font  des  lettres  de  ces  hommes  :,mais  il  neft  pss 
?mps  de  les  produire,  le  demande  que  vous  me  mainteniez 
i^  parole  ',  que  vous  ne  fouffriez  pas  qu'on  me  fafiè  dévier  , 
an  que  k  commiilion  &  la  Convention  nationale  fatigués 
^'interdiient  la  parole  fur  Fefprit  public. 

Bndley  :  Je  ne  demande  que  la  date  de  la  proreftation. 

Sonthonax  :  Du  î  4  pluviôfe  ,  Fsn  deuxième. 

Brulley  :  Je  vous  demande  maintenant  fi  le  traité  ayant 
^^  ^^^}\^  ^-5"  ^'évrier  ^  nous  avons  pu  avoir  ,  k  14  pluviôfe  , 
onncilLuiee  de  tout  ce  qu  a  dit  Sonrlionax  ,_&  fi\  dans- ce 
ourt  intervalle  >    '      ' 


e  qu'il  vient  de^dire  eil  abfolument  faux.  ^ 
^onthoTiax  :  iJt9s.\Q  ij  février  1793  que  la  colonie^"â  été 
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©^cieîlement  livrée  aux  Anglais  par  des  commiiTàires  ôc  menv 
bres  de  ralTeinblce  ce  Saint-Maix  ,  envoyés  à  Londres.  C'eft 
le  14  pluviofe  1794  ,  an  deux  de  la  République  ,  que  les  co- 
lons font  venus  protefler.  Je  le  crois  bien  ;  leur  étoit-il  libre  à 
Pans  de  ne  pas  protefier  contre  un  pareil  aé^ie  ?  Je  prouverai 
la  perfidie  d'une  proreftation  qui  n  éroit  que  fur  leurs  lèvres  ;.j 
Se  il  ed  certain  que  ,  le  14  pluviofe  1794  j  ils  étoient  inftruits  ,j 
non-feulement  du'  traité  pafTé  à  Londres  par  leurs  amis  de 
railemblée  de  Sain:-Marc  5  mais  encore  de  la  livraifon  dui 
Mole  êc  de  Jéréniie  aux  Anglais  ,  qui  eft.  da  11  au  21  fep- 
tembre  1793.  Voilà  ce  que  j'ai  à  répondre,  &  je  n'ai  paii 
induit  en  erreur  fur  les  dates.  Il  efî:  certain  que  ces  dates ,  loic' 
du  traité  ,  foit  de  la  trahifon  dix  Môle  ôc  de  Jérémie ,  vous; 
étoient  parfaitement  connues  (  &  je  le  prouverai  )  au  moment 
où  vous  avez  demandé  notre  mife  hors  la  loi.  Je  demande' 
donc  que  la  parole  me  foit  maintenue  fur  Fefprit  pufelic.     ■! 

Senac  :  Je  prie  d'interpeller  Sonthonax  (i ,  à  Fépoque  da 
I4.  juillet  175? 3  3  Delpech ,  croifîème  commiiï:iire  ,  n'étoit 
pas  aux  Cayes ,  &  il  ce  n  eftpas  fous  (.qs  yeux  que  i  jo  blancs 
ont  été  allailinés  ? 

Sontkoncvc  :  Qu'efc-ce  que  cela  veut  dire  ?  Je  réponds  à 
Senac  aue  le  moment  rfefl  pas  arrivé  de  difcater  répouvan- 
table  affaire  du  14,  juillet  1793  5  le  14  juillet  93  ,  jour  de  la 
fédératioii,... 

Page  :  Vous  dites  que  les  colons  qui  étoient  à  Paris  n'ont 
protefté  contre  le  traité  que  quand  ils  ont  fu  que  Dufay  étoit 
venu  €11  France  ? 

Sonthonax  :  Ce  n'ell:  pas  là  une  interpellation. 

Pûge  :  Je  prie  le  prélidont  d'interpeller  Sonthonax  de  décla^ 
rer  s'il  fait  à  quelle  époque  Dufay  eft  arrivé  en  France  ? 

Le  vrcjîdent  :  Ces  interpellations  portent  fur  des  faits  notoj- 
•  res.  Dis'  Tépoque  toi-même. 

Page  :  La  prcteftation  a  été  fait@  un  mois  avant  l'arrivée 
de  Dufay  en  France. 

]Le  préjzdent  :  Eh  bien  !  tire  findudion  que  tu  veux  tirej 
de  là. 

Sonthonax  :  Dufay  efr  arrivé  en  France  à  la  fin  du  mois  d% 
nivofe, 

Senac  :  Sonthonax  fntrepre^ad  une  difcufficn  qui  eftabfoii^ 
irient  éa\in2;tre  à  Tinterpeliation  que  je  lui  fis  fur.  le  proçèè 
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rerbal  d'hier  ;  il  a    dit   qu'il  apporteroit  la  preuve  que  !a? 
Luzerne  s'éroit  oppofé  au  départ  d'Ogé. 

Sonthonax  :  Je  le  ferai. 

Scnac  :  Je  demande  qu'il  Tadminiflre  avant  d'entrer  dans  la 
lifculîion. 

Sonthonax  :  Je  vais  le  faire  -,  Ôc  c'eft  par  vos  propres  ades 
[ue  je  le  prouverai.  J'ai  dit  hier  fur  Ogé  >  qu'il  avoir  été  obligé 
le  prendre  la  diligence  de  Paris  à  Londres  pour  retourner  dans 
2  colonie  _,  qu'il  avoit  été  obligé  de  prendre  ce  détour  ^  parce 
'lie  tous  les  ports  de  France  lui  av  oient  été  fermés.  Les  ports  de. 
^rance  ne  pouv oient  lut  être  fermés  que  par  les  ordres  du  minif 
re  de  la  marine ,  la  Luzerne  ;  fen  apporterai  demain  la  preuve, 
e  lis  dans  la  dernière  lettre  de  la  correfpondance  fecrère  des 
olons  ;  je  lis  une  lettre  de  Louis  Papillon ,  Boulogne  èc 
îeloc  ,  repréfentans  du  commerce  du  Havre  j  cette-  lettre 
ft  datée  du  Havre. 

illlif.) 

Ccrrefpondancc  fecrète, 

«    M    O    N    s    I    ï    U    Pv  , 

»  Vous  nous  demandez ,  par  la  lettre  que  vous  nous  avez 
h  1  honneur  de  nous  éctire  ,  le  premier  de  ce  mois  ,  s'il 
31ÎS  feroit  poUlble  de  faire  repaiTer  un  nègre  dans  les  co- 
•nies  ? 

"  Malgré  le  décret  rendu  qa®  vous  nous  citez  ,  qui  doit 
iîiener  le  calme  dans  les  colonies ,  nous  vous  difons  que 
3US  n'avons  rien  changé  encore  au  régime  qui  a  été  adopté  , 

î  ne  laiHer  palFer  aucune  perfonne  de  couleur  ,  d'après  la 

■ciam^non  qui  nous^en  a  été  faite  par  MM.  les  députés  de 

iiut-Domingue  ,  réfidans  à  Paris  ,  qui  nous  ont  invirés  de 

întmuer  à  y  tenir  la  main. 

»  La  chambre  du  commerce  du  Cap  nous  a  également  fait 

irr^  que  1  allemblée  provinciale  a  arrêté  qu  aucune  perfonne 

î  couieiir  ne  feroit  reçue  dans  la  colonie  ;  &  que  ,  s'il  en  ar- 

^oii ,  elles  feroient  mifes  dans  un  dép#t  pour  être  renvoyées 

^r  i-  preinier,  fiavire  pour  France. 

»?  Akii,  Mcnfieur>  votre    demande  dépend  abiblumenî 
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de  M]^,î.  les  «députés  de  Saint-Domingue  >  que  vous  pourreas 
voir  à  cet  eftet.  ' 

"  Nous  avons  l'honneur  d'être  ,  ôcc, 

»  Les  repréfentans  du  commerce  du  Havre  , 

«  Signé  s  BêjoTj  Louis  Papillon  ^  Deboulogke  «. 

Vous  voyez  qu  au  Havre  les  repréfentans  du  commercé 
s'ingécoien:-  d'empèclier  de  laiiîer  partir  pour  la  colonieia  noa-j 
feulement  Ogé  ,  mais  tousles  hommes  de  couleur  ^mais  tousi| 
les  mulra-es  qui  s  y  pi éieii soient  ,  vous  voyez  que  cette  re- 
comm-iHdaiion  avoir  écé  Faite  par  les  députés  de  Sainr- 
Doniingue  ,  réiidant  à  Paris,  Je  ne  m'étendrai  pas  lur  h 
criminalité  de  ces  députés  de  Saint-  Domin|ue  ,  qui  s'ingé^i 
roient  de  repouiTer  4e  leurs  ûôtes  des  hommes  qui  avoieni| 
droit  j  en  vertu  des  lois  du  royaume';,  car  c'étoir  un  royaumd 
dors  3  de  rerourner  dans  leurs  poifeilions,  d'y  vivre  &  d') 
vivre  libres.  Mais  je  trouve  ,  pages  12S  &  219  >  dans  les  dé- 
bats eiitre  les  accuiateurs  ôc  les  accufés ,  dans  l'affaire  det 


coionies. 


(  Sonthonax  lit  un  interrogatoire  d'Ogé,  ) 

«  Literrogé  s'il  ne  s'efl  pas  adreifé  au  miniftre  pour  avoir  h 
main-lef  ée  de  ces  obftacles  }  A  répondu  qu'oui ,  &  que  h 
minifoelui  avoir  dit  que  celane  le  regardoit  pas>  &  qu'on  avoi 
trou/é  dans  les  papiers  de  lui  accufé  des  copies  de  lettres  à  a 
(ujer  ;  Ôc  c'elt  ce  qui  Ta  déterminé  à  paiTer  par  Londres  pou 
arriver  enluite  dans  cette  colonie  ». 

Vous  voyez  que  la  Luzerne ,  ce  com.plice  d'Ogé ,  a  emj 
péché  qu'on  n  ©m^'it  les  p'>rts  de  France  à  Ogé  ,  qui  viïi 
le  plaiîidre  des  ordres  donm'"^  par  le  niinirtre  de  la  marine 
car ,  encore  une  fois ,  l'ordre  des  colons  n  a  pu  s'exécute 
que  par  Tinrerventiot^  du  minifrre  de  la  marine  ,  parce  qui 
n'y  avoir  que  le  minière  de  la  marine  qui  pu:  empêcher  l  em 
barquement  des  colons  qui  parroient  pour  leslfles.  Vou 
voyez  donc  5  par  les  pièces  produites  par  les  colons  eux 
mêmes ,  que  c'eil:  en  vain  qu'Ogé  s'eft  adreifé  au  mi'îillre  d 
la  marine  ,  la  Luzerne  ,  pour  avoir  la  penriiiion  4e  partir 
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que  c*e(l  en  vain  quil  s*eft  adrefTé  à  lui  pour  faire  révoquer 
Fordre  qui  n  avoit  pu  pariir  que  du  bureau  de  la  marine  , 
du  minière  de  la  Luzerne  lui-même.  J'avois  donc  rairou 
de  dire  qu  Ogé  éroit  parti  pour  l'Angleterre  ;,  à  Finlu  du 
miniftre  de  la  marine ,.  qui  lui  avoir  toujours  refufé  la  per- 
miffion  de  retourner  dan^  la  colonie ,  comme  il  Favoit  fait 

Jour  tous  les  hommes  de  couleur  qui  vouloient  y  retourner. 
'ai  donc  parfaitement  répondu  à  f  mterpeilation  que  vient 
de  faire  Senac. 

Page  :  Ce  qu'on  vient  de  vous  lire  là  avoit  trait  aux 
hommes  de  couleur  &z  noirs  efclaves  ,  parce  qu'efi-edivemeut 
la  loi  vouloit  que  les  nègres  &  hcmiTies  de  couleur  eiciaves 
qui  feroienc  venus  en  France  ne  pufTent  pas  retourner  à 
Saint-Domingue.  On  avoit  même,  quelque  temps  ^vv-ni  la 
révolution  ,  pris  des  merures  plus  (évères  ^  car  en  empéclioic 
rigoureuiement  les  '  nègres  ou  nommes  de  couleur  efclaves 
de  prendre  terre.  Il  y  avoit  des  priions  dans  les  po:cs  de 
mer  y  il  y  avoit  un  dépôt  exprès  clans  lequel  on  coriligncit 
les  nègres  qui  ctoienr  venus,^  en   Irc.ncej   &c   qui  qoitîoîeiit 

^ominsïue.   Auiii  la 
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leurs    maîtres  pour  retourner  à 
défenfe  dont  il  eft  queftion  ici  ne  peut  avoir  trait  qu  aux  ef- 
claves ;  car  pour  ceux  qui  éroien'  libres  i  ïh  ont  toujours  eu 

le  droit  de  voyager  deSaint-Doming'ie  en  l^raRce,  pourvu 
qu'ils  certifiaiïent  de  leur  liberté.  Quant  à  ce  que  dï:  Ugé  da 
miniftre  de  la  marine  ,  il  elt  très -vrai  que  le  -miniftre  de  la 
marine  lui  a  répondu  que  cela  ne  le  regardoit  pas  i  &  le  mi- 
niftre de  la  marine  ne  pouvoir  répondie  autre  cliolf  :  il  ng 
pouvoit  pas  ,  fans  fe  compromettre  ,  donner  à -Ogé  un  i.dJs- 
port  pour  aller  en  Angleterre  ou  à  Saint -Domingu'^  ,  1  tir- 
tout  fâchant  qu'Ogé  y  ailoit  pour  y  poruT  la  devait arion'4Si: 
'la  mort.  Le  minifîre  de  la  manne  étoit  trop  adroit  i^eur  (e 
mettre  en  avant  t^  f3urmr  à  Ogé  une  arme  aufii  rorte  cbncre 
lui  qu'un  paire-port^  iur- tout  avec  la  comioillance  qu  il  àvdii; 
des  delfeins  d'Ogé. 

Citoyens  ,  votre  .  intention  efl  qu'il  y  ait  égaiiré  dans  les 
débats.  Sonthonax  vous  a  dit  qu'il  vous  produiroir  une  letixe 
d  s  colons  5  dans  laojielle  ils  difoient  que  SonrhonAx  i^z  f  ol- 
,verel  luttoient ,  à  Saint  -  Domijague  ,  contre  la  Incnfaifmcs. 


&ngiaife. 


^jJSSSmSmÊmmmim^ 


1  1 

quement  des 
miniflre 


4^ 

le  prfident  :  Ce  r/eil  pas  là  l'objet  aduel  :  tu  n'as  pas  la 
psrole  k-dcilus.  ^ 

Page  :  Ceft  que  j'ai  dans  ma  main  la  preuve  du  con- 
traire. 

■    Le-  prcfidïnt  :  On  ne   peut  pas    intervertir  fordïe    des 

deoaîs. 

Fcmcuïl  :  Sonthonax  a  annoncé  liier ,  il  a  annoncé  encore 
ce  matin  qu  il  apportereit  la  preuve  par  laquelle  i«  minifire  la 
Luzerne  avoit  interdit  le  paiFage  ,  dans  tous  les  ports^^  à 
Ugé  :  je  demande  cette  preuve. 

Le  préjidmt  :  Vous  avez  entendu.  | 

Sonthonax  :  Je  viens  de  répondre  à  Vernpuil -,  je  v^^s  ré- 
pondre aduellement  à  Page  Cm  cette  lettre.  Page  dit  au'ily 
avoit  des  ordonnances  qui  défendoient  généralement   l'anhir- 
des  nègres  &  hommis  de  couleur  enclaves  y  6c  eue  le 
^       de  la  marine  ne  sVR  ©ppofé  quà  rembarquement 
des  nègres  efclayes   Je  troure  dans  la  lettre  des  repréfentans 
du  commerce  au  Havre,  ces  mors  :  Le  décret  que  vous  nous 
•citei  (il  sagilfoit  du  décret  du  28  mars)  ,  k  décret  rendu 
aom  vous  nous  park^     &  qui  doit  ramener  le  calme  dam  Us 
colonies.  Nous^  vous  difins  que  nous  n  avons  rien  changé  aux 
diipofmons  qui  tnterdifint  toute  efpèce  de  paffage  aux  cdcnles  , 
mx  perfcnnes  de  couleur.  Ils  ne  parlent  pas  ici  àes  ordon* 
nances  fur  les  efciaves ,  mais  àes  hommes  de  coul-ur.    T]s 
vousdjfent  emuire,  les  repréfentans  du  commerce  du  Havre, 
que  la  chamore  de  commerce  du  Cap  leur  avoit  fait  part 
quoa  avoït  arrête  quaucufie  psrfonne  de  couleur  ne  feroit 
reçue  dans  la  colonie  ;  car  les  noirs  &  les  hommes  de  couleur 
dclaves  nv  alloient  qu  avec  leurs  maîtres  ;  les  homme,  de 
couieur  y  alioient  feu  s     &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  a 
feH^è  Jes  ports  a  Oge    Je  demanderai  à  Page  :  Ogé  étoit-il 
iibr^  ou  efciave?  C  efl  en  vertu  de  cette  défenfe  quil  na 
pas^tetourne  dans  la  colonie,  ^   Q^é  étoit  libre ,  comme 
penonne  n  en  doute    C  étoit  donc  pour  les  hommes  libres 
quétoiHa  aefenfe,  ce  non  pour  les  efckves.   Je  reviens  1 
ceqvTejavcisadire    Ogé,  ayant  d'aller  à  Saint-Doming..r  , 
a  pafTc  aans     Angleterre;  de^lï  il  a  fait  le' circuit  de  la 
Nouvelle-Angleterre  pour  venir  débarquer  au  Cap.  Or  a  dit  - 


auparavant  âz  déharquer.  au-  Cap  y  ît  a  voidh^  dê'arqrur  à^ 
Monte-  Chr'ift.  Certes,  je  crois  bien  quOgé  a  voulu  dé- 
)ârquer  à  Monre-Chrift ,  «Se  je  ne  nierai  pas  ia  choie  >  cai- 
1  0«é  a  voulu  débarquer  à  Monre-Chnfï ,  c'eH  parce  que 
^o\x%  lui  avez  fait  une  iiéceiilté  de  ce  ciî?cuicj  c'eft  parce 
jue  vous  aviez  ^envoyé  fon ■  iignalement  dans"  tous  les  ports 
le  la  colonie  j  c'eft  parce  que  vos  dépurés  à  raffemblée  jia- 
ionale  conflicuante  avoienr  prévenu  leurs  commettans  qu'Ogé 
lloir  le  rendre  dans  la  colonie  \  c'ell  parce  qu'ils  avoient  dit  : 
^ous  'devons  vous  prévenir  de  vâlUr  fur  un  fieur  Ogé  ^  que 
wus  avons  déjà  dénoncé  pour  une  lettre  audacieufe  qu'il  avok 
'crue  à  un  de  nos^  collègues.  Citoyens  ,  vous  aurez  par  la 
uire  lieu  de  connoîrre  quelles  étoient  ces  lettres  audacieufes 
1  Ogé ,  $c  quelles  étoient  ces  relations  prétendues  confpira- 
rices  à  Paris. 

Ogé,  fignalé  comme  un  audacieux  qui  avoit  ofé  manquer 
.  àt%  princes  colons,  n'avoir  garde  de  rerounier  de  prime 
bord  dans  les  ports  de  la  colonie  ,  où  la  récompense  qui 
'auendoit  pour  prix  defon  courage  étoit  Téchafaïad.  Certes, 
l  étoii:  bien  permis  à  Ogé  de  chercher  àts  détours  pour  amener 

une  bonne  fin  la  légitime  ,  la  glorieufe  entreprife  de  briier 
5s  fers  de  Tes  frères.  Les  colons  auront  beau  verfer  le  ri- 
ticule  fur  Ogé,  fur  tous  les  défenfeurs  de  Thumanité  ,  moi 
-  penfe  que  le  temps  uefl  pas  encore  paiïè  ,  quoiqu'ils  en 
ïuiilent  dire ,  de  profeiïèr  les  véritables  principes  j  &:,  quoi 
|u'iî  ^m'en  puiife^  arriver ,  je  ferai  toujours  le  défeniêur 
''Ogé  ,  parce   qu  Ogé  a  tenu  une  conduire  pure,  parce  qu  il 

tenté  de  ramener  Tégaiité  dans  la  colonie ,  d'où  les  tyrans 
'ouloient  la  faire  fuir. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  ,  relativement  au  circuit  qu  Ogé 
.été  obligé  Aq  faire.  Je  Veus  ai  entretenu,  dans  les  pré- 
édentes  féances  ,  de  Fiffue  de  fa  malheureufe  enrreprife. 
letiré  fur  le  territoire  efpagnol ,  les  colons  lui  reprochent 
[  avoir  écrit  à  Santo-Domingo  une  lettre  adrelFée  au  préfident 
ie  l'audience  efpagnole  ,  par  laquelle,  fe  prétendant  ambaf- 
adeur  des  hommes  de  couleur  de  la  colonie,  il  efroit  de 
prêter,  en  leur  nâm  ,  ferment  de  fidélité  au  roi  d'Efpagn^. 
/"oilà,  je  crois,  ce  qu'ont  dit  les  colons.  Lorfque  je  leur 
1  demandé  de  proiaire  cette  lettre ,.  ils  ont  répoîidii  qu'ils- 
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n«  l'avoient  pas ,  qu  ils  tiroient  leur  preuve  de  refprit ,  àe 
la  lettre \,  de  riaterrogatoire  fubi  parOgé  depuis, 

Il  refaite  même  de  ce  quiis  ont  dit  ôc  d®  rinterrogatoire 
^'Ogè  ,  qu  Ogé  ,  au  lieu  d'écrire,  au  nom  de  les  frères  de 
Saint-Domingue,  pour  offrir  au  roi  d'Elpagne  Je Jermeiit| 
■4e  fidé-liré  ,  n  a  écrit  q^u  en  fon  nom  &  au  nom  de  les  vingt-j 
deux  compagnons  d'infortune  :  ih  étoient  alors  dans  les-  ters.| 
Quel  eil  le  prriote  qui  feroit  un  crime  à  Ogé  de  ce  quaprcS| 
avoir  été  shaifé  de  ion  pays  >  menacé  d'être  traîné  à  réchafaudj 
pour  avoir  défendu  ks  droits  de  Ylwmme^  pour  avoir  réciamé| 
l'effet  des  inftrudions  du  iS  mars  ;  qui  pourroit  liu  iaire  uît| 
crime  de  ce  que,  dans  les  fers,  renonçan;:  à  ta  parrie  quij 
le  trairoii  fi  mal,  il  a  écrit  au  roi  d'Ef^agne  pour  lui  olxir 
fidélisé  ,  c'eft- à -dire,  pour  demander  au  repréfentant^  dai 
roi  d'être  regardés  ,  lui  &  les  vingt-deux  compagnons  d'in- 
iWtune,  d'être  regardés  comme  Eipagnols  ?  N'éroit-ii  ^pasl 
Rifez  malheureux  pour  lui  d'être  obligé  de  renoncer  à^îa 
-patrie ,  fa  patrie  où  des  tyrans  lui  avcient  interdit  le  feu 
êc  l'eau?  Faut-il  lui  faire  un  crime  de  ce  qu'il  a  demandé 
sfvle  &c  protedion  à  un  fouveiain  étranger  ?'  Il  eft  bie^ 
éronnânt  qu'on  vienne  faire  de  pareilles  objeâiions  pour 
fouiller  la  mémoire  du  premier  martyr  de  la  liberté  ôc  de 
l'égalité  1  II  n'appartient  qu'à  des  colons  de  vouloir  fouiller 
cette  méaioire  -,  elle  ek  jugée  5  ncil- feulement  dans  les  écrits 
des  philoiOphes,  mais  dans  le  iein  des  trois  aiièmblées  11a- 
îionales  qui  ont  cenfacré  la  mémoire  d'Ogé,  qui  ont  fait 
triompker  fes  principes  ,  malgré  toutes  les  aceufaticsns  des 
colons.  On  a  argué  enfuite  du  teftament  d'0|:é  pour  prouver 
une  très-grande  confpiration  qui  avoit  fon  principal  foyer  à 
Paris  ,  &:  qui  devoit  éclater  dans  la  colonie  par  fincendie 
du  Cap ,  le  renverfement  de  toutes  les  fortunes ,  le  pillage! 
de  toutes  les  propriétés/  On  a  argué  du  teftamenc ,_  d'une 
mlce  qui  porte  évidemment  le  caradcre  du  faux,  de  la  fug- 
gefcion.  Je  dis  qu'elle  porte'  le  caractère  de  la  fuggcftion  , 
parce  qu'avant  de  conduire  à  l'échafaud  Jacques  Ogé,  frère 
de  Vincent  Ogé ,  de  celui  qui  avoit  réclamé  les  droits  des 
hcrcmes,  avrait  de  le  traîner  à  l'échafaud ,  on  abufa  de  la 
crédulité  d'un  malheureux  créole  qui  n  e:oir  jamais  ford 
de  Saint-Domingue.   Oa  lui  proi-assit  fa  grâce ,  à  condicioa 

quil 


Zi  A!:fTTf'  '°"'''  les  rêveries  qu'il  pkùoh  à  feâ 
juges  de  lui  d,ûer  :  yous  aUez  en  voir  la  preuve  dans  fe 
tef«me„t  d  Ogé.   0«  lux  promet  donc  fa  grâce;  on  l'invi  e 

tÏLZ'^'"^-^T  ^"  'f  '^^^^'"^  'l'Osé,  &rhorribe 
«onlpirauon  qui  deveit  éclater  dans  la  colonie.  Voici  la 
teftament  de  mort  d  Ogé. 

cil  T  ^'  P°«t  cW«né  les  colons  fur  l'authenticité  du  re- 
cueji.  L,a  coHimiihon  1  appréciera. 

Trament  de  mon  d'Ogé. 

"  Mais  qu'il  fe  rappelle  que  le  fils  de  Laplace ,  O  L  - 
^onthiaccufe  a  vu  la  fœur  dons  les  priions,  a  quit'ré  k 
Umos  pour  aller  faire  des  recrues  dans  le  quartier  d'Ouan- 
iiîinthe ,  <x  que  ces  recrues  c^  les  foulèvemens  des  gens  de 
^/S  w '°"i  «'«tenus  ici  par  la  préience  des  nommés  Fleuri 
&  1  Hirondelle  Viard  députés  des  gens  de  couleur  auwL 
de  I  aflemblee  nationale  ;  que  luîaccnfé  ici  préfent,  imore 
il  les  députes  fe  tiennent  chez  eux  ;  qu'il  croit  que  le  nommé 
Fleuryïe  tient  au  Mirebalais  ,  &  le  nommé  l'Hirond»Ua 
Viard  dans  le  quartier  de  la  Grande-Rivière",  "    ' 

Il  continue  de  lire  : 

»  Ajoute  l'accufé  quelle  nommé  Fleurj  êc  PeriiTe  h 
premier,  1  un  des  députés  des  gens  de  couleur  près  d»  faf- 
lemblee  nationale  ,  font  arrivés  en  cette  colonie'  n^r  un  bâti- 
ment bordelais,  avec  le  nommé  l'î-Jirondelle  Viard;  que  le  ■ 
capitaine  a  rais  les  deux  premiers  a  Aquin ,  chez  un  nommé 
IJupont,  nomme  de  couleur,  Ôik  nommé  l'Hirondelle  Viard 
également  député  des  gens  de  couleur  ,  au  Cap  ... 

Vous  voyez  donc  qu'ici  Ogé  dépofe,  dans  fon  teflamenc 
Je  moiT,  <|ue  Fieury  &  l'Hirondelle  Viard  ,  députés  des 
hommes  de  couleur  à  Paris,  font  actuellement,  ceM-dirg 
au  moment  on  dparloit,  dans  la  colonie ,  tantSt  au  Mire- 
bala.ST&  tantôt  a  Aquin  ;  que  c'eft  là  qu'ils  machinent, 
&.  que  c  eft  de  la  qu  ils  dirigent  toutes  les  opérations  qui  doi- 
vent opérer  un  foulevement  général  contre  les  blancs  &  contra 
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les  propriétés  des  Européens.  Eh  bien  !  ceFleury,  fellier- 
carroffier  rue  de  Seine,  n  a  pas  qoitté  Taris  depuis  vingt  ansj 
il  en  2i  les  cerriScars  les  plus  authentiques  de  fa  fedion.  Vous 
voyez  donc  bien  que  ce  font  les  rêverie*^  des  colons  ,  &  fur- 
tout  des  juges  nifames  qui  ont  condamné  Ogé ,  qui  fouffloicnt 
au  malheiireiîx  Jacquot  Ogé,  fon  frère  5  que  Fleury  &  l  Hi- 
rondelle Viard,  arrivant  de  Paris,  étoient  tantôt  au  Mire- 
balais,  tantôt  à  Aquin...... 

Verneull  :  Citoyens 

^onthonax  :  Quand  j'aurai  fm'u  Je  vous  rd  lu  hier  un  paf- 
fage  de  la  lettre  des  députés  celons  ;   ils  difoient  :   On  nous 
a  ^annoncé  un  projet  pardi  ^  de  la  part  de  Fleury  :,  homme  de 
couleur  ^  ci-devant  fellicr-carrojjicr  ^  rue  de  Seine  ^  à  Pans  ; 
c'eji   un  forcené  qui  parle  de  braver  la  corde  ,   &  ^quc  nous  r^- 
commandons  à    votre  vigilance.  Ce  forcené  fel!ier-ca.rro{rier 
étoit  un  vieillard  ^    député  des  hommes   de   couleur  à^  Paris 
avec  Raymond,  &  qui ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  n  a  pas 
mis  le  pied  dans  la  colonie  depuis  vingt  ans.  Je  (upplie  la 
commilnon  de  pefer  ce  fait,  de  s'en  faire   rendre  compte  , 
&  de  prendre  tous  les  moyens  pofiibles  pour  s'aiîurer  de  la 
vérité  :  car  il  eil  eifentiel  de  prouver  que  ce  teibraeni  d'Ogé 
eil  faux  d'un  bout  à  Fautre.  Vous    voyez  que  les  juges  du 
confeil  fupérieur  du  Cap  n'ont  fait  que  fanci:ionnei  les  lettres 
des  colons  alors  en  France.  Les  députés  de  la  colonie  di- 
foient  :  «  Fleury  va  partir  ^  il  parle  de  braver  la  corde  pour 
rétabhr  les  droits  de  Thomme  \  méiîez-vous  de  Fleury ,  ar- 
rêtez Fleury  '».  Il  falloit  donc  que  ces  juges  liilent  dire  à 
Jacquot  que  Fleury  étoit  véritablerEcnt  dan^  la  colonie^;  c'eft 
ce  qu  ils  ont  fait.    Si  Jacquoî  a  dit  que  Fleury  &  Tl-iiron- 
délie  Viard  étoient  dans  la  colonie  ^  s'il  eft  prouvé  que  Fleury ,  - 
fêllier  carroffier  rue  de  Seine,    ccnimiiraire  des  gens  Je  cou- 
leur à  Paris,  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  la  colorue  depuis 
vingt  ans  -,  il  fera>je  penfe ,  très-facile  d'en  tirer  rinduirion 
que  ce  teftament  d'Ogé  n  eil:  qu'un  tiifu  de  calomnies  -,  que 
ce  teftament  d'Ogé  a  été  fabriqué  par  les  juges  du  confeil 
fupérieur  du  Cap  ,  dont  pluiieuts   nous  ont  été  dénoncés  à 
Saint-Domingue    comme  des  rovalifles    dignes  de  la  dépor- 
tation. Les  juges  du  confeil   du  Cap  nous  ont  été  dénoncés 
par  les  mêmes  aorrinies  qui  viennent  ici  fe  targuer  de  leurs 
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tslri£Tn°%^''  ''°""e«f  '=°™me  la  preuve  matérielle 
de  cames  d  Oge.  Vous  voyez  donc  quil  eil  établi  que  Fleury, 
tel  .er  carroffier  rue  de  beine ,  ce  Fieury ,  dépucé  cemmiflaii^^ 
desttommes  de  coaleur  à  Fans ,  n'a  jamais  Lis  le  pzed  dans 
la  colome  depuis  plus  de  ving.  ans  ;  que  cependant  le  fabri- 

Aqu^  Z'"^"^^  ^^^V.^l  quel-leurf  a  été  amené  à 
t?M-  T^  "".^^"^ent  bordelais  ;  queniuite  il  étoit  allé 
mr  k'nr.  "  ^°%r^'-  P'^r  les  variations  du  dépofa^  ! 
par  a  preuve  que  Fleury  na  jamais  mis  les  pieds  dans  là 

&  Q  e  l'P""  ""5^,,a"V  n"«  Jacqaot  a  depofe  faux, 
^  que  Jacquot  na  depofé  foux  que  parce   que  fes   juges 

cëp-erd?."T"^^'-  ^'''''  }^^  Pi-°™«toient  de  Vex- 
QtFà  a  fin  ,1  h^='^?"^  VI ^  aîloic  faire  ;  car  vous  voyez 
fl      nt  ''^''^'^; ,"  Q"'  ^*  f°"'  «  que  le  dépolLu 

Sëricoïïr'l  '^"^  V'  «oit  poffibie  qui!  pût  oW,. 
r;lr  hr-f  V,-r'  '  î'P'^'f '?'  ^'olonriers  à  tous  les  dangers 
po^r  laue  aueter  les  cliefs  de  ces  révoltés  ".  Vous  v»vez 
quecetiiomme  dans  Kpérance  de  la  miféricorde,  s'expo- 
'!..     .  '°'f  ?"  '^^"Sers  pour  faire  arrêter  Fleurv  &  Viard 

Doînl^f^  P*  ^-''''^""^  ?  '^•^"^  '^  '«^  ''^^  ^éP"^*^^  '^e  Saint- 
4^ommgue  a  Fans,  qui    écrivoient  que  Fleury  ,  lellier  car- 

K^oi"!!-!?"'"'  't""''  brave?  la.corde'pour  rétasS  r 
-i  OL  4r  ?  V     y^°'^^^-   ^'o-^s  ^oyez    quelle  foi   vous  devez 

nmdntV  n  .^l'r  °"J'"^"«'l"*f°"f«quivoas  a  été 
p.oduufor  Ogé ,  &  fur-tout  cette  fameufe  procédure  dom 
on  a  fait  tant  de  brmt ,  n'eft  autre  chofe  que  e  co2i.p4^ei"t 
fcmi'"""  T  ^'  F^-ent  dans  le  teftlment  ;  q ue  œ^ÏÏ 
fameufe  procédure  na  été  diftée  que  par  des  hommes  naf! 

j'„^     '     ■"         i-D;<-^"j-i  ion  luppiice,  que  ces  jiîo-es  on^étà 

IcTare'SfrT^^^"  '  r  T  ^"«'^  ^^«^^  '^  «-S: 
^fi.f  ^'.'-'gé  &,de  toute  fa  ca/lej  que  ces  joges   fopr  les    ' 

au   ZT  "T  ^'^'  '■"["•■^■"  '^=™  i«^  commilfi..;.s  prévf  rîaf 

SoSie!"        '""''  ^'   P'°"""^  ''^    ^'°^^  un  théâtre  d^ 

Vous  voyez    citoyens ,  que  lorfqu-il  faudra  iuœr  les  fait. 

d  Ose  &  ce«  des  hommes  de  couleur ,  vous  àevjy^^ 
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fort  en  garde  contre  les  témoignages  Se  les  ^épofitions  qm 
vous  feront  fournies  par  kurs  ennemis  naturels  i  «r,  appela 
leurs  ennemis  naturefs  ceux  qm  fe  font  contommen  oppoles 
à  la  régénération  du  peuple  de  couleur.  Si  vous  vouliez  jager 
les  horreurs  dont  fe  S^nt  fouillés  quelques  bkncs  cans  a  co- 
lonie   &  fur-'out  les  meneurs  des  blancs ,  ce  ne  leroit  pas 
{ans  doute  au  témoignage  des  hemines  de  couleur  que  vous 
vous  en  rapporteriez  :  car  vous  favez  bien  que  1  :S  ^«["«'^5  de 
couleur  &  les  n«irs  .quelque  vrais  ,  quelque  iimples  qu    s 
foient,  chargercient  le  tableau  pour  favonier  la_  caule  qu  ils 
iéfcndsnt.  Si  donc  vous  ne  pouvez  juger  ce  qa  on  aura  re- 
proché aux  blancs  parle  témoignage  des  «oirs  &des  hornmes 
5e  couleur,  voas  devez  donc,  par  un  retour  dequ«t  &  de 
iuftice  ,  être  fingulicrement  e«  garde  contre  les  P'^'^^^'^^'^^^  ' 
contre  les  prétendues  dépofuions  dont  on  vous  p^l^  .éma- 
nées toutes  des  blancs ,  ennemis  naturels  des  noirs  Se  gens 
de  couleur. 

Rappelez-vous,  citoyens,  qu'à  toutes  les  .ép°q«s  J    ^ 
révolution,  quand  on  a  voulu  perdre-  les  amis  de  la  !*«« 
&  de  l'éraii^è  ,   quand  on  a  voulu    perdre   quelqu  homme 
énergiqw  ,  qu^nd  on  a  voulu  fur-tout  perdre  ks  premiers 
fondateurs  de  la  République,  on  a  créé  des  tnbi«ai«,  cm- 
t)ofés  de  juges  de  l'ancien  régime.  Lorfaue.le  6  oftobie  17^9, 
fe  pei-ple  de  Paris  s'eft  p«rté  à  Verlailks    qm  a-r-on  charge 
de  pourfuivre  les  auteurs  âc  les  aéleurs  de  cette  Journée!  Le 
Châtekt,  comnofé  de  juges  de  1  ancien  «gime,  compolede 
l'anciemi*  robe  qui   fouteneit   la  monarchie.  Eh  bien!  »n 
ea  a  &'•  de  même   à  Saint-Domingue  ,  quand  on  a  vouia 
rerdre  Oeé  ,  qiand  en  a  voulu  perdre  les  honimes  qui  re- 
voient-les  droits  de  rkomme.  On  les  a  fait  juger  par  des 
princes  colons ,   par  de  grands  planteurs  qui  etoient   leu  s 
ennemis  naturels.  Voilà  pourquoi  j  mvite  la  coixmillion  Se  la 
Convention  a  fe  tenir  en  garde  contre-  routes  ces  dépofitio«s 
toujours  combinées ,  &  fur-tout  lorlau'elles  portent  le  caraûcre 
de  fauffeté  dont  je  viens  de  vous  parler. 

On  a  dit  enfuite  fur  Ogé 

Le  prcjïdmt  ;  yeraeuU  a  la  parole  pour  u»e  iwerpel- 
j.ftiou. 
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yemeull  :  Je  prie  le  préfîdenî  d'interpeller  Sonthoaax  àe 
dire  où  il  a  lu  dans  le  teilament  d'Ogé  :,  que  Fieuiy  étoit 
carroffier  à  Paris.  UnFleury  eft  veau  corrompre  les  hommes 
de  couleur  à  Saint-Domingue.  Que  celui  qui  eft  venu  à  Saint- 
Domingue  foit  le  Fleury  à  cheveux  blancs,  qui  eil  carroffier 
à  Paris  depuis  vingt-cinq  ans,  voilà  ce  que  je  ne  iais  pas  > 
lïiais  il  eft  venu  certainement  un  nommé  Viard  ,  avec  qui  j'ai 
caufé ,  lorfque  j'ai  été  arrêté  par  Ogé.  Mais  il  eil  bien  Hn- 
gulier  que  Sonthonax  vienne  ici  vous  dire  que  le  teftamenc 
dont  il  vous  a  parlé  eft  un©  pièce  fauiîe  ,  &  qu'il  ait  cherché 
à  vous  faire  entendre  que  ceux  qui  ont  jugé  Ogé  éroient  de 
grands  planteurs,  des  piinces' colons  ^  quand  li  eft  conftant 
que  les  juges  qui  compofoient  alors  le  confeil  fupérieur  da 
Cap  étoient  ceux  qui  depuis  plufieurs  années  le  formoient. 

Sonthonax  :  C'eft  précifément  parce  qu'ils  formoient  le 
c«îifeil  fupéritur  du  Cap  depuis  plufieurs  années  ,  qu'ils  étoient 
^e  grands  planteurs.  Il  y  en  avoir  même  qui  prei^oîent  le 
titre  de  barons  ;  c'étoient  des  hommes  qui  avoient  été  envoyés 
parle  gouvernement  &  le  pouvoir  exécutif ^  c' étoient  des 
hommes  qui  a.vcient  toujours  enchaîsé  la  colonie  aux  pieds 
des  miniftres  &  du  gouverneur  ;  c'étoient  les  mêmes  hommes 
de  l'ancien  régime  ,  par  cela  feul  ils  étoient  fufpeds.  Je  paiïe 
à  l'interpellation  de  Fleury.  Vsrneuil  dit  qu'il  a  entendu  par- 
ier d'un  Fleury  :  il  en  a  entendu  parler  par  le  teftament  de 
Jâcquot.  D'ailleurs  j'ai  ànnoacé  l'identité ,  &  je  la  prouve 
par  la  lekre  des  députés  de  Saint-Domingue  ,  qui  difoit  ^ue^ 
Fleury  y  fdiier-carrojjlcr  .^  va  partir  ^  &  qu'il  parle  de  braver 
la  corde.  Eh*  bien  i  ce  Fleury ,  felîier-carrofiier ,  homme  à 
cheveux  blancs,  n'a  jamais  été  dans  la  colonie  depuis  vingt 
ans,  ëc  il  n'y  a  point  eu  d'autre  Fleury  dans  la  colonie. 
■  Millet  :  C'eft  un  peu  fort, 

Daubonneau  :  Il  y  a  trois  familles  de  Fleury  dans  la  co- 
lonie. 

Sonthonax  :  Ce  Fleury  étoit  commilfaire  des  hommes  de- 
couleur  à  Paris  ,  &  il  n'y  en  a  pas  eu  deux  de  ce  nom  :  d'oà 
je  conclus  que  le  Fleury  feilicr-carrollier ,  èc  celui  accufé 
d'avoir  fouîevé  les  hommes  de  couleor  dans  la  colonie  ,  ne 
font  qu'un  feul  &  même  perfonnage  j  que  ce  Fleury  qui  n'a 
Jamais  mis  les  pieds  à  Saimt-Domingue  3  eft  celui  dont  pari@ 


p 


m- 

m 


4MÉI 


meam 


J4 
îe  tefcament  d'0$é.  D'ailleurs  f  ai  invité  la  commiffion  à  raf- 
{emhler  le  plus  de  preuves  polîibles  fur  ce  faii^,  parce  que, 
iur  une  chofe  auflî  importante  y  je  ne  veux  pas  que  la  com- 
iniiîion  s'en  rapport*  à  ce  que  je  dis  j  pas  plus  qu'à  ee  que 
dit  Verneuil. 

La  féance  efl  remife  à  demain. 

Le  regiflre  des  préfences  efl  figné  :  J.  Ph.  Garran  , 
Fréjident;  Lecointe  (des  Deux  ~  Sèvres  )  ,  Secrémre  ; 
P.  Castilhon,  Grégoire,  Dabray,  Peyre  ,  Fouchè 
(  de  Nantes  ). 
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Du   8    ventofây  l'an    troijième    de    la    République  françaïj 

une  &  indivijîblc» 


JLja  féance  eft  ouverte    par  la   ledure  àt^  débats  de  la 
veille  *,  la  rédaction  eft  adoptée. 

V    Le  préjtdent  :  Je  vais  donner  leârure  d'un  arrêté  de  la  com* 
miffion  3  relatif  à  la  demande  de  Poîverel. 

(  Il  lit  :  ) 
Arrêté  de  la  commljjlon  des  colonies  du  S  ycntofe. 

•«  Vu  l'extrait  de  la  lettre  de  A.  Rigaud  à  Etienne  Poî- 
verel,  du  I  thermidor  dernier  ,  lu  aux  débats  d'hier  ;,  &  la 
demande  dudit  Poîverel ,  conftatée  dans  les  mêmes  débats  , 
laquelle  a  pour  objet  de  faire  ordonner  la  tranllation  immé- 
diate des  regiftres  énoncés  dans  cet-^xtrair ,  de  la  commiffion 
de  la  marine  aux  archives  de  la  eommiiîîon  des  colonies  : 

"  La  commiliion  arrête  que  ces  papiers  lui  ieront  diredre- 
ment  tranimis  par  la  commiinon  executive  de  la  marine,  àk% 
qu'elle  les  aura  reçus  \  ôc  qu'à  cet  effet ,  il  lui  fera  fur-le« 
champ  envoyé  une  expédition  du  préfent  arrêté  ». 

Voici  un  autre  arrêté  de  la  eommiiîîon, 

(Il  lit:) 

Arrêté  de  la  c&mmijjion  des  colonies  ^  du  2  ventôfe, 

♦^  î-a  commiilîonV  voulant  établir  dans  la  difcuiîion  qui  fe 
C?it  devant  elle  l'ordre  le  plus  propre  à  la  manifeflation  de 
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w  Arrêté  qu  immédiatement  après  que  la  pairie  des  débats 
relative  à  Té^at  des  colonies  antérieurement  à  Farrivée  de 
Polverel  êc  de  Sonthonax  ,  fera  terminée ,  ceux  des  citoyent 
^dmis  aux  débats  ,  qui  fe  font  portés  ou  fe  porteront  ac- 
cuiateurs  ,  pré  Tenteront  la  férié  des  différens  chefs  d®  leur 
accufation  ». 

Sonthonax  :  Dans  k  rédâiftion  du  procès-verbaî  qu  on  vient 
de  lire  ,  il  y  a  que  j'ai  dit  hier  ,  en  parlant  de  Fieury  ,  qu  il 
n'y  avoir  pas  dans  la  colonie  deux  hommes  de  couleur 
nommés  Fieury.  Je  n  ai  dit  que  cela  que  parce  que  Millet  m'a 
arrêté  par  ces  mots-là:  C'eJI  un  peu  fort,  J'avois  intention  de 
dire ,  ic  j'anrpis  ajouté  >  qu  il  n  y  avoir  point  eu  deux  Fieury 
dans  la  colonie  qui  ai^nt  été  comj-niflaires  à^^  gens  de  cou- 
leur. Je  déclare  donc  que  j'ai  voulu  le  dire  s  &  que  ce  n  ell 
qEe  parée  qiie  j'ai  été  interrompu,  que  je  ne  l'ai  pas  dit.  Je 
répète  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  la  colonie  deux  Fieury  qui  aient 
été  commifTaires  des  hommes  de  couleur  à  Paris  en  .1789 
&  en  1790. 

Duny  :  Le  teftament  de  mort  d'Ogé  ne  dit  pas  Fieury  , 
commiiilûre  des  hommes  de  c©uleur  en  France  ,  mais  Fieury, 
déforganifateur  &  alfailin ,  <3c  il  y  en  a  plofieurs  de  ce  nom 
dont  nous  parlerons. 

Sonthonax  :  Le  tedament  dit  pofitivement  que  Fieury  étoit 
commilîàire  des  hommes  de  couleur. 
Verncuil  :  Il  ne  le  dit  pas. 

Brulky  :  Je  demande  ïa  parole.  J^aurois  l'eiir  d'avoir  voulu 
efcobardsr  hier  ,  ea  difant  que  nous  n'avions  pas  eu  connoif- 
fance  du  traité ,  peu  de  temps  avant  que  nous  avons  préfenté 
la  pétition  à  la  Convemion.  Je  xeâiihe  ce  que  j'ai  dît  hier  > 
ëc  je  vais  rétablir  la  féde  des  dates ,  de  manière  à  fixer  irté- 
vocablement  l'opinion  à  cet  égard.  Je  ferai  très- court.  Nous 
n'avons  pas  de  renfeignemens  précis ,  nous  ,  colons ,  fur  la 
véritable  époque  du  traité  qui  seà  fait  en  Angleterre.  Son- 
thonax &c  Polverel  dïCent  que  c'eft  le  25  février  1793.  ^^^ 
mettons  que  ce  (oit  le  2j  février.  Le  j  mars  nous  nous  fouî- 
mes pré  (entés  à  la  barre  de  la  Convenrioa  ,  où  nous  avons 
demandé ,  Ôc  (ans  favoir  qu'il  exiftoit  de  traité  ,  nous  avons 
demandé  ,  dis- je  ,  à  la  Convention  ,  de  prendre  les  mefures 
hi  plus  promptes  <?c  les  plus  sûres    pour  ]j)r<éve>riû"  que  la 


JBoîonie  >  en  proie  à  tous  les  malheurç  qu^bccafionnoirla  con- 
<luire  de  Polverel  «Se  dé  Sonthonax:»  (e  livrât  à  Fenncmi.  Cette 
adrefïè  eil  dans  les  archives  de  la  commifiioii.  Eîle  etl  fignée 
d'un  très-grand  nombre  de  colons  qui  fe  font  joints  à  nous  ^ 
&■  elle  a  pour  date  le  j  mars  1793.  Depuis  nous  n^âvons  eu 
aucune  connolifânce  3  ni  du  traité  ,  ni  de  fes  réiultats.  Ce  n'eâ 
qu'au  mois  de  feptembre  ,  à  la  fin  de  feprembre  1793  5  <iue  le 
traité   a  eu  fon  exécution,  à    Saint-Domingue.  Sonrhonsx 
vous  Ta  dit.  Ainli  le  traité  n  ayant  @u  Ton  effet  qu'à  la  fin  de 
feptembre  1793  ^  nous  nen  avons  eu  connoiffance  ,  nous, 
colons  5  en  France  3  que  par  Tes  réfultats.  Or  ,  puiique  les  ré- 
iultats n  ont  eu  lieu  qu'à  la  lin  de  feptembre  1793  j'piiifque  les 
colons  à  la  Nouvelle- Angleterre  n'en  ont  eu   connoiffance 
qu'au  mois  d'oélobre  1793  ,  nous  n'en  avons  eu  connoiffance 
que  deux  mois  après  ,  c'eft-à-dire  ,  au  mois   de   décembre 
1793  3  psrce  que  tout  le  monde  lait  qu'il  faut  deux  mois  pour  „ 
favoir  en  France  ce  qui  s'efc  paffé  à  Saint-Domingue  ^  fur-tout 
dans  les  circonftances  préfentes.  ÀinCi  nous  n'avons  eu  une 
connoifrance  réelle  du  traité  qu'au  mois  de  décembre   1793- 
Nous  prouverons  quand  on  voudra  ,  en  métrant  les  proccs- 
verbaux  fer  le  bureau  3  par  qui  nous  avons  eu  connoiiiance 
de  ce  rrai'é  ,  qui  nous  a  dit  qu'il  exiftoit  3  &  c'eft  un  memr- 
bre  de  la  Convenrion  bien  digne  de  foi.  On  verra  le  peu  de 
diftance  que  nous  avons  mile  entre  cette  connoiiiance  &  celle 
de  noîire  proteilation.  Car  cette  proteilation  ^  "  faite  en  maîie 
par  les  colons  3  n'eil  pas  la  feole  qui  ait  eu  lieu.  On  ne  vous 
a  pas  parlé  de  celle  que  Page  Se  Brulley  ,  commiffaires  de 
la  colonie  ,  ont  faite  en  cette  qualité  à  l'époque  &  le  lende- 
main même  du  jour  où  nous  avons  eu  connoiiiance  du  traité^ 
êc  c'eit  le  foir  qu'on  nous  en  a,  parlé.  Ainii  nous  n'avons  en 
connoiiiance   du  traité  qu'en  décembre  y  &  la  proteftacioi-î 
que  Sonthonax  vous  a  m.ontrée  eit  du  14  nivôfe.  Il  a  eu  tort 
de  vous  dire  que  la  "ptkition  préfentée    à    la    Convenriort 
étoiî  du  14  pluviôfe.  Il  auroic  dû ,  pour  plus  grande  exac- 
titude ,  dire  que  le  collarionrié  eO:  peui-être  du  I4piuvi6re5. 
■mais  la  pétirion  du'ïi  nivofe..  Or,  le  11  riiyôfe  corœfponcl 
à  la  fin  de  décembre  ^  puifque  nous  n'avons  eu  connoiffance 
du  décret  qu'à- la  En  de  décembre  1793,  Il  a'y  a  donc  pas  eu 
d intervalle  entre  la  connoiiiance  que  nous  avons. eue  de  ce 
ticaité  >  &  la  prQXeilatio^  que  nous  ^vons  faite,  Ai^iii  v©u^„ 
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voyez  que  tout  réchafauclage  qui  vous  a  été  fait  hier  par 
SoiiCBonax  eft  nul  &  de  nul  effet,  puilque  les  dates  font 
trop  rapprochées  pour  que  Ton  pulife  ioapconiier  que  nous 
ayons  eu  un  leul  inftanr  rin^cntion  de  ne  pas  proteffcei. 
contre  un  acte  que  nous  avons  ckerché  à  prévenir  dès  le 
niois  de  mars  ^  avant  que  ion  e>àitencô  fut  connue  en 
tiance. 

Pûg:  :  Pendant  quinze  jours  ,  Polverel  a  eu  îa  parole; 
SonthGnax  Tavoit  demandée  pour  deux  jours,  &  il  la  tient 
depuis  trois.  îsloïts  ne  le  trouvons  pas  mauvais.  J'avois  de- 
mandé à  détruire  ,  dans  une  féance  ,  ce  que  Sonthonax  8c 
Polverel  ont  dit  :  mais  comme  vous  déiirez ,  comme  la  Con- 
>Tmion  nationale ydéiire  ,  coinme  nous  déhroîis  audi  apporteç 
la  plus  grande  célérité  dans  les  debars ,  de  atteindre  le 
plutôt  pciiible  les  aéles  perionnels  à  Polverel  &  à  Son- 
thonax ;  comame  ,  dans  la  difcuilion  de  ces  aôbes  ,  nous 
aurons  occaiion  de  revenir  fui  beaucoup  de  pièces  qui  conf- 
tarent  combien  refpuit  public  étoit  bon  à  Sainr-Domingue, 
nous"  demandons  que  vous  ajourniez  à  demain  la  difcuilion 
furies  acles  des  commiiraires  civils.  Que  Sonthonax  prenne 
îa  parole  aujourd'hai  ,  qu'il  parle  tant  qu'il  voudra;  nous  lui 
ferons  tomes  les  inrerpeliarions  néceilaires.  Nous  renonçons 
a  répondre  a  tout  ce  quils  ont  eut  ^  pour  détruire  toutes  les 
indiidions  qu'ils  ont  pu  tirer  de  tout  c@  qu'ils  ont  dit 
juiqu'ici. 

Larchevefque-Thibaud  demande  la  parok. 
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Le préfidcnt  :  La  co;nmiuIon  paife  à  Tordre  du  jour.  Dans 
la  faire  à^^  débats  ^  elle  verra  à  qui  la  parole  doit  être  ac- 
cordée. 

Stnac  :  Sonthonax  vous  a  dit  que  le  tribunal  éroit  com- 
poié  exprès  d'officiers  de  l'ancien  régime,  tout  exprès  pour 
juger  Ogé.  Je  vous  prie-d'inrerpelier  Sonthonax  de  déclarer 
lice  tribunal  qui  a  été  choiii  pour  juger  Ogé,  étoit  celui 
formé,  &  qui  a  écé  confirmé  par  le  décret  du  12  odlobre  , 
celui  qu'il  a  trouvé  à   Ton  arrivée  ^  &  qu'il  a  maintenu. 

Le  préjident  :   Ptéponds.... 

Sonthonax  :  Je  n'ai  pas  dit  un  foui  mot  de  ce  far  quoi 
Senac  Fait  porter   fon  inrerpeUation.    Je  nai.pas  die  qu'on 
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oit  formé  un  tribunal  exprès  ,  mais  j'ai  répondu  à.  Ver- 
uil ,  qiii  m'a  interpellé  lur  un  objet  pareil  ;,  qui  a  vanté 
civiime  des  grandi  planteurs  qui  compofoient  le  confeil 
péneiir  du  Cap  ,  je  lui  ai  répondu  pofidvement  que  c'étoit 
écitement  parce  que  c'étoient  des  juges  de  l'ancien  rê- 
ne ,  des  juges-barons,  des  juges  grands-pianteiirs  >  qui 
oienr  jugé  ,  que  c'étoit  la  raifon  pour  laquelle  je  faifois 
îbrtir  îoure  l'iniquité  du  tribunal  qui  avoir  rendu  ce 
:emenc ,  &  du  jugement  lui-même.  Sur  la  dernière  partie  , 
déclare  que  j'ai  fupprimé  les  hommes  du  tribunal  &  lenou- 
lé  hs  jugas. 

Senac  :  C'efl  le  feu!  tribunal  qui  ait  exifté  à  Saint-Domin^ 
3  5  &  ailorément  on  n'en  auroir  pas  formé  un  nouveau 
-*r  juger  Ogé.  Ce  tribunal  a  jugé  Ogé  &  tous  les  cou- 

Sonthonax  :  Ogé  éîoit  coupable  d'avoir  réclamée  les  droits 
l'homme. 

P(^ge  :  Sontlionax  vous  a  dit  hier  que  le  teflament  de  mort 
)gé  éîoit  le  réfultar  de  la  fuggeftion. 
Le  préjident  :  Vous  avez  demandé  la  parole  fur  ce  qui  con- 
ne  Fleury  :  renoncez-vous  à  difcuter  cet  objet  ? 
"^cigc  :  La  réflexion  tardive  que  Sonthonax  a  faite  ce  miatin 
Fieury  3  ne  détruit  pas  ce  qu'il  a  dit  hier  \  car  il  a  dit  hier , 
tout  fon  raifonnement  tendoit  à  prouver  qull  n'y  avoit. 
deux  Fleury  à  Saint-Domingue. 

.epréjïdent:  Cet  objet  doit  être  t^errniné  de  part  &  d'au- 
i  c'ed  entendu. 

'^age  :  Je  dis  donc  qu'hier  Sonthonax  vous  a  affuré  que  le 
ament  d'Ogé  étoit  le  réfdtat  de  la  fuggeilion  ,  que  ce  tef- 
ent  avoir  été  fait  par  Ogé  parce  qu'on  lui  avoit  fait  efpé- 
que  la  grâce  feroit  le  réfulraî  Aqs  aveux  qu'on  exigeoit 
iui  &  qu'il  alloiç  faire,  i^.  S'il  étoit  vrai  que  le  tribunal 
a  jugé  Ogé,  lui  eût  foggéré  les-déclarations  qui!  a  faites, 
luroit  pris   aflez  de  précautions  pour  ne  pas  fe  mettre 
contradidion  avec  ces  faits.  Ainfi  donc  i'indudion  que 
thonax  tire  de  ce  Fleury  qui  n  étoit  pas  à  Saine  -  Do- 
gue ,^  quoiqu'effedivement  il   y  fût  ,    porteroit  à  faux  j 
:e  qu'encore  une  fois  le  tribunal ,  s'il  avoit  fuggéré  cetre 
aration  à  Ogé  ,  auroit  pris  des  précautions  pour  que  ceite 
laration  ïm  vraie. 
*e  qui  prouve  évidemment  que  les  aveux  d'Ogé  ne    hii 
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jmnt  point  été  arracliés  par  refpoir  d'une  grâce  quôn  1 
promertoit  ,  c'eft  que  précifément  à  la  fin  de  Ton  teftamen 
il  dit  que  fi  on  veut  lui  faire  grâce  ,  il  fournira  tous  1 
moyens  nécelTaires  pour  faire  prendre  les  complices  d'Ogi 
il  indiquera  le  lieu  où  ils  font  pour  quon  puille  les  faif 
Si  les  aveux  faits  par  Ogé  âvoienr  été  le  prix  d'une  gra 
promife  -,  à  la  fin  de  fon  teilament ,  Ogé  n'auroit  pas  deinan 
cette  grâce  ,  &  n'auroit  pas  promis  >  (î  on  la  lui  accordoit , 
découvrir  le  lieu  où  éroient  retirés  les  complices  qu  il  c 
lignoi*-. 

Sonthonax  vous  dit  :  Quelle  confiance  pouvez-yous  avj 

à  une  procédure  inftriiite  par  un  tribunal  compoîé  de  roi 

Mes  ?  Mais,  citoyens  ,  vous  aves  dû  remarquer,  dans 

cours  des  débats ,  que  les  hommes  de  cdialeur  ôc  les  nèg 

éroient  précifément  les  mdrumens  des  royalilles.  \  cns  a^ 

dû  même  voir  ,  par  les  lettres  de  Polverel  &  Sonthonax  à 

Convention  nationale  ,  &  par  leur  proclamation  du  27  06 

bre  ,  que  ces  hommes  de  couleur  éroient  les  inftruniens 

contre-révolutionnaires  ôc  des  royaliltes-,  ôc  fi  les  juges  char 

de    juger    Ogé    étoient  des    royaliftes,   &   fi  les  homi 

de  couleur   ôc  les  nègres  éroient  des  royaliiies ,  néceuaî 

ment  les  nègres  &  les  hommes  de  couleur  auroient  dû  tr 

ver  grâce  devant  ce  tribunal ,  piatôt  que  d'"y  trouver  des  ju 

'  févères.  Ainh  donc  ,  dans  toutes  les  hypethèfes  poiîibles 

raifonnement  de  Sonthonax  porte  à  faux  :  'mais  il  eft  et 

nant  ici  que  Ton  veuille  arguer  de  faux  contre  une  prc 

'duie   jnftruit®    avee   folemnité  i   il    eil   étonnant    que 

Sonthonax  argue  de  faux    contre  cette  procédure ,  lorf 

lui    préfente   pour  preuve    des   lettres  écrites    par   1  h! 

Malïiac  y    lettres   qiîi   font   imprimées  ,  mais  qui  n©   ij 

revêtues    d'aucune   iignature  j   ioriqu  il    vous  donne  _pj 


correfpondance  fecrère  ,  d<?s  lettres  qui  ont  été  diflnbj 
hier  à  la  ^Convention  nationale ,  &  qui  ont  été  éd 
&  imprimées  par  les  Repréfentansdu  com.merce  du  Hii\| 
de  Bordeaux  6c  de  Marleille  ,  ôc  par  queîquss  colons 
fe  difoient  députés  de  Saint-Domingue,  quand  il  vous  1 
fente  cela  comme  mie  correfpondance  fecrète  ,  ôc  qui 
x'ite  la  dIus  férieufe  ^  attention  de  la  part  de  la  commilîi 
lorfque\  de  (on  propre  aveu ,  ce  font  des  pièces  réimpnm 
publiées  ici  depuis  peu  de  jours  par  Raymond.,  Se  dont  i 
3fte  voyons  pas  les  originaux,  P«^:ur  m  r^^vej^îir  à  la  protéd 


V. 


le  mérire  toute  la  confiance  de  ^la  commiiHon  ;  elle  et  oM- 
sUe  ôc  légale  ;  toutes  les  circonftances  qui  Fenvironnenc 
:ouvent  fou  exaditude  ;  &  en  raifonnant  même  dans Thy^  , 
nhèfe  de  Sonthonax  ,  en  fuppofant  que  les  juges  qui  com- 
)roient  ce  tribunal  fullent  àts  royaiides ,  je  dis  que  les  juges 
îi'oient  été  plutôt  des  amis  des  iiommes  de  couleur ,  que- 
îs  juges  fevères,  comme  ils  l'ont  dit. 

Sontkonax  iVâge  vient  de  dire:  La  preuve  que  les  juges- 
Lii  ont  jugé  Ogé  n'étoient  pas  des  r©yaiiftes 

Page  :  Je  n'ai  pas  dir  cela. 

Sonthonax  :  Page  a  dit  tout-à-rhesre^  qaOgé    avoit  été 
îgé  par  des  contre-révolutionnaires. 

Page  :  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Le  préfldent  :  Répète  donc  ce  que  ru  as  dir. 

Page  :  En  raifonnant  dans  cette  hypotbèfe,  j'ai  dit  que  , 
'après  l'aveu  même  de  Sonthonax ,  les  hommes ,  de  coa.- 
iur  étoient  des  contre-révolutionnaires ,  étoient  des  inftru- 
lens  des  royaliftes.  Si  le  tribunal  av©it  été  compote  de 
oyaliftes  ôc  de  contre-révolutionnaires  ,  ces  jage§  auroienc 
té  plutôt  en  faveur  des  hommes  de  couleur  ^&:  des  ne- 
;res  5  qu'ils  n  auroient   été  leurs  ennemis. 

Sonthonax  :  C'efr  la  même  chofe  abroîument.  Si  les  juges 
[ui  ont  jugé  Ogé   étoient    des  royaliftes ,  au  lieo  de  jugtr 
Jgé  rigoureufement 5   fes  amis   Tauroient   jugé  doucement 
k.  i'auroient  renvoyé  libre  ôc  difculpé  j  je  crois  que   c'ell 
:e  que  vous  venez  de  dire.  Donc  vous  arguez ,  p©ur  prou- 
rer  la  légitimité  du   jugement  Se  les  bonnes  intentions  des 
uges  y  qu'ils  étoient  réellement  dans  des  principes  révolu^ 
:ionnaires5&  nullement  dans  des  principes   royaliftes.    Je 
teponds  à  c©la>  6r  je  vous  dis  :  N'eil-il  pas  vrai  que  routes  les 
Fois  que  les  gouvernemens   ont  mis  en  avant  des  hommes 
dont  FenthouiiajQne  ou  l'imprudence  pouvoient  fervir  leurs 
vues  ambitieufeSj    ces    gouvernemens   osar   toujours  eu  la 
politique  de  les  facrifier  ?  n'eft-il  pas  vrai  que  d  Ogé  avoir 
été  un    contre-révolutionnaire    comme    vous   le  diliez ,  il 
auroit  été  renvoyé  abfous  par  les  juges  du    Cap ,  &  que 
votre  prétendue  preuve  ne  iîgnifie  rien  en  faveur  des  juges 
qui  ont  jugé  Ogé?  Je  vais  plus  loin  ,  &  je  fais  une  applica-v 
tion:  N'efl-il  pas  vrai  que  les  juges  de  votre  prévôté  étoient 
royalifles,  tels  que  Foreilier ,  grand  prévôt  de  la  préyôtérCe 
Foreilier  qui  ma  été  dénoncé -par  vous ,  qui  eil  aujourd'hui 
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à  Saint-Domingue  avec  les  Anglais  êc  avec  vos  amis ,  a 
Foreftier  qui  a  tait  couler  le  fang  iur  les  échafauds  du  Cap 
qui  faifoit  fuliller  ,  pendre  ou  rouer  20  ou  30  noirs  pa 
jour  au  Cap,  étoit  un  royalide  bien  décidé.  Je  vou, 
prouve  donc  par  les  propres  aéles  de  vos  commilHous  pré- 
Totales,  par  les  juges  que  vous  avez  eus  à  Saint-pLvrumgue; 
que  ces  juges,  (clon  vous,  étoienr  des  royalifles  ,  oc  cepen 
dant  faifoient  à  votre  grand  plaiilr  des  bouclienes  de  nègres 
rerirez  donc  votre  obiervarion  fui  Ogé ,  &  n  allez  pas  é^a 
blir  vos  raifonnemens  fur  rintégriié  des  juges  iur  ce  qu'il 
ont  con«lamné  Ogé^  je  n'ai  pas  à  en  dire  uav^aicage  fu; 
cet  objet. 


preiiaent    û  interp< 

un  fenl  noir  au  Cap  avani-  fon   arrivée. 

Sonthonax  :  On  a  railemblé  des  noirs  dans  la  Savane  ai 
la  Foiietre  avant  mon  arrivée ,  les  preuves  en  feront  pro- 
duites à  la  comjTiiiîîon.  Je  ne  veux  pas  ncnimer  les  homme* 
qui  feront  témoins  dans  cette,  aflaire  ,  parce  quiis  fbnt 
peut-être  tous  les  jours  avec  vous  colons.  Mais  on  les  a  fî 
bien  fuilllés ,  qu'il  y  a  eu  àes  circonllarices  où  l'on  a  fait 
dans  la  Savane-de-la-Foiletce ,  des  folles  à  contenir  vingt 
ou  trente  noirs.  On  faifoit  mettre  à  genoux  les  noirs  fur 
le  bord  des  folfes ,  on  les  fuiilloit  3  &  les  corps  y  étoienî 
enterrés. 

Page  :  Par   les  ordres  de    qui  ces  fufillades  fe  faifoient- 

Sonthonax  :  Elles  étoient  faites  par  les  ordres  àes  commi/^ 
fion-?  prévô taies  ,  foutenues  par  l'airemblée  coloniale  léantei 
au  Caf. 

Page  î  Je  prie  le  préfident  d  interpeller  Sonthonax  de 
dire  s  il  a  connoiiîance  des  jugemens  prévotaux,  &  où  fond 
Its  rcgiftres  de  la  commillion. 

Scahcnaxihes  regiilres  de  la  commiincn,  &:  fur-tout  de| 
la  dernière  ,  font  encore  au  Cap  ,  dans  la  mailon  du  gou- 
vernement ,  ci-devant  des  Jéfuites  -,  elles  y  font  avec  les 
archives  de  l'afTemblée  provinciale  ,  elles  y  étoient  avec  une 
partie  de  nos  propres  archives  :  mais  peut-être  ces  pièces- 
là  font- elles  arrivées ,  puifqu'on   nous   annonce  qu'il  nous 
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arrive  des  regiflres  de  Saint-Domingue;  mais  ce  ne  fera 
pas  (ur  ces  pièces  que  vous  ferez  conyaincus.  J'interpelle 
à  mon  tour  Fage  de  déclarer  s'il  n  a  pas  coniioiiranee  que 
ces  boucheries  de  rioirs  dans  la  Savane  de  la  Foifette  &  lur 
les  «chaf^-uds  du  Cap  onr^exifté  de  [on  temps  à  Saint-Do- 
mingue p--ru.lan!:  rexiflence  de   ralîèmblée  coloniale. 

Piz^e  :  Je  réponds  que  les  reproches  les  plus  graves  que 
l'afleaibiée  colomale  air  faits  &  ait  dû  faire  à  la  commiffion 
prévoraie  ,  c'efi;  de  s'étie  entendue  avec  les  nègres  ôc  les 
hommes  de  couleur  révoltés  qui  lui  étoient  amenés  pour 
être  jugés.^  Voila  ifo  reproches  que  ralîèmblée  coloniale  n'a 
celle  d  ?  faire  aux  coininiliàires  de  la  commiffion  prévôtale. 
^  Ferrieud  :  Il  n  y  a  îamais  eu  de  nègres  rufiliés  avant  Tar- 
ris^ée  de  Polverel  &  Çonthonax. 

^  Page  :  lobierve  qu  il  eft  étonnant  que  Sonthonax ,  qui 
na  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit  étayer  fes  moyens  jufli- 
ncatifs  6:  les  inculpations  (ur  les  corps  populaires  ,  ait  pré- 
cifément  négligé  -d'apporter  au  moins  des  extraits  de  ces  re- 
giflres qui  conitatent  ces  échafaudages,  ces  furillades-,  moi 
je  vais  vous  liie  une  motion  faite  par  Laval ,  qui  vous  fera 
juger  la  perndie ,  la  fcélératelfe  de  Sonthonax  :  car,  à  Té- 
poque  où  Sonthonax  &  Polverel  font  arrivés  à  .Saint-Do- 
mingue ,  il  a  été  fait  par  Délavai  une  motion  exprelfe  pour 
que  les  regiftres  de  la  commiffion  prévôtale  foirent  mis  ions 
Jeiirs  yeux,  afin  quils  puilent  y  Hre  quels  étoient  les  eau  fes 
de  les  inftrumens  des  malheurs  de  Saint  Domingue. 

Sonthonax  :  J'avoue  que  cette  inotion  a  été  faite  ;  &  afin 
que  vous  nalongiez  pas  les  débars ^  je   déclare  que  nous' 
avons  reçu ,  nous  ,  ces  regiilres  de  la  eommlifion  prévôtale  , 
qu'ils  font  adaelieiiient   au    Cap    dans  les  archives  de  la 
commiffion  civile. 

Page:.  Jobferve  que  fi  eifedivement  cette  affemblée 
coiomale  s  étoit  rendue  coupable  de  ces  fufillades  ,  nécelfai- 
rement  elle  n'auroit  pas  eu  Fimpudeur  de  demander  que  ce'? 
regiftres  fuhent  mis  fous  les  yeux  de  Sonthonax  ,  afin  qui! 
put  voir  quels  étoient  les  ennemis  de  la 'France  à  Sainr- 
DomiMgue:  car  il  feroit  abfurde  de  croire  que  cetxe  alîèm- 
blée  coloniale ,  fi  coupable,  eût  ofé  mettre  fous  les  yeux 
de  Sonthonax  la  preuve  de  fes  délits. 

Sonthonax  :  Vous  incervertlifez   ce  que   j'ai   dit  :  j«   n'ai 
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point  dir  que  l'afieniblie  coloniale  eût  commandé  ces  délit*. 
Je  vous  ai  dit  que  ces  délits  s'étoienî  c®mmis  pendant  que 
railèmblée  coieniale  étoit  au  Cap.  Je  ne  Targue  pas^^ie 
les  avoir  commandés  ,  car  elle  fe  couvmft  toujours  d^'ua 
manteau-,  mais  je  Targue  de  les  avoir  foufferts  fans  rien 
dire  ,  comme  je  Targuerai  tout-à-Theure  de  r/av@ir  jam.ais 
livré  aux  tribunaux  les  auteurs  de  pareilles  boucheries. 

Verneuïl  :  Je  prie  le  citoyen- préfident  d'interpeller  Po.- 
Yerel  de  dire  s'il  a  connoilïance ,  lui  qui  ek  arïivé  au  Cap 
avec  fon  collègue  ,  s'il  a  connoilfance  des  faits  avancés  par 
Sonthonax  des  affairmats  commis  à  la  FolTette  avant  leut 
arrivée  :,  &  des  folTes  fur  lesquelles  on  fufilloit  des  ringtaineà 
de  noirs  à  la  tois.  ^  ,        ,       l 

Polverel  :  Je  n  ai  point  connoîiïance  ^un  fait  précis  exécuté 
dans  un  lieu  déterminé.  J'ai  entendu  parier  à  mon  arrivée 
au  Cap  ,  &  tout  le  monde  en  a  entendu  parler^  de  rexif-j 
rence  &  de  la  terrible  adlivité  de  cette  commilEon.  ^  | 

FerneuU  :  Je  ne  demandçis  pas  autre  chofe  que  cette  dé 

claraîîon. 

Senac  :  Ce  qui  acliève  de  dém*ontrer  la  fanlfeté  de  Tal- 
fertion  de  Sonthonax  ,  c'eft  qu'il  y  avoit  dans  les  prifons  du 
Cap  7  ou  Sac*  noirs  prifonniers  auxquels  eux-mêmes  on) 
donné  la  liberté. 

Sonthonax  :  Nous  ne  les  avons  pas  fait  fuHiler  at 
moins. 

Scnac  :  S'il  étoit  vrai  qu'on  fuiîUât  les  noirs  pour  dej 
fautes  très -légères,  on  nauroit  pas  confervé  dans  les  prifonî 
du  Cap  ceux'^qui  avoient  été  pris  les  armes  à  h  main  ,  égor- 
geant &  ailafilnant  les  blarics.  Or  ,  jous  voyez  que  tout 
ce  que  Sonthonav  v^ous  a  dit,  que  l'on^prencit  ces  noirs  ' 
qu'on  les  failoir  mettre  à  genoux  ôc  qu'on  les  fafilloic»>  e^ 
un  menfonge  &c  une  abiurdké.  Je  déSe  Sonthonax  d'en  ad.i 
miniftrer  la  preuve.  ^  ,   . 

SonthoTiax  :  Senac  intervertit  Tordre  des  dates.  ïl  eîl  évi- 
dent Qviil  ne  s'agit  que  des  fufîiiades  qui  fe  font  pallée: 
avant  notre  arrivée  dans  la  colonie  ,  &  cela  a  été  \q  fuje 
des  interpellations  de  V^%Q  Se  de  Verneuil.  Il  vous  parl< 
de  Soo  noirs  qui  éroient  à  la  geôle  du  Cap  ,  mais  vou; 
faurez  que  les  priions  du  Cap  a  ont  jamais  contenu  &  n< 
peuvent  coati^nir  8co  noirs.  Quaad  nous  fommes  arrivés  ai 

Cap 
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Cap  ,  il  y  ayoît  au  plus  dh  à  douze  noirs  dans  les  ntï(Uri 
de  ceice  ville.  De  ces  -dix  à  douze  noirs  ,  ks  un.  fo^ 
ïorris,  les  autres  font  reftés  jiifouau  moment  où  Ja  rro- 
clamatioiî.  de  la  déclaration  des  droits  ks  a  afencl^s  dh 
toute  procédr'p 

Bru  ^ 
arrivé  . 
fuiîlloit 

miers  débats  un  fait  très-efiènuel ,    &  qui  met  dans  le 'cas 
de  juger  da  mérite  de  l'aliertion  de  Somhonax  ;  lorinu'il'  a 

tri  nLf'°r       ^T'}''  '^°™'^-"<le  vouieur   dui   aVoienc 
pris  part  a  la  révolte  des  nègres,  nous  avens,    Verne-iil  & 
moi,   cite  la  connoiirancequi  nous  étoir  acqv.ife ,  gu^'-diti, 
ferens  chefs  de  révoltés  éroiem  des  hommes    de  coure'.r--' 
j  en  ai  même  nommé  un ,  Raynai ,  que  j'ai  dit  avoir  in  erroné 
&  avoir  envoyé  dans  les  prifons  du  Cap,  Se  quejtcroyois 
y  etre_  encore  à  1  arrivée  de  Polverel  &  Son.honax.   I  e  Ht 
dont  ,e  pade  eft  antérieur  de  deux  ans  à  l'arrivée  de  Sn„! 
thonax   ac  FolvereL  Vous  voyez  que  puifqu'il  y  avoit  des 
prifonniers   depuis  deux  ans  dans  les  prifons  ,    on    n  é'oit 
pas  auih  langumaire  que  Sonrhcnax  &  Polver°l  venlenrV 
teire  penfer  ici  ,    SciU  été  confcté  aux  débats  'que  c! 
Raynai   etolt  encore  dans  les    prifons  à    hur  arrivée,   e^' 
Sonthonax  &  Polverel  ont  dit  l'avoir  mis  en  libers- 

yolverJ:  Je  n  ai  point  dit  cela. 

Brulky  :  C'eft  Sonthonax  qui  l'a  din  Aiuîî ,  puifou'i]  V 
avoit  depuis  deux  ans  des  révoltés,  des  chefs  mên.e"-,; 
étoient  dans  les  prifons ,  certes  il  eft  riditule  de  voir  Son- 
thonax vemr  vous  dire  ici  qu'il  n'y  avoit  qu'à  prendre  les 
nègres ,  les  hire  mettra  à  genoux  Se  les  fui^ller 

iontho,,ax  :  Si  j'avois   dit  ce  que  Brdley  vient  de  dir^ 
il  m  accuferoit  d  un  faux  ;  moi  je  l'accufe feulement  de  s'êne 
trompe.  Brulley  intervertit  les  dates  ;  on  no.s  dit  Tlapre:lé 

les  pnjons  du  Cap  après  votre  arrivée.  Mais  on  n'a  p;  s  di* 
que  Rayjial  avoit  été  pris  par  un  bateau  du  Môle  fiir  U 
cotes  de  Jean  Rabel ,  faifant  le  commerce  avec  ks  brig a.d 

rîvl  il"  '  ^''  '";"^  '"  ^.'P  'J"'""  «°'^  «près  notre  ar- 
uvee;  il  nyetOKdonc  pas  à  notre  arrivée. -Qn  nepouv4 
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aonc  pas  fnmier  Kaynal  avant  notre  arrivée,  puifqu il  n  è- 
toit  pas  pris  avant  notre  arrivée.    ^  ^  ,  t    r  •      c 

Bndley:  J'obrerve  que  quand  j  ai  annoncé  le  iait,  bon- 

'^!:::^I:^^^^^r.  d^mterpeiler  Somhonax  de  dire 
quel  etoit  le  nombre  des  prifonniers  au  Cap  a  leur  arrivée-, 
parce  que  les  états  leur  en  ont  été  portés.  ^ 

^  Son%onax  :  Il  meft  impomble  de  le  determim^  pre- 
cilément  dans  ce  moment- ci ,  mais  i  état  des  prifons  à  noire 
arrivée  eft  dépofé  aux  archives  de  la  commiilion.  L  é.at  elt 
figné  du  concierge  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. 

Pase:Ze  ne  pafTerai  point  fur  cette  inculpation  ;  ellec^ 
de  la%lus  haute  imporcance  ^  car  fi  1  aiTemblee  coloniale 
eût  fouffert  des  fuilllades  auffi  atroces,  alors  neceiiairement 
vous  conclueriez  que  nous  étions  un  compoie  de  canni- 
bales Il  eft  donc  néceffaire  de  détruire  cette  calomnie ,  & 
je  vais  commencer  à  la  détruire  par  la  motion  faite  par 
Lavai;  &  r arrêté  pris.  Je  la  détruirai  enfmte  par  les  ar- 
rêtés de  ralfemblée.  .,,  \ 
Si  Taflemblée  coloniale  eût  été  un  compoie  d  hommes  à 
fufillades,  de  cannibales,  les.,. 

Somhonax  :  Je  n'ai  point  dit  cela  j  )  ai  dit  que  Ç^  les  af- 
f-mblées  coloniales  navoient  pomt  commande  les  tulil- 
lades  ,  elles  les  avoient  fouftertes,  &  s  etoienr  même  plami 
ou  il  n  V  en  avoit  pas  affez.  i  i      j    r 

P^cr/:  Somhonax  a4it  quelles  étoient  coupables  de  i a- 
vnir  foufFert;  je  vais  répondre  à  cela.  .     ,    r- 

L°  7  fep  eir,bre,  il  y  avoit  dans  !a  conciergerie  du  Cap 
der  hommes  de  ceuleur  complices  d'Ogé-,  vous    allez  vou 
quels   étoient    les  principes  qui    condui&ient  cette   aile  m 
•   blée. 

Illi;: 

Arrêté  de  l'apmblée  coloniak  ^  du  17  fepumhre  1791. 

..  On  s'eft   enfuite  occupé  du  fort  des  hommes  de  cou- 
leur ,  libres ,  condamnés  aux  galères ,  &  attaches  a  la  chaîne 

•'Vï/kniblée,  confidéraat  que  le  fort  de  ces  homme^ 
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ne  peut  erre  pire  que  celui  de  leurs  camarades,  condamnés 
par  contumace ,  qui  font  à  même  de  mériter  par  leurs  fer- 
vices  la  bienveillance  de  l'airemblée  : 

»  Arrête  qoe  les  hommes  de  couleur ,  libres  ,  condamnés 
aux  galères  par  arrêt  du  co^feil  fupérieur  du  Cap  ,  du  5 
mars  ij^iy  &  attachés  à  la  chaîne  du  roi^,  feront  relaxés 
de  la  chaîne  ,  à  i'inftant  de  la  notification  du  préfenc  , 
pour  demeurer  en  état  de  fîmple  arreftarion. 

''Un  membre  a  demandé  que  les  mulâtres  du  Fond- 
Pariiien,  condamnés  par  contumace,  par  arrêt  du  confeil 
uipétieur  du  Port-au-Prince  ,  pàrtieipairent  aux  ades  de 
bienfaifance  de  raifemblée. 

'>  Cette  motion  difcutée ,  l'aifemblée  a   arrêté  ôc  arrêts 
quelle  accorde  pi ovifoirenaent   aux  homm.es    de   couleur  » 
Ijjres  ,  du  Fond- Parifien  ,  condamnés  par  contumace,  par 
arrêt  du   confeil  fupérieur  du  Port-au-Prince,  grâce  pleine 
&  entière  ;  qu'elle  les  réintègre  aans  la  polïeiTion   de  Jeur^^ 
biens,  décbrant   qu'elle    charge  fes  commiiïriires  de  lolli!- 
citer   auprès  de  Talfemblée  nationale  Se  du  roi  ,   la  grâce 
définitive  defdïvs  hommes  de  couleur ,  libres ,    du  bénéfîce- 
de  laquelle  ils  jouiront  néanmoins  dès-à-préfeftt. 
^  '>  L'aifembl k  charge  fon  préfident  de  le  re'cirer  prdevers 
M.  le  lieutenant^  au  gouvernement  généraL,.^Ur  luiTcom- 
m.uniquer  le  préfent  arrêté  ,  avoir  fon  approba/ion  <ScJîe  faire 
notifier  de  fuite  aux  alfembiées  adminiilrativ^s  de  fOueft  êc 
du  Sud  ,  pour  avoir  fon  exécution  dans  toute   l'étendue  de 
leur  arrondifièment  »». 

^  l.e  18,  il  fut  rendu  un  arrêté  qui  m.et  en  liberté  provi- 
foire,  en  chargeant  fes  commilïàires  d obtenir  Tapprobeation 
de  raifemblée  nationale  &  du  roi  ,  une  quarantaine  de 
nègres  qui  éroient  dans  le  même  cas  5  l'aifemblée  coloniale 
qui  étoitdans  de  pareils  principes  nepouvoit  ni  commander 
ni  permettre  des  boucheries ,  Ôc  quand  elle  verfoit  ainfi; 
G  une  main  la  bienfaifance  fur  les  hommes  de  couleur  qui 
étoient  à  Ipçhame ,  elle  ne  pouvoit  pas  permettre  que  le 
juge  prév^ral  de  la  ^province  du  Nord  fît  des  boucheries  j 
&  bien  plus  5  elle  nauroit  pas  voulu  fe  plaindre  de  ce  que 
ces  juges  ne  faifoient  pas  afièz  de  boucheries  y  mais  je  vais 
en  venir  maintenant  à    l'arrêté  pris  fur  la  propofition  d^ 
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Sonûhonax  :  C'eft  inutile  ,  je  l'ai  avoué. 

Vcmtiàh:  Non  pas.    . 

Lccointô    (  au    citoyen  Page  )   :    Lifez-vous    l'arrêté  du 
i8î        .  . 

SQnthonax  ;   le    citoyen   Page  vient    de    nous  annoncer 
comme  une  preuve  de   riiumànité  de  r?.ilemblée  coloniale 
un  arrè;é  par  lequel  elle  brife  ks  chaînes   des  hommes   de 
couleur ,  complices  d'Ogé.  îl  nous  donne  en  même  temps , 
pour  ffconde  preuve    de  ion  humanité,  un    fécond  arrêté 
par  ieqviel  on  met  en  liberté  des  homm^'S  de  couleur  con-^ 
damnés  par  contumace  dans  l'affaire  du  Fond-Parifien.  Il 
ell:  bien  étonnant  qu  il  vienne  vous  psiler  dî  la  bienfaifance 
de  rademblée  coloniale    pour  les  malheureux  compagnons 
d'Ogé,  échappés  à  la  boucherie  des  vingt-deux  j  il  ê(l  bien 
étonnant   qu'il  vous   Bue  paiTer  pour   un  fOit  de  bienfai- 
fance, un  aciede  juilice  trop  long- temps  attendu. Comment, 
le;>  comt')a9;nons  d'Ogé  é:oient  coupables  d'avoir  réclamé  les 
droits  de  Thomme  1   Us  ont  été  condamnés  a  la  cnaine,  o^ 
vous    venez  ici   arguer  d'un  arrêté  -par  lequel  vous^  déliez 
ces    chaînes    comme    d'un  afte    de  bienfailance  \    c'eft  un 
aéle  de  jullice  que  vous  avez  fait  trop  long-temps  attendre, 
Etoisnt-iiS  complices  d'un  crime  les  compagnons  d'Ogé  qui 
à\'oient  réclamé  les    droits  de  l'homme  ?    Ne  parlez  donc 
plus  de  votre  bienfaifance  y  vous  qui  les  avez  torturés  trop 
iong-temps  dans  lès  chaînas.  Vous  parlez  cnfuice  iur  l'afiairô 
du  Fond-Pariiien  j   dans  la  fuite  delà  difculllon  cette  affaira 
du  Fond-Pariiien  ne  m'échappera  pas  ^  je  v©us  dirai  ce  que 
c'eîl  ,  qt/après   avoir  aflaffîné  les    hommes 'de  couleur    du 
Fond-Pariiien  ,  on  les  a  condamnés  par.  contumace  ,  <5c  c'ell 
après  les  avoir  tenus  par  cette  fentence  de  contumace  rou- 
jours  le  glaive  de  la  loi  fur  la  tête  ,  j:Oujoiirs  le  poignard 
fur  la  poitrine,  que  l'en  veut  faire  palfer  l'arrêté  de  l'ahem- 
blée  coloniale  qui  les  ir^et  en  liberté  comme  on  adf  de  bien- 
faifance. Quoi  1  VOUS  avez   mis  fous  le    glaive    de   la  loi  > 
condamné  par  contumace  ks  affailinés  du  Fond-Parinen  , 
oc  vous    voulez  frare  paifer  pour  un    aéle  de  bienràilance 
l'arrècé  qui  met  en  liberté^  des  hommes  que  vous  avez  tor- 
tutés ,  que  vous  avez  laide  airafkner   vous  -  mêmes.  Je  ^  re- 
viendrai fur  cc-it^  affaire,,  &  vous,  yove?  par  ce  que  jcvieus., 
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àe  dire ,  qnt  les  ades  de  prétendue  bienfaifànce  de  l'afTèm^ 
blce  coloniale  éroient  des  acbes  de  ftricbs  juilice. 

Page  :  Je  ne  répondrai  pas  à  cela. ..... 

Le  prcjident  :  Gela  doit  être  temilMé  -,  ça  ne  linir©it  pas. 

Page  :  Je  lirai  la  motion  de  Laval  j  elle  importe  beaucoup. 
L'iaculparion  ell:  grave.  ^-^^ 

Sonthonax  :  A  quoi  bon  lire  un  arrêté  >  quand  je  conviens 
àes  faits  ? 

Le  préfident,  :  Ne  vous  plaignez  donc  pas  qu'on  érernife  les 
débats  j  Sonthonax  n'a  pas  encore  eu  la  paiole  fur  fa  àt- 
fenfe. 

Page  :  Depuis  dix-huit  jours  Sonthonax  èc  Polvercd  onr 
la  parole. 

Pcivcrel:  Je  prouverai  arirhmétiquement  combien  nous 
av®ns  eu  de  temps  pour  notre  défenfe. 

Page  :  Je  ne  répondrai  pas  aux  déclimatlQns  de  Son- 
thonax ,  parce  que  la  procédure  d'Ogé  fait  foi.  Quant  à 
Laval,  voilà  ce  qu'il  dif©it  le  ij  feptembre  17^2. 

Il  lit  : 

Metion  de  Laval  à  l' ajfemhlée  coloniale  j    i  j  feptembre 

*<  L'alTemblée  coloniale  >  indignement  accufée  par  c®ux-là 
même  qi^i  foaî  les  auteurs  ,  faaieurs  Se  complices  àts  crimes 
commis  dans  cette  malheureufe  contrée,  doit  demander  à 
être  jugée  avec  toute  la  lévérité  polïïble;  mais  auMi,  en  fe 
juftifiant  ainii  qu'il  lui  fera  facile  de  le  faire,  fur- tout  £, 
comme  je  le  peafe  ,  perfenne  n'eil:  pas  plus  coupable  que 
moi,  elle  doit  exiger  que  ces  mêmes  aiaieurs,  fauteurs  &c 
complices  foient  pourfuivis  èc  punis  fuivant  la  rigueeir  des 
lois. 

w  Cela  eft  d'autant  plus  nécelTaire  que  ,  depuis  trois  ans , 
la  Franc®  a  conilamment  pris  le  change  fur  k  caufe  de  nos 
malheurs  ;  &  que ,  parce  que  les  ennemis  de  Is  conCHtiirion 
fe  font  toujours  fervi  ,  pour  parvenir  à  leur  but ,  des  .mots 
de  la  nation  ^  de  la  loi ,  &  du  roi ,  elle  a  peafé  qu'ils  étoiem': 
incapables  de  lui  en  impofer  :  elle  s'eft  groiîièrement  trompés  ; 
elle  le  réconnoîtra  tr®p  tard,  &  il  faut  ©fpérer  qu'en  re- 
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venant  de  (on  erreur  ^  elle  finira  par  rendre  juftice  à  ceux 

qui  ia  méniêfit.  _  '  v     r  - 

»  En  trompant  la  l 'rance  comme  on  1  a  tait ,  on  a  tou- 
jours penfé  qu  à  l'arrivée  du  premier  navire  ,  il  ^^v©it  et^e 
orné  d'un  pavillon  blp.nc ,  le  apporter  la  nouveue  de  ia 
contre -révûlanon.  Il  failoit  être  bîên  peu  politique  pour 
penfer  ainil  :  on  devoir  (avoir  quon  ne  dompte  pas  faci- 
kmenr  un  peuple  compoie  de  vingt- cinq ^miiiions  d_ames^. 
Le  Français  fut  jadis  i-nvole-,  mais  aujourd'hui  qu  il  a  tecoue 
le  joug  des  abus  &  du  deipotirme,  il  eft.réfolu  de  con- 
feiver^,  par  les  armes,  le  bonheur  que  lui  a  procuré  i®n 

énergie. 

»  En  me  rêfumant.  Meilleurs  ,  je  demande  que  toutes 
les  procédures  des  commillîops  prévôtales  que  vous  avez 
établies  dans  toutes  les  paroi^es  de  la  colonie,  &  enfuite 
abolies  d'après  Facceptation  de  la  loi  du  4  avril,  ioient 
réunies  aux  pièces  des  archives  des  repréfentans  de  la  partie 
françaife  de  Saint-Domingue,  pour   y   avoir  recours   au 

beloin.  j     -r/t     j 

y>  M.  Aliain  a  fortement  appuyé  la  monon  de  M._  de 
Laval;  il  a  démontré  entre  autres  chofes  que  de  pareilles 
procédures  ne  pouvoient  être  dépofées  que  dans'  les  archives 
de  Fari emblée -coloniale. 

»  Âprè'^'  une  légère  difcuCian,  raifemblée  ,  après  aveir 
reconnu  1  urgence ,  arrête  que  les  procédures  de  la  com- 
nii^non  prevoule  du  Cap  feroient  réunies  aux  archivas  de 
Ta  iremblée  coloniale  ,  &  elle  a  laommé  deux  commiiiaires  à 
refret  de  remplir  cette  miilicn.  r    m       r 

"  Le  relie  de  la  féance  a  été  employé  à  la  diicuffion  lur  ♦ 
le  clan  d'organifation.  "  ^a     j 

Si  raifemblée  coloniale  eût  éré  sûre  qu'il  exiftat  dans  ces 
pièces  des  preuves  de  funllades  defquelles  elle  auroit  été 
reipcnfable ,  elle  fe  ferok  bien  diipenfé  de  faire  recueiLir 
avec  tani:  de  précaution  les  regiftres  de  la  conimiirion  pié- 
vôrale  ,  pour  les  mettre  fous  les  yeux  de  Folyerel  &  de 
Sonthonax.  Miis  pout  en  revenir  aux  juges  de  la  p^évotc , 
c'éroien-  bi^n  réellement  das  rovaîiRes  -,  &  c'étoit  parce  qu  l's 
croient  royaiiftss  ,  que  railemblée  coloniale  s'ell:  toujours 
plaint  fort  amèrement  des  nuages  fous  lefquels  cette  corn- 
miiïïon  enveloppoit  tous  les  délies  dont  on  leur  portou  U 


•enMoiîra»ce.  Ces  hommes  étoient  des  royaliftes  3  ces  hommss 
éroient  des  contre-révolutionnaires  {^  ils  ont  été  dénoncés 
conome  tels  à  Polverel  5c  Sonthonax.  Ils  étoient  considérés 
comme  tels  par  raflemblée  coloniale,  ils  navoient  été  conf- 
titués  par  elle  que  pendant  qu  elle  étoic  encore  en  minorité. 
Ces  hommes  croient  des  contre -révolutionnaires;  les  hommes 
^e  couleur  âc  nègres  étoient  coaire- révolutionnaires  :  il  y 
avoit  donc  intelligence  entre  eux.  Il  feroit  donc  abforde  que^ 
fous  les  yeux  de  raiîemblée  coloniale  ,  la  commiflion  fit 
fufiller  des  noirs  ôc  des  hommes  de  cofâleur  royaliftes  êc 
contre-révolutiomi^ires  >  de  l'aveu  même  de  Sonthonax. 

Duny  :  Foreflier  ,  le  grand  prévôt  dont  Sonthoiiax  vous 
parle  ^  lui  a  été  nommément  dénoncé  par  la  commune  du 
Cap. 

TA.  Millet  :  Une  minute  pour  répondre  à  ce  qu'a  dit 
Sonthonax,  que  la  procédure  d'Ogé  ell  un  ade  faux. 

Sonthonax  :  Moi ,  je  demande  la  parole  pour  répondre  à 
ce  que  vient  délire  Page. 

Le  préjîdeht  :  Tu  as  la  parole. 

Sonchonax  :  Page  vient  de  vous  dir@  que  l'ailemblée  colo- 
niale s'étoit  fait  porter  les  procédures  faites  par  la  commillioîi 
prévotale.  Il  a  inféré  delà  que  l'alTemblée  coloniale  r/au- 
r©it  pas.  fait  apporter  ces  procédures  5  iî  l'on  avoit  du  j 
trouver  la  preuve  de  fon  intelligence  avec  la  commililpn 
prévotale.  Je  n'ai  jamais  dit  que  l'aCemblée  coioiiiale  com- 
mandât les  fufillades  ;  j'ai  dit  qu'elle  les  toléroit  &  foiiienroit , 
mais  fur-rout  qu'elle  n'avoir  ordonné  aucune  information  5 
aucune  procédure  contre  les  autemrs  &c  faurears  de  cas. 
crimes  :  voilà  ce  que  j'ai  dit  t@ut-à -l'heure.  Je  demande  la 
parole  poar  continuer  les  débats ,  parce  qu'en  éternilant  les 
débats  5  les  colons  difent  que  cela  vient  de  nous.  Cepen- 
dant ^  il  eft  certain  que  c'ellpar  les  fréquentes, interpellationâr 
qu'ils  ont  faites  à  Polverel  èc  à  moi ,  que  nous  femmes  en 
retard  fur  i'efprit  public  de  la  colonie. 

^lomas  Millet  :  L'accafation  portée  par  Sonthonax  exiit:e  ; 
il  eft  imp@rtant  de  la  détruire.  J'ai  dit  dans  les  précédens 
débars  que  Sonthonax  avoir  eu  un  intérêt  à  diClraire  dm 
greffe  du  Cap  la  procédure  contre  Ogé  j  j'ai  dit  que  )çfïx 
donnerois  la  preuve ,  &  je  vais  vous  dire  ce  que  je  fais  h.  cet, 
égard.  Sonthonax  affirme  que  le  teHament  efi  un  ade  faux  ^ 
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centrouYC.  Je  déclare  que  j'ignore  quel  grand  intérêt  il  aVoit 
à  fouflraire  cetre  pièce  du  gretie  du  Cap.  Trat^ailiant  ©a 
voulant  travailler  au  précis  iiiûorique  de  la  révolution  de 
Saint  -  Bomingue  pour  la  Convention ,  puiique  le  Toiià 
niamienant  fur  le  Bureau,  j'ai  voulu  aveir  recours  a  cette 
procédure  dont  je  favois  qu  il  exiiloit  une  expedmon  en 
rè«le  entre  les  mains  des  colons  en  ï  rânce.  Je  m  adreliai  à 
un  nommé  Saint-Chéron  >  que  je  faveis  en  avou  connoit- 
iance  ;  il  me  dit  :  Vous  iiez  dire-aement  au  grefte  demander 
rexpédition  de  cette  procédure  ;  on  -vous  la  donnera  ©u  on 
la  réfutera,  ou  on  vi^as  dira  quelle  nexiil®  plus.  Je  lui  té- 
moignai ma  furprife  de  ce  qu  on  avoir  pu  iouftrau'e  cette 
pièce  du  eretïe.  lime  montre  une  copie  du  teitsment  d  Uge» 
fur  laquelle  il  y  avcit  des  mots  de  (a  main ,  3c  que  j  ai  revue 
dans  les  archives  de  k.comrr.iirion  des  co'cmes.  .)©  ne  l.is 
Gom-ment  elle  y  eft  parvenue  ,  m^is  je  crois  quelle  eit  au 
rang  des  papiers  àxi  gouverneur  Galbant,  il  me  montre  celte 
copie  fur  lacuclle  je  ,  îiancrivis  moi-même  ce  teitament 
d^Ugé,  qui  a  été  lu  ici;  ôc  allant  aux  intormanons  pour 
fpvc^ir  fî  je  pourrojs  avoir  Une  copie  entière  de  la  procédure, 
j -appris  par  Landais  lui  même  ,  le  greffier,  -  u  il  ne  pouvoir 
in^en  donner  une  expédinon.  Je  lui  demaadai  :  Pourquoi  ne 
puis-je  puiler  dans  un  dépôt  public?  11  me  dit  quil  avoit 
des  ordres  pour  cela  du  cofomillàire  civil. 

PolverdiDes  trois  commiUaires. 

T/z.  Millet  :  Non,  il  m'a  dir,  c'eil  du  ...» . 

Polverd  :  Ce  fait  eR  des  trois  cemmiffaires ,  ôc  on  en  dira 
les  modfs  dans  le  temps. 

So'uhonnx  :  Ce  que  vient  de  dire  Millet  ne  prouve  pas  que 
le  te{x^mem  d  Ogé  n  eft  pas  un  faux ,  mais  feulement  que 
nous  avions  défr.idu  d'en   donner  des  expeditisms  ôc  d  en 
.  donner  communication. 

Polverd  i  Cétoit  indifpenfable  dans  le  temps. 

Mil/et  :  Ceâ  faux.  -  r     i       n. 

Sôn^honax  :  Les  débats  fe  font  fermés  liicr  fur  le  teftament 
^Océ  &'  fur  f©n  faux  bien  dcmoatré.  Je  n  ai  pas  beioni 
d'i)j^uîer  ait  nouvelles  preuves  à  ce  que  je  vous  ai  dit  hier  j 
ie  cr©is  on^il  e(l  refté  la  convidion  intime  a  la  commillion, 
êc  q/elk\-e{lera  à  la  Convention  ôc  à  tous  ceux  ^]^y^^^f 
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une  pièce  informe  qui  a  été  compofte  de  concert  avec  les* 
députés  de  Scjifâi-Dcniingue  ,  à  Paris,  <Sc  les  juges  du  Cap* 
J'ai  dit  hier  qu'Ogé  avoii  été  obligé  de  faire  un  circuit  pour 
arriver  dans  la  colonie  ;  |ai  ajouté  même  qu'il  avoit  été 
oWigé  de  ie  piéfcntei  en  armes  pour  réclamer  les  dioits  de 
rhommes.  Je  n'invoquerai  pa^  ici  le  principe  général  >  que  , 
lorique  les  droirs  des  hom.mes  font  violés ,  rinfurredion  eiî 
le  plus  iaint  âes  devoirs  j  je  n  aurai  pas  recours  à  ce  principe 
général  3  qui  eft  plus  vrai  que  jamais  ,  puifque  ks  colons 
étaient  em  révolte  direde  contre  la  loi  du  18  mars  :  je  m@ 
bernerai  fimpiement  à  un  fait  poiitif ^  qui  ,  s'il  a  fui  de  la 
mémioire  ^es  colons  qui  font  ici ,  vous  fera  atiefté  par  des 
hommes  dignes  de  foi.  Avant  le  m.ariyr  d'Ogé  ,  déjà  on  avoit 
pendu  au  Cap  un  homme  de  couleur  nommé  Lacombe  \ 
cet  homme  avoit  préfenté  une  pétition  aux  blancs  du  Cap, 
au  comité  provincial  du  Cap  ,  pour  demanaer  que  la  dé- 
claration des  droirs  de  fhomme  Çut  applicable  aux  hommes 
de  couleur  de  la  colonie.  Ce  Lacomoe  a  été  faifi  fur-le- 
champ,  &:  pendu  le  lendemain  :  or,  comment  voulez-vous  ^ 
citoyens,  quOgé,  qui  favoit  que  Lacombe  avoit  été  pendu 
pour  avoir  réclamxé  la  déchratîGn  des  droits  de  Fhomme  > 
déclaration  qui  avoit  fait  fuir  Larchevefque  -  Thibaud  de 
France  pour  aller  apcftôlifer  dans  les  colonies  contre  les 
décrets  de  l'aifemblée  conftituante  ,  comment  voulez- vous, 
dis- je  ,  qu'Ogé  fît  une  pétition  ,  lorfque  les  colons  les  re- 
cevoient  iî  bien? 

Je  dem^ande  que  Larclievefque-Thibaod  foit  interpellé 
de  dire  s'il  fe  rappelle  que  Lacombe  a  été  pendu  au  Cap  l 

Larchevefque-Thïbaud  :  A  quelle  époque  ? 

Senthonax  :  Avant  Farrivée  d'Ogé  dans  la  colonie,  au. 
com^mencement  de  la  révoludon. 

Larchcvefque-Thlbaud  i  }q  n'en  ai  aucune  connoiilance. 

Sonthonax  :  Je  vois  que  Larchevefque-Thibaud  n'a  pas 
plus  de  connoiilance  de  ce  f?iic  que  de  celui  qui  lui  eft 
perfonnel,  relativement  à  Fordomiance  de  1784:  eh  bien!; 
l'indique  donc  pour  témxin  ,  &  témoin  irréfragable 

Larchevefque-Thibaud  :  Ma  mémoire  ne  me  fournir  rien  là- 
deifus. 

Sonthonax  :  Je  vous  indique  pour  témoin  de  ce  fait  1® 
citoyen  Milot,^^uellejîient  à  Paris,  rus  Louis  Honoré j 
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îe  citoyen  Garnot ,  reprefentant  du  peuple ,  député  de  Sr.- 
Domingae  ^  le  citoyen  Mils ,  repréfentanî  du  peuple  ,  dé- 
puré de  Saint  -  Domingue  j  le  citoyen  Beliey,  repréfemanc 
du  peuple  ,  député  de  Saint-Domingue  ,  ôc  une  infinité  des 
citoyens  blancs ,  noirs  &  de  couleur ,  qui  font  à  Paris.  Ce 
iera  apros  à  la  commillion  de  favoir  fi ,  dans  le  cours  des 
débars ,  &  pour  éclairer  fa  religion ,  elle  doit  les  faire  en- 
tendre fur  ce  fait. 

Vtrncuïl  :  Je  prie  le  citoyen  -  préiident  d'interpeller  Son- 
tlionax  de  dire  s'il  n'a  pas  empêché ,  ainii  que  Polverel  & 
^lliaud  ,  qae  Ton  ne  délivrât  des  expéditions  de  la  pro- 
cédure d'Ogé,  comme  aulîî  de  préfenter  la  procédure  de  ce 
Lacombe  ,  parce  que  >  comme  c'eft  un  chef  grave  d'accu- 
istion  contre  nous  ^  il  ed  à  préfumer  sûrement  qu'il  en  étoic 
nanti. 

Sonthonax  :  Lacombe  n'a  *point  été  ^  n  a,  pu  être  le  com- 
plice d'Ogé. 

Vcrncuïl:  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  :  vous  dires  que  Lacombe 
efl  mort  la  première  année  de  la  révolution 

Sonthonax  :  Dans  le  commencement  de  la  rév(5lution ,  avant 
l'arrivée  d'Ogé. 

l^enzeuil  :  FjZ  qu'il  a  été  pendu  pour  avoir  préfenté  une 
fcumble  pétition  ,  où  il  réclaniciî  les  droits  de  rhoirmc. 
Certes,  en  n'a  pas  pendu  Lacornbe  fans  procédure  ^  &  s'il 
y  en  a  eu  une^,  vous  devez  en  avoir  connoiilance  :  5c  ccrnms^ 
c'eft  une  pièce  très  -  grave  qui  vous  auroit  merveiîleniemenr 
fervi  contre  nous,  je  demande  que  vous  la 'produifiez  à  la 
commifîion. 

Polyercl  :  Je  demande  la  parole  fur  un  mot  de  Verneuiî. 
Je  le  prie  de  ne  pas  étendre  nos  aveux.  Il  vient  de  dire 
que  Polverel ,  Alhaud  &  Sonthonax  avoicnt  empêché  la- 
publication  de  la  procédure  d'Ogé.  Oui  lans  doute ,  nous 
Feudions  fait  (i  nous  euffions  vu  qu'on  eût  voulu  lui  donner 
de  la  publicité  \  mais  nous  ne  l'avons  pas  fait ,  &  ce  que; 
je^viens  de  dire  tout- à- l'heure  fe  borne  (Iric^liement  &c  pofi- 
Tïvement  à  la  défenfe  faite  à  Landais ,  grever ,  de  donner 
l'expédition  du  teflament  de  mort  d'Ogé. 

Sonthonax  :  Je  réponds  aufii  à  Verneuiî ,  comment  voulez- 
vous  que  je  vous  produife  la  procédure  relative  à  Lacombe  , 
puifqu  elle  ne  m'a  jamais  été  remife  >  puifqu  elle  eft  daftS^* 
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le  greffe  du  Cap,  puifqiie  nous  en  femmes  à  2©oo  lieues?  ' 
Se  c.-^rces  ,  ne  pouvant  pas  prévoir  que  je  duife  être  accufé 
par  decrec  de  la  Convenrion  nationale  ,:^  n^  pouvois  me 
cbart;er  de  rouies  les  procédures,  dépolees  aux  greffes  ,  pour' 
les  traîner  avec  moi  dans  ditrérens  voyages  que  j'ai  faits  dans 
la  colonie.    Ces  pièces  exiilent  encore  au  Cap,  &  les  re- 
priu^ntans  du  peuple  qui  vont  à  Saint-Dommgue  pourrant 
les^envoyer  à  la  Convention  nationale, 

le  mturtre  de  Lacombe  eft  un  fait  de  notoriété  publique  : 
fi  vous  iriez  de  bonne-foi,  vous  TavoiMiiez.  Au  refle ,  "|ê 
KO!î«^  inlique  les  rémoises ,  •  &  je  vous  en  produirai  d'autres, 
parce  Que  jamais  je  n  ai  parlé  à  un  feul  homme  étant  ai^ 
Up  dans  ce  temps  -  là  ,  qui,  iorfque  je  lui  demandai 
des  uii-ormarions  fur  cette  malheureufe  affaire  ,  ne  m^ait  du: 
cela  efè  vrai  ;  Lacombe  étoit  un  homme  de  couleur  qui  a  été 
pendu  ious  le  règne  de  Bacon  la  Chevalerie  (car  ceàaw£ 
3ue  1  on  s  exprmie  ) ,  pour  avoir  fait  une  pétition  dans  la- 
quelle il  réclamoit  Fégalité  des  droits  poUtiques  avec  les 
lianes. 

Voilà  calque  j'avois  à  répondre  au  fait  relatif  à  La- 
combe. ' 

Page-,  Je  n'ai  quun  mot  à  dire.  Sonrhonax  vous  a  dit 
^uil  naVoit  pu  fe  munir  de  telle  ou  de  telle  pièc-,  parce 
quil  ne  pouvoir  pas  prévoir  quii  feroit  décrété  d'accufatioa 
par  la  Lonvennon  nationale.  Cependant ,  il  devoit  s  y  at- 
.endre,  après  ce  quil  avoir  fait  à  Saint  Dominsrue  j  &  il  a 
i autant  plus  tort,  quil  étoit  déjà  décrété  d'accufa don. 

Quand  au  fait  de  Lacbn.be,  je  fais  quen  1789,  j'étoi$ 
ilors  au  Cap,  ou  j^allois  très-peu,  quoique  jy  euffe  des 
3ofleflions.  J  y  avois  pâlie  quelques  jours  •  j'appris  que  ,  dan^ 
Lambarçadaire  de  Limonade  ,  il  s'éroit  fait  un  rairembieménc 
le  noirs,  d  hommes  de  couleur,  même  de  blancs.  Je  fais 
que  lallemblee  provinciale  du  Nord,  ou  la  municipaliré,  ou 
Le  comne  de  Lmionade  ou  du  Cap  envoyèrent  contre  le 
railemoie^nt;  quil  y  eut  des  coups  de  piftolet  ôc  de  Mû 
:ires  de  part  &  d'autre^ je  fais  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  compofoient  le  ralfemblemenr  ont  été  pris  j  je  ne  fais 
Il  Lacombe  en  étoit,  mais  je  fais  quil  a  été  pendu  quei-^ 
lu  un,  ôc  ce  fut  pour  avoir  fait  partie  d'un  ralfemblemenc 
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Sontkonax  :  Je  crois  que  le  citoyen  Page  fe  trompe  j  11 
parle  ici  du  citoyen  Gentil  :  c'eft  une  affaire  parriculiCre  & 
étrangère  à  Lacombe.  Ce  Gennl  ,  cabaretier  à  Lambar- 
cadaire  de  Limonide  ,  a  etfedlivemenr  eifuyé  quelques  coups 
de  fufil ,  lui  ■;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  pendu  j 
c'éroit  une  véritable  infurredlion  pour  les  droits  de  riiomme: 
mais  je  parle  d'un  meurtre  judiciaire. 

Page  :  Quoi  qu'il  en  (bit  de  ces  motifs  d'infurredions  par- 
tielles ,  la  fuite  nous  a  fuit  voir  qu'elles  avoient  été  fuggérées 
par  le  gouvernement.  Lacombe  a  été  puni  par  le  tribunal. 
On  a  pendu  bien  d'autres  fcélérats  :  fi  Ton  veut  faire  uri 
crime  de  la  mort  de  Lacombe,  il  faut  que  Ton  dife  en  quoi 
le  tribunal  a  péché  ;  il  faut  que  l'on  rapporte  la  fentence 
qui  a  été  prononcée  à  cet  égard.  Il  eft  étonnant  que  Son- 
thonax,  qui  veut  faire  un  crime  aux  juges  du  jugement  de 
Lacombe  ,  nait  pas  apporté  les  pièces  avec  lui. 

Verneuil'.  En  deux  mots,  je  vais  prouver  que  ce  que 
Sonthonax  vient  de  dire  fur  Lacombe  eil  faux.  Tous  leà 
ouvrages  de  Raymond  ,  relatifs  à  Ogé ,  retentiirent  de  la  bar- 
barie que  l'on  a  commife  à  fon  égard.  Certainerftent ,  la  mor^ 
de  Lacombe  eût  été  une  choie  plus  horrible  ,  il  on  l'aî^oit 
pendu  pour  une  fuT.ple  pétition.  Eil -il  à  croire  que  Ray- 
mond 5  qui  a  tant  parlé  d'Ogé ,  n  eût  pas  parlé  de  Lacombe  j 
Non. 

Sonthonax,  vous  venez  de  Tavouer*  ■   . 

La  féance  eil  levée. 

^  Le  regijh'e  des  préfcnces  ejl  figné  :  J.  PH.  Garran  , 
p^fiîLnt  \  Legointe  (  des  Deux  -  Sèvres  )  ,  fecrétaïre  ; 
T)abray  ,  FcucHÉ  (de  Nantes },  Payre  ,    GRÉGoiRE^i 
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Du  5>   ventèfe,    l'an'  mifième    de  la   République  francalfi 

une  &  ind'mjlble.  ' 

T 

1       j  a-^"^®  s'oxx^K  par  la  le<5!ure  des  débats  de  la  veille  • 
la  redaâion  en  eft  adoptée.  ' 

Brulky.lens  me  rappelois  pas  plus  que  mes  collègues, 
de  1  avènement  de  La:ombe.  Je  nai  pas  pris  la  parole  hie 

Fen%Wn  n?r"""  T  ^'  --açokpasàmamémoi4: 
J  en  ai  paile  «  plulieurs  colons  ;  tous  mont  dit  anela  canr^ 
pour  laque  le  cet  1  omma  avok  été  arrêté,  éroitraûe  c"! 
porte  par  lu,  da>.s  la  vil  e  du  Cap  ;  un  écrit  commentant 
H.  ces  mois  :  âm  nom  du  père  &  du  fils  &  du  Samt-Efpm 
Cela  ne_reikmblepomt  au  ftyle  d'une  pétition  ;  cela  ne  ten- 
4oit  qua  fane  incendier  le  Cap,  &   égorger  \^s  habitans 
l.acomi.e  a   ete  arrêté  comme  lan  homme  qui  s'étoit  mis  à 
U  tête  des  brigands ,  qui ,  comme  lui  ,  vouloient  anéantir 
&-il  'Tv  I     P-  ^°"  Vrochs Jmi^AuV^   pièce  y  eft  jointe, 
oc  il  lubit  la  mort  que  fubdient  les  hommes  oui  provoquent 
a  ,affa,îmat  &  an  meurtre.  Voilà  tout  ce  qu'on  ma  dT  de 
n«ftou-e    de   Lacomoe;   voilà  ce    que  j'ai    dû  vous    tranî 

Sonthonax  :  Je  prie  le  citoyen  -  préfident  d'interpeller 
BruUey  de  dire  li  la  pétition  confiftoit  toute  entière  damées 
mots  :  Au  nom  du  père,  &  du  fils  &  du  Saint  F.rpru 

Brulley  :  Je  ne  l'ai  pas  lue ,  j'ai  dit  qu'on  m'avoit  dit  qu'elle 
commençoit  par  ces  mots.  '1"tne 

_  Sonthonax  ^  Cela  n'empêche  pas  que  Lacombe  (  car  peu 
importe  qiie  Lacombe  au  commencé  par-  ces  mots  -.Au  IZ 
dupere.o-dufils  &  du  Saint-Efiprit ,  ou  qu.'il  les  ait  fupprimTsT 
11-  n  en  eft  pas  moins  vrai ,  dis-je,  qu'il  a  demandé  oue  les 
hommes   de  couleur  ftiftnt  élevés  à  la  hauteur  àes  blancs 

J^O  '^i°^'îï^'""'?'î'^'S''^'^^'^°'^  a  t^°"v^  1«  pétitions 
d  Oge  &  de  Ferrand  de  Baudière  très-incendiaires  ;  on  a  trouvé 

Tome  III.    Fmgt-cinquiime  livraifion.  F  . 
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qu  elles  tendoient  auffi  à  la  deftrudion  clu  régime  colonial. 
Voilà  pourquoi  Ferrand  de  Baudière  a  eu  la  tête  coupée  , 
comme  Ogé  a  été  roue.  Dans  le  cours  des  déb.its  ,  on  a  pré- 
tendu qu'Qgé  avoit  péri  fur  la  roue  j  &  Verneuil  qui  a  verfé 
à  pleines  mains    (a  rage  coloniale    iur  Ogé ,  a  été  forcé  , 
quoiqu'il  fût  venu  infuker  à  fa  mémoire  ,  a  é^é  torcé  comme 
Balaam  ,  de  le  bénir.  Car  il  a  dit  que  fe  trouvani  à  la  Grande- 
Bivière,lors  de  fa  prife  par  Ogé ,  il  a  été,  lui  Verneuil, 
très- bien  reçu  d'Ogé  qui  ne  l'a  point  défarmé  ,  qui  s'eit  con- 
tenté de  défarmer  les  gens  qui  éioitnt  avec  lui ,  qui  lui  a 
donné  Ton  cheval,  &  qui  l'a  protégé.  Peut-on  faire  un  crime 
à  Ogé  d'avoir  défarmé  les  blancs  qui  l'opprinioient  depuis 
cent  ans  lui  Ôc  fa  cafte  ?  il  étoit  la  viîlime  de  ces  ryrans  ; 
il  les  a  défarmés  ,  &,  poui'les  avoir  défarraés  ,  il  paiîe  p^oar 
alfailin  !   Mais,    dit- on,   les   compagnons    d'Ogé,    Çha- 
vanne  ,  &c. ,  ont  afTaïIiné.  Je  ne  fais  pas  ii  Chavanne  a  allaf- 
(iné.    Si   les  compagaons    d'Ogé  ont  alTailiné  ,  je  ne    (ais 
pas    il  Chavanne    a    ailaillné ,     mais   je    (ais ,   ôc  tout  le 
monde    peut   le  croire  &z  induire  ,  que  dans  le  mouvement 
produit  par  le  raffemblement  commandé  par  Ogé  ,  il  peut  fe 
faire  qu  il  y  ait  eu  des  excès.  Mais  on  ne  peut  les  reprocher 
à  un  chef  qui  avoit   Thuluanité    que   Verneuil  lui-même 
lui    accorde.   On    ne   pouvoir   pas   reprocher    à    Ogé    les 
excès  qui  font  les  fuites  néceifaires  d'une  infurreélion  cauféô 
par  les  tyrans  qui  s'oppofent  aux  droits  de  l'homme.  Ceux-là 
feuls  font  coupables  des   excès  d'une  révolution  qui   ront 
excitée  par  leur  réfiftance  aux  principes  de  la  juftice-,  ceux-là 
feuls  étoient  coupables    des  excès  ^les  compagnons  d'Ogé , 
qui  lui  ont  refufé  les  droits  politiques.  On  vous  a  dit  :  faut-il 
être  étonné  que  dans  ce  te.  ps-làon  ait  ref'ifé  a  Ogé  les  dreits- 
volitiquesj  puifquen  Fra  ce  ^  au  commencement  de  la  révolu- 
tion 5  à  la  formation  des  a(Jémblées  primaires  ^  on  a  rejeté  les 
vroteftans  &    es  juifs  j  &  ceux  qui  dans  ce  temps  là  ne  pafj oient 
pas  pour   citoyens  aciifs  ?   D'abord ,  il  faut  que  les    colons 
raient  de  leur  lifte  les  proreftans,  parce  que  tout  le  monde 
fait  que  fétat  civil  des  proteftans  étoit  gnranti  avanp  la  ré* 
voludon.  Refte  à  préfent  les  juifs  dont  or  parle. 

Page  :  Je  demande  la  parole  pour  un  fait.  Je  demande  à 
Sonthonax  de  dire  fi  les  hommes  de  couleur  n'avoient  pa$ 
l'état  civil  dans  la  colonie  avant  leur  arrivée. 
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Sonthonapc:  C*e(î:  précifément  parce  qu'ils  avoient  Térat 
civil ,  que  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  leur  refufer  les  droits 
poliriques. 

Page  :  Je  demande  alors  lî  les  prorellans  avoient  l'état 
politique  ? 

Lepréjident  :  Ce  ne  font  pas  des  faitâ  nécelTaires  à  la  dif- 
cuffion.  Lailfe  continuer. 

Sonth  nax  :  Barnave  étoit  proteflaiit ,  &  Bamave  étoit  de 
Tallemblée  coniliîuante. 

Polverel:  Ainfi  que  Rabaur-Saint-Etienne. 

Sonthonax  :  Je    continue ,    6c  je   dis   qu'il  eft  vrai  qu  il 
exiâoit  des  ordonnances  qui  refuioient  l'état  civil  aux  juifs* 
mais  ©n  ne  peut  faire  aucune  efpèce  de  comparaifoii  entre 
l'état  civil   refufé  aux  juifs  en    France ,  &  l'état  politique 
refufé  aux  hommes  de  couleur  dans  les  colonies.  Car  l'état 
civil  &  politique  étoit  refufé  aux  juifs ,  en  vertu  d  o^don^ 
nances  anciennes  &  barbares  que  je  n'approuve  pasj  mais 
ces  ordonnances  ancienne  s  accordoient  aux  affranchis  dans 
la  colonie  les  droits  civils  &  politiques.  Car  ledit  de  i68c 
leur  accordoit  les  mcmes  droits ,  immunités  &  privilèges  que 
les  blancs  avoient  dans  la  colonie.  N'argumentez  donc  pas 
d'anciennes  lois  ,  puifque  les  anciennes  lois  (mit  contre  vous, 
L'édit  de  1 68j-  vous  forçoit  à  recomioîrre  l'égalité  des  hommes 
de  couleur.  Vous  aviez  donc  contre  vous  les  lois  de  la  na- 
ture, la  volonté  de  l'a ifemblée  nationale  ;  & ,  qui  plus  elî:, 
les  anciennes  ordonnances. ^N'arguez  donc  plus  de  la  com- 
paraifon  finguhère  que  vous  avez  faite   entre  l'état  civil  ôc 
politique  ,  refufé  aux  juifs  en  France  dans  le  commencement 
de  la  révolution ,  en  vertu  àes  anciennes  ordonnances  ,  & 
l'état  civil  &  politique  que  vous  avez  refufé  aux  mulâtres, 
contre  le  texte  précis  de  i'édit  de  i68;.  On  vous  a  dit  enfuitel 
pour  prouver  quOgé étoit  un  confpirateur ,qu  Ogé étoit  membre 
d'un  club  établi  à  Paris  ,  hôtel  d' Argenfon,  On  a  dit  que  cc 
club  étoit  un  club  de  confpirateurs  ,   que  c' étoit  /  foyer  d    la 
contre-révolution   quon  méditoit  d^ns  la  colonie  ^  &  le  foyer 
qui  a   communiqué  l'incendie-  dans  la  partie  du  nord  ;  que  là 
Je  machinoient  les  projets  y  qui  depuis  ^  ont  amené  la  ruine  d& 
la  colonie  de  Saint-Domingue.  Il  ePt  vrai  qu'^îgé  Se  tous  \e^ 
membres  de  ce  club  confpirateur  ,  confpiroienr  dans  le.fens 
dt$  colons  ,  car  ils  confpiroient  pour  la  liberté  &  l'égalité  j 
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ils   cônfplroient  pour    le  triomphe  des  principes  français , 
pour  le  recouvrement  des  droirs  qu'on  leur  avcit  arrachés. 

Voici,  citoyens î  les  adfces  de  ce  club  de  ITiôtel  d'Argenfon  j 
il  eft  très-néceliaire  que  je  vous  iaile  leélure  de  quelques-uns 
de.  ces  a6bes  ,  il  e(i  nécdïaire  que  je  vous  falfe  lecture  de 
quelques  axSles  pour  condater  quel  é.oit  refprit  du  club ,  <Sc 
vous  jugerez  alors  (i  c'étoit  un  Foyer  de  conCpiration.  Ce  club 
étoit  formé  de  Joly  ,  alors  fecrécaire  dt  la  commune  ;  de 
îlavmond  ,  dont  vous  connoiilez  les  principes  ,  dont  la  vertu 
n'a  jamais  été  douieufe  j  de  Raymiond,  calomnié  par  Page 
ôc  Bruiiey  ;  de  Raymond,  qui  a  ob:enu  au  comité  de  marine 
ôc  colonies  un  arrête  qui  a.  déclaré  Page  &  Brulley  d'infamies 
faullaires;  de  Fieury,  hommie  de  couleur^lfellier  &  carolîier.... 
Bruiiey  :  Je  demande  à  Scntlionax ,  puifque  nous  avons 
été  reconnus  comme  faulFaires  au  comiiïé  de  mâtine  ,  il  nous 
V  avons  produit  des  pièces ,  &  (i  nous  y  avons  été  en- 
tendus. 

Son  honax  i  Vous  avez  été  entendus  au  comité  de  marine 
en  préfence  de  Pà.aymond  ,  fur  le  fens  d'une  lettre  que  vous 
lui  attribuez.  î..e  fens  de  cette  lettre,  félon  vous,  étoit  que 
Kavmoîid  avoit  arraché  iix  millions  des  hommes  de  couleur , 
qu'il  de  voit  partager  avec  Brlilbr  6c  d'autres  perfonnes  que 
vous  nommiez  commue  conipirateurs.  Raym.ond  a  produit  la 
lettre  ,  &c  il  a  démontré  que  c' étoit  à  tort  qu'il    étoit  ac- 
cufé,  &  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  le  fens  que  vous 
donriiez  à  fa  lettre,  ôc  celui  qui  s'y  trouvoit  véritablemient* , 
Il  s'ell  trouvé  que  vous  avez  calomnié  Raymond ,  que  vous- 
aviez  mal  interprété  fa  lettre  ,  que  vous  l'avez  accufé  fauf- 
fement  5  que  vous  l'avez  calomnie  d'iin  bout  de  la  France  à 
l'autre ,  &  ravrêté  du  comjité  de  marine  &  des  colonies  preuve 
ce  que  j'avance. 

Brulley:  Je  demande  que  les  regifcres  du  comité  de  "marine 

foient  compulfés  ^  on  y  verra  que  la  difcuflion  que  Raymond 

vouîoit  entamer  ,  étoit   perfonnelle  entre  eux  &  nous  ;  que 
nous  avons  refufé  de  nous  traniporter  au  comité  ,  nous  avons 

propofé  à  P<aymond  de  romparoître  devant  les  tribunaux  j 

eue  nous  irions  avec  lui  ^  que  Ràym.ond  a  été  feul  au  comité, 

3c  que  là  il  a  fait  décider  ce  eu  il  a  voulu. 

Sonthonax  :  Vous  dites  que  l'arrêté  a  été  pris   en  votre 

abfence  j  je  foutiens  que  Vous  ayez  été  eia  préfence  de  Ray-  "" 
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mond  fur  cet  objet  ;  vous  avez  commencé  par  difcuter  quand 
vous^  avez  vu  que  vous  aviez  le  deifous  ;  vous  vous  êtes 
rearé,  comme  vous  le  ferez  probablement  dans  cette  affaire- 
ci  i  vous  avez  écrit  que  vous  ne  pouviez  vous  rendre  au 
comité  de  ^  marine  ,  parce  que  des  affaires  vous  en  empô- 
choient.  C'eft  alors  quon  a  jugé  Se  eu  on  a  dû  juger 'que 
vous  aviez  eu  tort  d^accufer  Raymond.  Voilà  ce  que  j^avois 
a  djre  fur  ce  lujer. 

Brulley:  J'atrefte  ici  que  nous  ne  nous  fommes  jamais 
rendus  au  comité  avec  Raymond  pour  y  difcuier  fur  cette 
aftaire.  Nous  avons  été  au  comité  pour  une  difcuffion  re- 
lative aux  lettres-de- change  de  Saint-Dommgue.  Raymond 
s  y  eit  prefenté  ;  il  a  apporté  un  tas  de  papiers  ou  il  a  dit 
être  les  onguiaux  de  fes  lettres  :  il  a  voulu  en^a^er  une  dif- 
cuJion;  la-dellus,  mon  collègue  &  moi ,  nous  nous  fommes 
letires.  L^eik  dans  le  fecrérariat  que  nous  avons  écrit  la  lettre 
par  laquelle  nous  annoncions  au  comité  que  nous  ne  pouvions 
nous  trouver  à  cette  difcuffion.  Le  lendemom,  nous  avons 
encore  écrit  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  tranfporter  au 
comité  des  colonies,  parce  que  nos  affaires  ne  nous  periPiet- 
toient  pas  dy  aîMer.  Que  fi  Raymond  fe  trouvoit  mculpé 
il  pouvoit  nous  traduire  devant  les  tribunaux  j  que  nous  v 
comparoitrions  ,  &  que  nous  nous  y  expliquerions;  il  ne 
la  pas  fait. 

Page,  le  demande  quon  apporte  les  regiftres  qui  conda- 
tent  le  relus  que  nous  avons  fait  de  paroitre. 

Sontkonax  :  La  commifiion  jugera  ce  ou  il  y  a  à  faire  à 
cet  égard.  ^        j 

Brulley  :  Uarrêîé  a  été  affiché  dans  tout  Paris 
Sonthonax:   Vous  avouez  donc  que  cet  arrêté  a  été  pris? 
Brulley  :  Il  a  ete  affiché  par-tout ,  pendant  que  nous  éfions 
en  priion. 

Sonthonax:  Celui  qui  déclare  qoe  c^efl  à  tort  O'ae  vous 
avez  accule  Raymond  :  donc  il  efl:  inutile  de  fapporter. 

Bfulley-.M^isil  faut  apporter  hs  regiftres  qui  font  mention 
de   nos  lettres. 

Sonthonax  :  Ce  n  efl  pas  à  moi 

Brulley  :  Ah  !  c'efi:  à  nous. 

Le  préfcdent  à  Sonthonax  i  Reprends  les  débats.  ■      ' 

Sonthonax  i  Voici  la  première  adreffe  qui  a  été  préfentée 
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par  le  ciub  d^Atgenfon  à  raflemblée  nationale:  vous  allez 
juger  de  refprit  qui  animoit  cette  fociété. 

AdrefTe  à  rAflembiée  nationale ,  extraite  des  actes 
du  club  de  Thôtel  d'Argenfon. 

A  nqffeigneurs  >  nqffeigneurs  les  repréfentans  de  la  nation. 


No 
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»>  Les  citoyens  libres  de  propriétaires  de  couleur  àe%  ifles  &C 
des  coicnies  françaifes  ,  ont  1  honneur  de  vous  repréfenter  \ 

"  Quil  exifte  encore  dans  une  des  contrées  de  cet  em- 
pire ,  une  efpèce  d'hommes  avilis  3r  dégradés  \  une  clalfe  de 
citoyens  voués  au  mépris  ,  à  routes  les  humiliations  de  Tef- 
clav;:ge  j  en  un  mot ,  des  Français  qui  gémiffent  fous  le  joug 
de  roppreiîîon.  Tel  eft  le  (ort  des  infortunés  colons  améri- 
cains, connus  dans  les  iiles  ,  fous  le  nom  de  mulâtres  ,  quar- 
terons, ôcc.  Nés  citoyens  &  libres,  ils  vivent  étrangers  dans 
leur  propre  patrie ,  exclus  de  toutes  les  places ,  de  toutes  les 
dignités ,  de  toutes  les  profeiîions.  On  leur  interdit  jufqu'à 
l'exercice  d'une  partie  des  arts  mécaniques  \  foumis  aux  dif- 
tinélions  les  plus  aviliifantes ,  ils  trouvent  Tefclavage  au  fein 
même  de  la  liberté. 

»  Les  éta^s  -  généraux  ont  été  convoqués  dans  toute  la 
France  ;  on  s'eft  emprelTé  de  féconder  les  vues  bienfaifantes 
du  monarque  :  les  citoyens  de  toutes  les  clalfes  ont  été  ap- 
pelles au  grand  œuvre  de  la  régénération  publique  *,  tous 
ont  concouru  à  la  formation  des  cahiers  &  à  la  nomination 
de  députés  chargés  de  défendre  leurs  droits  &  ftipuler  leurs 
intérêts. 

»  Le  cri  de  la  liberté  a  retenti  dans  l'autre  hémifphère  ;  il 
auroit  dû  fans  doute  étouffer  jufqu'au  fouvenir  de  ces  diilinc- 
tions  outrageantes  entre  les  citoyens  d'une  même  contrée  iil 
n'a  fait  qu'en  développer  de  plus  odieufes  encore. 

»  Pour  l'ambitieufe  ariftocratie^  la  Uberté  n'eft  que  le 
droit  de  dominer  fans  partage  fur  les  autres  hommes.  .     . 
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Le  préjident  :  C'eft  une   pièce  publique  *,  il  eft  inutile  de 
la  lire  en  enrier. 

.  Sonthonax  :  Elle  eft  bien  elTentielle  ,  piiifqu  on  vous  a  dit 
que  c  écoit  un  club  de  confpirateurs,  &  qu  elle  tend  à  prouver 
qu'au  lieu  d'èrre  un  club  de  conrpirateurs  ,  il  étoic  compofé 
a  amis  de  la  liberté  Se  de  l'égalité  ,  &  d'hommes  qui  étoient 
dans  le  fens  de  la  révolution. 

Le  prejident  :  Le  commencement  de  la  pièce  indique  dans 
quel  tens  elle  eft  rédigée, 

Duny  :  Les  adreifes  des  Jacobins  étoient  ainfi  rédigées. 

Sonthonax  :  Alors  je  vais  vous  lire  deux  articles  feulement 
de  leurs  doléances  ^  ce  ne  fera  pas  long  :  voici  le  cahier  con- 
tenant les  plaintes,  doléances  &  réclamations  des  citoyens  de  ■ 
couleur  des  colonies  françaifes. 

«  Article  lîL  Les  créoles  affranchis  j  ainfi  que  leurs  en^ 
fans  &  leur  poflérité  ,  doivent  jouir  des  mêmes  droits  ,  rangs, 
prérogatives ,  franchifes ,  privilèges  que  les  autreç  colons. 

»>  Article  IV.  A  cet  effet ,  le«  créoles  de  couleur  deman- 
dent que  la  déclaration  des  droits  de  Ihomme  arrêtée  dans 
Taffemblée  nationale  leur  foit  commune  avec  les  blancs  ; 
en  conféquence  ,  que  les  articles  LVII  &  LÎX  de  Tédit  du 
mois  de  mars  1685  ,  foient  renouvelés  Se  exécutés  fuivant 
leur  forme  ôc  teneur. 

>»  Article  V.  Pour  faire  celfer  les  diftindions  humiliantes 
qui  5  au  mépris  de  la  loi ,  ont  régné  jufqu'à  préfenr  entre  les 
hommes  blancs  Se  les  hommes  de  couleur ,  dans  quelque  clafïe 
que  la  nature  les  ait  placés ,  il  doit  être  pris  des  réfolutions 
qui  fixent  irrévocablement  les  droits  Se  les  prétentions  ref- 
pectives  des  citoyens  oppreHeurs ,  Se  de  ceux  qui  font  op- 
primés. 

»  Article  VL  En  conféquence ,  l'aflèmblée  nationale  fera 
fuppliée  de  déclarer  ; 

"  i*^.  que  les  nègres  Se  les  créoles  de  couleur  feront  admis 
concurremment  avec  les  blancs  à  tous  les  rangs  ,  places , 
charges ,  dignités  ,  honneurs  ,  en  un  mot ,  qu'ils  partageront 
avec  les  blancs  les  fonâ:ions  pénibles  Se  honorables  du  gou- 
vernement civil  Se  du  fervice  militaire, 
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"  2  .  Que  pour  cet  objet ,  Taccès  des  tribunaux  leur  fera 
ouvert,  quils  pourront  p.rvemr  aux  premicres  places  de'ju- 
dicature ,  comme  il  leur  fera  libre  de  fe  livrer  aux  fondions 
iecondaires  que  la  juRice  entraîne  néceilairement  après  die  j 
telle  que  celles  d  avocat ,  notaite  ,  de  procureur  3  de  greffier, 
d  nuilLer,  ëc  coures  autres,  quelle  que  foi.  leur  dénomination , 
ioit  en  Prance,  foit  d,:ns  les  colonies. 

"  5 ""•  Quils  feront  également  promus,  avec  la  mêm^  con- 
currence, à  toutes  les  places  ôc  charges  militaires ,  en  forte 
que  leur  couleur  ne  fait  plus  déformais  un  titre  d^ex- 
ci  iiic  n  >^. 

Il  efl  inudle  d'en  lire  davantage  j  tout  le  cahier  eft  dans 
le  mcme  fins  ;  c'eft  une  réclamation  perpétuelle  de  la  dé- 
claration des  droits  de  rkomme. 

Pûge  :  De  quelle  date  ? 
^  Sonthonax  :  Rédigé  &  lu  dans  les  aifemblées  des  2  ,  3  , 
8  &  22  novembre   1789.  %24  Fleury ,  Odigé  ,  Lafom- 
caae^  &cc. 

Page  :  Voulez-vous  me  le  communiquer  ? 

JL 

(  Sonthonax  le  communique). 

Sonthonax  :  Ce  Fleury  étoit  le  fellier-carroilier ,  rue  de 
Seine  ,  commiiïaire  des  liornir.es  de  couleur  ,  qui  ,  dans  le  tef- 
tament  d'Ogé  ,  eft  àccufe  d  être  defcendu  à  Saint-Domingue 
pour  y  fouit-ver  les  noirs. 

Citoyens  ,  voici  un  article  qui  eft  d'Ogé  lui-même  :  Ogé  , 
membre  de  cette  fociéré ,  demanda  que  (es  collègues  fe  tranf- 
portaient  à  la  fociété  correfpondante  des  colons,  français  , 
à  rhôtel  Maffiac  ,  pour  leur  propofer  de  confentir,  au  nom 
des  Américains  qui  étoient  à  Paris ,  à  Tégalité  des  droits 
entre  lesjiommes  de  toutes  les  couleurs.  Ogé ,  dans  le  dif- 
cours^  qu'il  fit,  y  inféra  ce  paragraphe  pour  mon  rer  la  né- 
ceffite  quil  y  avoit  ^d'améliorer  le  fort  des  noirs,  Ôc  de 
changer  le  régime  de  Fefclavage  dans  les  colonies. 

Motion  d'Ogé  à  rassemblée   des  colons  d    rhôtsî 

Massiac, 

Mais  ,  meilleurs ,  ce  mot  de  liberté   qu  on  ne  prononce 
pas  fans  enthoufiafme ,  ce  mot  qui  porte  avec  lui  l'idée  du 


^  Si 

onheur ,  ne  fut-ce  que  parce  qu  il  femble  vouloir  nous  faire 
ubiier  les  maux  que  nous  foutfrons  depuis  rant  de  fiècies  j 
être  libeiTé  ,  le  plus  grand  ,  le  premier  des  biens  ;  eft-elle 
ute  pour  tous  les  hommes  ?  Je  le  crois.  Faut-il  la  donn-r 
tous  les  hommes  ?  Je  le  crois  encore.  Mais  comment  faut-il 
i  donner  ?  quelles  en  doivent  être  les  époques  &  les  con- 
itions  î  \  oilà  pour  nous  ,  meilleurs  ,  la  plus  grande  ,  la  plus 
nporrante  de  toutes  les  qu,  ftions  -,  elle  intérelFe  l'Amérique  , 
^kique,  la  France,  l'Europe  entière  ;  &  c'efl  principale- 
i^nr  cet  objet  qui  ma  déterminé,  meilleurs,  à  vous  prier 
?  vouloir  bien  m'entendre.  Si  Ton  ne  p^-end  les  m.efures 
s  plus  promptes  ,  les  plus  efficaces  j  fi  la  fermeté  ,  le  cou- 
ge  ,  la  confiance  ne  nous  animent  tous  ;  fi  nous  ne  réu- 
iions  pas  -  vite   en  faifceau  routes  nos  lumières ,  tous   nos 

^r^j  'J^T^  ^°^  ^^'^^'^^  '  ^^  ^^^"^  fommeillons  un  inftant  fur 
bord  de  1  abyme  s  frémilîons  de  notre  réveil  !  voilà  le  fang 
u  coule  ,  voilà  nos  terres  envahies ,  les  objets  de  notre 
duitue  ravages,  nos  foyers  incendiés  ^  voilà  nos  voifins  , 
%^v^^r^  ^°^  femmes,  nos  enfans  égorgés  &  mutilés; 
•lia  1  elciave  qui  lève  fétendard  de  la  révolte  ;  les  iiles  ne 
nt  plus  _qu  un  vafte  &  funefte  embrâfement  ;  le  commerce 
■  ^f  ^^j?:^  '  ^^  France  reçoit  une  plaie  mortelle  ,  ôc  une  mul- 
ude  d honnêtes  citoyens  font  appauvris,  ruinés;  nous 
rdons  tout- 

Ire. 

lis  j  ai  aes  idées  qui  peuvent 
admettre  dans  ion  fem,  fi  elle  le  defire,  fi  elle  veut  m'au- 
riier  a  rédiger  ôc  à  lui  foumettre  mon  plan,  je  le  ferai  avec 
iiiir ,  même  avec   reconnoiilance ,  &  peut-être  pourrai-je 
ntribuer  a  conjurer  1  orage  qui  gronde  fur  notre  tète  » 
Vous  voyez  ,  citoyens  ,  de  quelle  confpiration-s  occupoit 
le.  Apres  avoir  réclamé  les  droits  de  fes  frères ,  il  ne  s'en 
nt  pas  là  ;  il  dit  :  Nous  avons  nos  parens  dans  la  ferviaide; 
neil  pas  une  liberté  fubi te  quil  f;iut  leur  donner,   c^eil 
e  liberté  graduelle,  comme  Page  la  dit  dans  les  dernières 
;nces  qu  il  a  occupées  j  cVft  une   liberté    'graduelle ,  telle 
elle  puifîe  empêcher  la  révolte  des  noirs  &  conferver  nos 
)prietes  :  voilà  le  genre  de  confpiration  dont   s  occupoit 
club  dArgenion;  c'eft  ainfi  quils  confpiroieiit  contre  les 
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principes  français  j  c  eft  ainfi  qu'ils  confpiroient  contre  1; 
révolution.  Voyez  quelle  foi  vous  devez  ajouter  à  tout  c< 
que  les  colons  vieraienr  vous  débiter  ,  foit  contre  Ogé 
loit  contre  Tes  compagnons  ,  foit  contre  les  hommes  de  cou 
leur  qui  réclamoient  à  Paris  les  droits  de  l'homme.  Apre 
avoir  parlé  d'Ogé  ,  ils  en  font  venus  à  Eerrand  de  Baudière 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  les  premières  féances.  Ils  or 
dit  :  On  dit  encore  que  Ferrani  de  Baudière  a  été  mart) 
de  la  liberté  ,  qu'il  a  éié  imm^olé  pour  les  droits  de  fhomme 
mais  ce  Ferrand  de  Baudière  a  été  condamné  comme  coi 
cuiîionnaire  ,  comme  juge  prévaricateur  ,  par  un  arrêt  à 
confeil  fupérieur  du  Port-au-Prince,  rendu  en  17^4.^  ^  1 
Page:  Citoyen  préfident ,  pourrois-je  faire  une  interpe 
lation  fur  Ogé  ?  car  la  queftion  fur  Ogé  me  paroit  finie. 
Le  préfidenî  :  Tu  as  la  parole. 

Page  :  Je  demande  à  Sonthonax  ,  qui  a  dit  qu  Ogé  érc 
venu  faire  exécuter ,  dans  les  colonies  ,  les  décrets  relari 
aux  hommes  de  couleur-,  fi  l'ailemblée  coloniale  &  la  c< 
lonie  n'ont  pas  obéi  facilement  à  toutes  les  lois  émiies  f 
les  hommes  de  couleur  j  fi  l'aifemblée  coloniale  n  a  f)as  0 
donné  que  la  loi  du  15  mai  fur  exécutée  ,  lorfqu'eile  lui  ferj 
notifiée  officiellement.  Je  demanderois  encore  s'il  n'a  pas  é 
bien  démontré  par  les  précédens  débats  que  l'art.  IV  d 
inftruétions  du  28  mars  ne  concernoit  pas  les  hommes 
couleur. 

Le  préfcdcnt  :  Cette  interpellation  eft  étrangère  à  la  a 
cuilion  a61:uelle. 

Sonthonax  :  Quant  à  Ferrand  de  Baudière  ,  je  dis  qi 

eft,  bien  étonnant   que  ,   pour  inculper  les  intentions  , 

aille  exciper  d'un  arrêt  rendu   en  1784  par  un   confeil"" 

Port-au-Prince,  un  confeil  dont   tous  les  colons  fe  fd 

toujours  plaints ,  qu'ils  ont  dénoncé  fans  ce^e  à  ralfembi 

nationale ,  au  roi  &c  à  fes  miniflres  -,  un  confeil  iupéri( 

que  raifemblée  provinciale  de  l'Ouefi:  a   elle-même  cai: 

6c  qu  elle  a  remplacé  par  les  officiers  miniftériels  de  la  j 

tice  5  un  confeil  fupérieur  enfin  qu'ils  ont  préienté  dans  tJ 

les  temps  comme  une  agrégation  de  royaUP.es  &  de  conti 

révolutionnaires  :  c'efl:  ee  confeil  fupérieur  qu'on  jient  mei 

en  oppofition  avec  Ferrand  de  Baudière  l  Eh  qu'importe  ( 

Ferrand  de  Baudière  ait  eu  quelque  chofe  à  démêler  ave* 


e\\   fiipérieur  du  Port-au-Prince  ?  S'agifïbit-il  alors  de 
cipes  révolutionnaires  î  Ferrand  de  Baudièr'^  efl:  arrivé 
?'etit-Goave  avec  les   principes  français  :  il  eft  bien  sûr 
Feriand  de  Baudicre  a  fait  une  pérition. 
e  préjident  :  Ca  été  dit  de    développé  par  Folverel  j   tu 
ajouies  rien  de  nouveau.  A  -moins  que  tu  n  aies  quelque 
bien  pofitif. ...... 

onthnnax  :  Je  vous  prie  d'interpeller  Senac  (ï ,  à  l'époque 

alfallinat  de  Ferrand  de  Eaudière  ,  il  n'étoit  pas  membre 

i  municipalité  du  Petit-Goave. 

enac  :  Je  n'étois  pas  membre  de  la  municipalité  du -Petit- 

ve ,  puifqu'il  n'y  en  avoit  pas  à  cette  époque  de  formée 

lint-Dcmingue. 

onthonax  :  Vous   étiez   membre  du  comité   du   Petit- 

ve.  ' 

mac  :  J'étois  fecrétaire-adjoint. 

^aubonneau  :  J'étois  membre  de  ce  comité  à  cette  époque  \ 

;  Ferrand  de  Baudière  n  a  pas  été  jugé  par  ce  comité. 

mac  :  J'ai  été  par  fuite   membre  du   comité   du  Petit- 

ve  \  mais  Ferrand  de  Baudiere  avoit  péri. 

onthonax  :  Ferrand  de  Baudiere  a  été  jugé  par  le  comité 

Petit  -  Goave ,  réuni   à    une   députatiôn   de    la   com- 

e.  -  ;■    ' 

znac  :  C^eft  un  faux.  J'interpelle  Sonthonax  de  produire 

)ièce   qui   prouve   que    Ferrand  a  été    jugé   au  Petit- 

ve. 

onthonax  \  Je  réponds  qu'il  a  été  jugé  au  Petit-Goave, 

1  le  lieu  même  où  la  municipalité  a  tenu  depuis  fes 

ces,  &  que  c'eft  par  à^s  commiifaires  réunis  à  ceux  du 

ité  qu'il  a  été  jugé.  Valentin   Cullion  ,   l'un   des  plus 

gés  faélieux  de  l'aifemblée  de  Saint-Marc ,  6^  leur  orateur 

barre  de  Faiîèmblée  eonftituante ,  eft  celui  qui  a  donné 

;onclu/îons.  - 

^auhonncau  ;  Je  déclare  que  le  fait  efl  faux  :  j'y  étois. 

onthonax  :  Vous  déclarerez  tant  que  vous  voudrez  que 

lit  eft  faux. 

cnac  :  Je  réitère  mon  interpellation ,  &  je  demande  que 

thonax  ,  qui  annonce  ici  un  fait  faux  &  très-faux  ,  foit 

■  d  apporter  fîar  le  bureau  la  pièce  qui  prouve  que  Ferrand 

baudiere  a  été  jugé  au  Petit-Goave. 
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Sonthonax  :  Jamais  les  colons  n'ont  nié  que  Ferrand  '■ 
Baudière  eut  été  jugé  au  Petit- Goave. 

Daubonneau  :  Jamais  il  ne  Ta  été  ;  j'y  étois  alors. 

Senac  :  Je  le  nie ,  parce  que  c'eft  faux ,  mais  je  veuxj 
preuve  de  ce  que  vous  avancez. 

Sonthonax  :  La  preuve  eft  dans  les  archives  des  bureîj 
de  la  marin©-,  &  c'eir  pour  la  première  fois  que  les  coLj 
nient  que  Ferrand  de  Baudière  ait  été  jugé  au  Perir-Goaj 
Je  puis  trouver  dans  un  écrit  de  Page  ,  que  les  difcouis  i 
ditieux  du  jeune  orateur  ,  de  Valentin  de  CuUion,  ont  conc 
Ferrand  de  Beaudière  à  avoir  la  iqiq  coupée.  Je  ne  fais  d 
quel  ouvrage  je  l'ai  lu  ^  mais  j'en  apporterai  la  preuve 
main. 

Page  :  Je  demande,  i°.  que  la  commiiÏÏon  afîigne.à  S<j 
thonax  un  terme  moral  pour  fournir  la  preuve  qu'il  pj 
tend  erre  dans  les  bureaux  de  la- marine.  Il  lui  fera  a| 
facile  de  la  fournir  qu  il  lui  a  été  de  fe  procurer  d'au; 
pièces. 

Sonthonax  :  Il  faut  que  les  bureaux  de  la  marine  nous  foi 
ouverts  par  un  arrêté  de  la  commiilion. 

Page  :  Quant  à  moi ,  je  dis  que  j'ai  écrit  que  Ferrand 
Baudière  avoit  été  ailaffiné  au  Petit-Goave  \  mais  il  n'a 
éié  jugé.  Je  fais  que  ce  Valentin  Cullion  ,  car  je  ne 
pas  nommé ,  &  je  le  nomme  ^  ce  même  Valentin  qu 
abandonné  l'alfemblée  de  Saint-Marc  pour  paifer  à  Londi 
qui  enfoire  ed  palfé  à  St-Domingue  dans  le  parti  des  mi 
très  ,  parti  du  gouvernement  :  je  fais  que  ce  même  Valei 
Cullion  a  ameuté  la  populace.  C'eft  ainii  qu'on  peut  s'exprii 
contre  Ferrand  de  Baudière  au  Petit -Goavej  mais  qu 
ait  eu  un  jugement,  c'efl  ce  que  je  n'ai  jamais  fu  ni  éc 
&  je  demande  que  Sonthonax ,  dans  un  temps  xlétermi: 
foit  tenu  de  fournir  la  preuve. 

Sonthonax  :  Vous  voyez  ce  que  vient  de  dire  Page  ; 
parfaitement  répondu  pour  moi  aux  interpellations  qui  m' 
été  faites  par  Senac  éc  par  Daubonneau.    Il  vient  de  ( 
que  Ferrand  de  Baudière  a  été  aïîalîiné  au  Petit-Goave 
le  peuple,  que  Valentin  Cullion  avoit  ameuté  contre 
que  ce  même  Valentin  a  é'é  l'orateur  de  l'alîemblée  de 
Marc  à  la  barre  de  l'aireiiblée  conftituante  ;  que  de  là  î 
paffé  en  Angleterre  :  mais  le  fait  de  l'émeute  excitée  par 
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in  Cullion  contre  Ferrand  de  Baudière,  eft  antérieur  à 
pallage  ea  Angleterre.  Il  eft  donc  certain  que  Ferrand 
^audiere  a  été  jugé  par  une  alFemblée  populaire  j  ou  il 
e  décolle ,  &  que  Valentin  Cullion  a  excité  le  peunle 
:re  Jui.  ^     ^ 

'âge  :  Il  a  été  jugé  comme  beaucoup  dlionnêtes  gens  Font 
lu  2  ieptembre. 

enacill  eil  important  que  je  donne  quelque  éclaircif- 
?nt  (ur  ce  fait,  terrand  de  Baudière  avoit  ét^é  foupçonn^ 
•e  dmrelligence  avec  les ,  contre-révolutionnaires?  &  il 
t  -tau  auiii  une  adrelle  pour  le  compte  des  hommes  de 
eur  :  pour  ces  deux  faits ,  Ferrand  de  Baudière  a  été  mis 
;  les  pnfons  du  Petit-Goave  ;  &  après  y-  avoir  été  tra^ 
,  les  membres  du  comité  bnt  été  chargés  de  recevoir  les 
iiauons  de  tous  ceux  qui  pouvoient  avoir  des  renfei- 
nens  a  domier  fur  cet  objet.  Ferrand  de  Baudière  éÊ^lt 
^is  a  1  inilrudion  d  un  procès;  mais  Ferrand  na  point 
luge  y  &  ce  qiid  y  a  de  mieux,  c'eft  que  les  membres 
;omite  dii  Petit-Goave  d^alors  avoient  arrêté  qu  il  feroic 
^yeen  i^rance,  avec  tous  les  papiers,  pour,  être  ju^é 

avoit  lieu  ;  mais  les  habitans  de  la  commune  du  Petit- 
ve  ne  ie  contentèrent  pas  de  l'avis  du  comité,  fe  por- 
it  a  la  polon  ,  ^  en  arrachèrent  Ferrand  de- Baudière  ,  êc 
t  impohible  d  arrêter  ce  premier  mouvement.  Voilà  ce 
selt  ^paiïe  au  Petit-Goave  ,-  &  jamais  les  membres  du 
ite  nom  juge  Ferrand;  &  s^ils  Tavoieiit  jugé,  ceÛt  été 

1  envoyer  a  Paris^,  &  recevoir  delà  haute -cour  na~ 
lie  le  jugement  qu  on  devoit  en  attendre,  en  fuppofant 

fut  coupable  :voi  a  ce  qui  sei\  palFé.  Mais  on  vous 

que  Valentin  Culiion  avoit  déterminé  l'infurredion  du 
•le  contre  Ferrand  de  la  Baudière  :  eh  bien  !  ce  Valentm 
ion  eft  un  homme  qui  s'eft  trouvé  dans  les  mains  de 
erel  &  Sonthonax  :  eh  bien  !  sïh  avoient  alors  la  con^ 
on,  comine  ils  paroiirent  l'avoir  aujourdliui,  quil  i^t 
ffin  de  Ferrand  de  Baudière,  il  étoit  naturel  d  arrêter 
€n  de  Ferrand  deBaudicre,  &  de  l'envoyer  en  Franc. 
mt-ils  fait  ?  Ils  fe  font  contpntés  de  lui  donner  un  palîe- 

avec  lequel  il  eft  palTé  à  la  h^ouvelle- Angleterre 
^c  :  Je  demande  à  repartir  à  ces  faits.  On  dit  que  c'e/l 
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de  mon  ouvrage  qu  on  a  tiré  ce  qu'on  a  dit.  Voici  ce  qu< 
dis.  Se  je  demande  que  ce  Toit  con^gné  aux  débats. 

Lecointe  :  Quel  eft  le  titre  de  î  ouvrage  ? 

Page  :  Développemens,  cVc.  :  c'eft  l'ouvrage  de  Brulley  & 
moi.  Cet  ouvrage  a  été  fourni  à  la  Convention  ôc  aux  coirj 
de  marine  ôc  des  colonies,  qui  bous  avoient  demandéj 
déveioppemens, 

(  Page  lit  :  ) 

«  Déveioppemens  des  caiifcS   des  troubles  &  d'Jaflres  des\ 

lûmes,  \ 

■\ 
»y  D^ms  les  premiers  jours  de  la  révolution  ,  un  p 
meurtre  avoir  été  commis ,  non  fur  les  hommes  de  coul 
mais  fur  un  des  hommes  blancs  ,  nourris  dans  les  privil 
de  Fancien  régime.  Les  citoyens  blancs  du  Petit- Gi 
s'étoient  réunis  en  aîTemblée  primaire  ,  lorfque  les  hon 
de  couleur  Se  nègres  libres  fe  préfentent  pour  délibérer 
eux.  Inuîilementles  colons  blancs  leui  font  obferver  ( 
privés  jufqu  alors  de  la  faculté  de  délibérer  dans  les  al 
blées  des  colons  blancs  ,  ils  doivent  attendre  qu  une 
uniforme  les  y  appelle  dans  toute  la  colonie.  Le  lenden 
ils  fe  préfenrent  tous  fous  une  attitude  menaçante  *,  & 
s'allumoient  les  torches  de  la  guerre  civile,  lorfque  cinq  d'< 
eux  font  défarmés  &  retenus  en  otages.  Alors ,  ces  hon 
de  couleur  dénoncent  le  fénéchal  de  cette  ville  comn 
provocateur  de  cette  démarche ,  ôc  leur  dénonciation 
fur  cet  officier  du  defooiifme  toute  la  colère  du  peuple, 
hommes  de  couleur  Ion-  élargis ,  ^  le  fénéchal  tombe 
fous  les  coups  d'un  peuple  qu  éledrifoit  l'éloquence  bru 
d'un  jeune  orateur  ,  ennemi  perfonnel  du  fénéchal.  Le 
néchal  périt ,  Se  fon  airafïîn  s'eft  depuis  aifocié  à  la  coal 
'  de  la  Croix- des-Bouquets-,  il  eft  enfin  devenu  le  plus  faro 
farelhre  de  la  contre-révolution.  » 

Pa<^s  continue  :  Il  n  y  a  rien  de  cité  dans  ce  développe 
fans  que  les  preuves  ne  foient  à  l'appui.  La  preuve  de  o 
fe  trouve  confignée  dans   les  archives  de   la   commiflj 
folio  7  du  précis  fur  les  faits  formant  les  accufation 
Petit- Goave. 
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Sontkonax  :  Yous  voyez,  d'après  ce  que  vient  de  vous 
ire  Page ,  qu  il  eft  bien  prouvé  que  c'efl:  Valentin  Culiion 
ui  a  exciré  le  peuple  contre  Ferrand  de  Baudière ,  Ôc  qu'il, 
1  fait  ailaffinerj  je  vous  prie  de  remarquer  que  ce  Valentin 
iullion  ,  qu  on  dit  s'être  aifocié  depuis  à  la  confédération 
;  la  Croix  des  Bouquets ,  étoit  alors  ce  qu'on  appeloit  un 
itriore  colon  i  que  cet  homme  a  été  nommé  membre  de 
liîemblée  de  Saint-Marc  ^  qu'il  en  a  été  le  principal  orateur, 
:  quecetjiomme,  chargé  du  crime  d  avoir  fait  aiîaiîiner 
errand  de  Baudière  5  a  été  conftamment  careffé ,  &  qu'il 
en  a  jamais  .été  repoulfé  j  qu'on  l'a  cité  comme  l'un  'des 
m  célèbres  patriotes  que  cette  alFemblée  ait  produits  j  qu'il 
été  l'un  des  quatre-vingt-cinq  venus  en  France,  &  toujours 
mfidéré  comme  patriote  ,  jufqu  à  ce  qu'il  entrât  dans  le 
irti  des  hommes  de  couleur. 

Polverel:  Senac  a  dit  que  Valentin  Culîion  avoit  trouvé 
ace  depuis  à  nos  yeux,  &  que  nous  nous  étions  coiuentés 
;  lui  donner  un  palFe-port  pour  fortir  de  la  colonie.  Va- 
ntin  Culiion  a  été  arrêté  par  nos  ordres  ;  Valentin  Culiion 
été  déporté  par  les  miens,  car  je  crois  que  j'étois  feul  *, 
alentin  Culhon  a  été  embarqué  fur  rengagement  pris  par 

capitaine  neutre  de  ne  le  débarquer  fur  aucune  poircilion 
ançaiie.  Je  ne  lais  comment  il  a  fait,  ainfl  que  bien  d'autres  , 
)ur  revenir  fur  le  territoire  français.  Il  s'eft  trouvé  à  Léogane 
LUS  les  premiers  momens  de  la  coalition ,  de  c'eft  un"^  des 
incipaux  boute-feux  qui  a  armé  les  colons  contre  la  mé- 
opole,  au,  mois  de  novembre  dernier. 

Senac:  Vsilendn  Culhon  s'eft  noyé  :  ainfi ,  il  eft  difficile 
l'il  ait  été  rejoindre  les  Anglais  ..... 

Polverel  :  Je  vous  prouverai  le  contraire. 

Senac  :  Préfident ,  je  vous  prie  d'interpeller  Sontlionax  Se 
olverelfi  Valentin  Culiion  n'étoit  pas  l'ami,  le  collègue, 

conieil  de  Gafton  Duvivier,  celui  qui,  à  la  Croix-des- 
ouquets ,  dirigeoit  toutes  les  opérations^ 

Polverel:  Vous  m'interpellez  là  fur  un  fait  dont  je  n'ai  vé- 
tablement  aucune  connoiffance  :  quant  à  ce  que  vous  dites 
lie  Valentin  Cullon  eft  noyé  ,  fi  c'eft  là  une  des , noyades  ou 
liailinats  que  vous  nous  attril3uez 

Senac  :  Non. 

Polverel:  Nous  vous  ralFurerons  complètement  fur  fon 
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fort  par  différentes  circulaires  'qu'il  a  écrites  ,  à  Léogane , 
aux  diiïérenccs  paroilles  de  rOueil  &  du  Sud ,  pour  les  ex- 
citer conure  la  métropole. 

Ver  euil  :  Je  demande  \?  parole. 

Le préjïdent  :  Senac  Ta  pour  conânuer. 

Senac  :  Je  ne  fuis  pas  inquiet  fur  le  fort  de  Valentin 
Cullion,  &  je  voiidrois  ne  pas  l'être  plus  fur  le  fore  dt 
baucoup  d'autres  malheureux  ^  mais  je  vous  fupplieroi* 
d'obferver  que  ce  même  Valenrin  Culiion:,  jiifqu  au  moment 
où  il  a  écé  arrêté  par  les  ordres  de  Polverel ,  à  ce  qu'il  dit; 
a  été  confia mmcnt;  le  ccnduâeur  des  hommes  de  couleuj 
dans  la  commune  du  Peîit-Goave  ,  &  s'il  avoit  été  Tallallir 
des  hommes  de  couleur;,  com.me  on  vient  de  vous  fan^ 
noncer  5  Gaflun  Duvivier^  qui  avoir  été  une  des  vidimeS;' 
n'en  auroit  pas  fait  fcn  confident,  &  n'auroit  pas  eu  avet 
lui  les  lia.ifons  les  plus  inrimes.  Voilà  ce  qui  a  exifté  pendan-i 
quinze  miois  que  Foiver.  la  reilé  à  Saint-Don. ingue  ,  car  di 
moment  c\i  il  efi:  arrivé  jufqu'au  mom^ent  où  il  a  été  arrêté  j 
il  s'eft  écoulé  du  m.oins  quinze  mois  -,  &  pendant  ce  temips- 
là  ,  il  n'a  celle  de  donner  les  confeils  les  plus  amis,  les. plu; 
fra^einf  Is  aux  hommes  de  couleur, 

Ferneud  :  Polverel  Se  Sonthonax  ont  dit  qu'ils  avoien 
fait  arrêter  Valeniin  Culiion,  qu'ils  avoient  donné  un  ©rdn 
pofraf  pour  ou  il  fiit  embarqué  fur  un  baument  neutre. 

Zf  preJident  :  Ceci  reviendra  lors  de  la  difcuilion  de; 
adies. 

Duny  :  Lors  de  la  difcuflion  des  déportations. 

VirneLÏl  :  Je  vous  prie  d'interpeller  Scnàonax  s'il  a  fai 
embarquer  Valentin  Cullion  pour  venir  rendre  compte  d 
fa  conduite  en  France,  ou  iur  quelle. terre  il  devoit  aller. 

Le  préfident  :  Cela  reviendra.  Sonthonax  a  la  parole. 

Sonthonax  :  Je  reviens  à  la  queilion.  On  vous  a  fiiit  de 
tableaux  déchirans  des  attentats  comniis  par  les  homxmes  di 
couleur-,  on  a  cherché  à  êmiouvoir  votre  fenfibiliié  <3^  celL 
àts  lecteurs  par  les  horreurs  qui  fe  font  ccm/mifes  dans  1; 
guerre  civile  des  hommes  de  couleur  avec  les  blancs  :  tou 
jours  les  colons  ie  font  préfeniés  comme  perfécuiés ,  at 
îaqués  &  trahis,  &  toujours  les  hommes  de  couleor  commi 
attaquant  ,  comme  perfécutant ,  comme  perfides ,  commi 
traîtres.    Moi  ,    je  vais  vous  prouver  que,   dans  tous  le 

temps 
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temps  ,   depuis  le  commencenienr  de  la  révcljjtîcn  3  Sain^- 
iJorniiigue,    les    hommes  de    ccul-ur,  loin  d^îie   1-7 -^ 
grciicurs ,  ont  eié  condamment  attaqiK^s;  bi^n  loin  d  avc5r^ 
eic  peîédes,  traîtres,  ont  conaamment  été  trshis;  b-n  ïoili 
davoir    proMé   des  principes  contre -révoludounaires     ce 
ioiit  eux  qui  ont  ramené  ,  par  des  coiiccrdats  &  dp-;  r^-a^^és 
-Jcs  blanc,  aux  principe^  frcu'.^ais ,    aux  principes  de  la\é' 
vojiiîjon ,  ce  je  le  proiive- 

Je  vous  ai  parlé  ,  dans  les  précédantes  féances  ,  dés  ^vrhps 
des^aiiepblees  provinciales  du  Sud  ,  de  k  mon  de  Fev^d- 
dc-i^auGicrc,  au  meurtie  jundiQue  d^Ogé ,  de  celui  d^i-^^ 
ccmbe  ,  de  tons  ceux  qui  onr  précède  la  prife  d^arm^s  -d^s 
ii.ommes  de  couleur.  Vous  en  avez  conclu  aiiement  qp-  les 
blancs  etoient  les^agreilenrs  3  i.iiiique  les  premiers  m^^^-res 
ont  été  commis- hir  les  hommes  de  couleur /avant  b  gp-rr- 
civiie.  Us   hommes   de    couleur  étoicnt   déG<^nés  dans  la 
colonie  ,_  fom  le  nom  d^ennemis  du  bien   public  .  Ix   ç^h 
pourquoi  l/^ce  que  -toiijonrs    ils  s^étoiair -oppcfës  a^^x 
principes  d indépendance  ,  ce  dont ,  dans  la  luire  ,  vo-s  ^'^^ 
querrcz  la  preuve^    qidon  leur  a  propofè  de  la  ioiirpiv.^^'i^ 
Il  les  hommes  de.  coulear  a  voient  voiila  accéder  a-.--  t4o-. 
poiuions  de_Caradcux ,  commandant  de  la  garde  n^t^-^c^e 
au  1  ort-au-Piince     qui ,  alo/s  ,  leur  propofa  ,  dans  une  con- 
k:rence  ,  de  fe  dcciarer  indépendans  de- la  France  ,  sloxs  les 
temrnes  de  couleur  auroienr  ceiîe  dlêrre  perP'cu-és  -   -il-^q 
devenus  les  i^tellires  de  la  action  de  Saint- Marc  ,  'ikn^uC 
lent  plus  loutciiu  les  intérêrs  de  la  France  contre  les  i-dé- 
Dendans  ;  alors  ces  mêmes  hommes  de  c.  uleur  auroienréré 
:etes ,  &  on  leur  aurait  promis  de  les  admettre  à  he-ali^é  dr<j 
droits  politiques,  il  eft.bien  elïentiei  de  vous  cirer  la  J^ 
jonaancede  Kaymcnd ,  relativement  aux  vexations   o^on 
aiicit  éprouver  aux  domines  de  couleur  j  au  commencement 
le  ja  révolution. 

Voici  la  lettré  de  François  Raymond  ,  à  fbn  firèr-  Jnl^.n     ' 
elanve  aux  premiers  ades  de  vexation  centre  les  gem'd^ 
:ouleur.  Elle  c(ï  datée  du  Fond  ,  le  i^  décembre  17IV 

(Illitj.  '  '' 

ee^.  1  a.le.nb.ee  nationale  ,  relanvement  aux  vexation  qu  on 
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exerce  fur  notre  cîalTe.  J'y  joins  aufîi  une  copie  de  la  lettre 
que  M.  Belin-Duverger  a  écrite  à  M.  Gentilot ,  iiabirant  da 
Fond  5  membre  du  comiié ,  qui  fait  le  rapport  de  ce  qui  s^efl: 
pailé  à  notre  égard  :  examinez  bien  cette  lettre.  Malgré  fanir- 
mofité  que  les  blancs  portent  aux  gens   de  couleur ,  ôc  qui 
cherchent  toujours  à  les  noircir ,  lorfque  l'on  verra  la  de- 
mande jufie    que   nous   faihons   à   raifembiée    ,    conlignée 
dans  cette  lettre ,  on  alira  peine  à  croire  à  leur  méchanceté  i 
de  nous   traiter  de  rebelles.  Leurs  chambres   de  comité  /e 
difent  ici  ccrrcfpGndantes  de  l'augujle  ajfemhlée  nationale ,   & 
elles    condam.nenr  ce  qui  fait  la  bafe    de    cette    alfemblée., 
A-t-elle  jamais  dit  à  ceux  qui  réclamoient  contre  les  pré- 
jugés, qu'ils  étoient  rebelles  ?  Les  poutfuivre  comme  des  per7 
Vers  ,  violer  les  droits  du  citoyen ,  en  allant  la  nuit  fiilil-' 
1er  un   homme  dans  fa   demeure  ,    ôc  chez  les  autres  quii 
étoient  abfens  ,  iniiiker  leurs  époufes ,  &  fe  faiiîr  de  tousj 
leurs  papiers  ,  les  commenter  3  leur  fantaifie  pour  les  faire 
périr  ?  Ennn  ma  correfpondance  avec  vous  ell  un  crime-,  *et 
encore  plus  la  lettre  de  M.  de   Jarnac ,  en  difant  que  nous 
parlons  des  noirs  ,  comme  fi  j'avois  d'autre  fortune  que  des 
êfclaves.  Certainement  il  n'eft  pas   de   notre  intérêt    d'être 
philantropes.  Je  joins  auili  la  lettre  que  Labadie  écrit  à  M.  Rey. 
Vous  verrez  par-tout  fabomination.  La  lettre  de  M.  Duver- 
ger  parle  d'une  révolte  des  perfonnes  de  couleur.  Révolte  l  En 
quoi  ?  On  appelle  révolte  la  force  qu'on  emploie  contre  une 
chofe  jufte  ,  approuvée  par  les  lois  ;  mais  ceci  efl;  bien  dif- 
férent.  Nous  demandons  une. choie   accordée  par  l'affcmMée 
nationale ,    &  nous  (ommes ,  pour  cette  raiion  ,  traités  de 
révoltés  I   O  pa.ys  !  ô  mœurs  1  Des  hommes  qui  veulent  fe 
révolter  ne  s'abfenient  pas  de  leurs  quartiers  ,  &  ne  deman- 
denc  pas  avec  fappUque  rélargiiîenient  de  leurs  compatrio- 
tes.  En  outre  ,  c'etoit  dans  une  afiemblée  de  paroiile  que 
ceci  fe  palloir  ,  qui  avait  commencé  le  tiandte  entre  les  blancs  j 
qui  fe  font  donnez  le  cartel  tout  îiaut ,  M.  Davenac  ôc  M.  de 
Marcelllan.  On  no'is  a  oté ]iifqii  à  la  facul.é  d-  nous  réunir p oui 
fatre  nos  caki  rs  de  doléancc  ù'  nommer  nos  députés.   Les  co- 
mi^é^  forcent  les  perfonnes  de  couleur,  les  unes  après  les  au- 
tres, d'approuver  ks  dépurés  blancs ,  (3c  de  ioufcrire  pour  une 
fomine  dç;.  tant,  chacun  pour  h:ar  entretien. 
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Verntuil  :  J'obferve  que  Sontlionax  paCTe  plufieurs  feuilles, 
Sontkonax  :  Ce  font  des  notes  :  elles  font  plus  longues  que 

la  lettre.  11  n'y  a  que  deuxli  gnes  à  chaque  page,  iî  vous  voulez 

vérifier ,  vous  verrez  fi  je  palïè. 
y crneuil  :  Oh.  [  )Q  Y dii-lh., 

{  Somhonax  continue,  ) 
Sonthonax  :  Voici  une  lettre  de  Boifrond  fur  le  même  ton: 
(Illalit.) 


Lettre  de. 


Louis  Boifrond  2   à  Julien  Raimond  ^  du  rj  juillet 
1790. 

»  Mais  j'ignore  lequel  è^^s  deux  corps  àc^  citoyens  qui' 
eompofenc  la  colonie  ,  doit  être  ^  dans  la  circonilance  ^  re- 
gardé comme  le  plus  fage  ,  ou  de  celui  qui ,  voulant  en- 
i'aliir  toute  autorité,  faiiant  tous  les  jours  des  adtes  de  fou- 
i^eraineté  &  de  fciilion  ;>  voulant  faire  iubif  à  la  colonie  un 
OLig  plus  infupportablé  qiîe  celui  qu'on  cherche  a  détruire ^ 
3ar  àts  démarches  marquées  au  coin  de  rindépendance  3, 
ious  donnant' le  nom  d'ennenrls  du  bien  public,  ne  chérclie 
me  les  occafions  de  nous  vexer  ^  ou  de  celui  quî_,  par  la 
)étirion  que  je  vous  ai  remiie ,  ie  déclarant  dans  la  feoTie"' 
'éiolurion  de  facrifier  les  biens  j  la  vie  ^  pour  conierver  la 
nonarchie  françaile  ,  gémit  du  trouble  &  de  Fanarchie, 

»  Oui  5  dites  au  roi  ^  à  ralTemblée  ,  qu  entièrement  voués 
,u  ferment  que  nous  lui  avons  prêté  d'être  iidèles  .  nous  ne 
>ouvons  lui  en  donner  une  preuve  plus  authentique  ^   que 
elle   de    facrifier  notre  reilenriment    à   la   rranqorilité    né- 
elfaire  pour  attendre  la  génération  future  \  &  que  >  pénétrés 
u  même  défit  de  leur  être  agréables  5  nous  les  fi.;pplion,s  de 
rendre  notre  réfoluDon  en  conhdération  ,  en  faveur  du  mo- 
f,  &  comme  une  m,arqae  intime  &  (acrée  de  notre  entier 
évouement  &  de  la  ferveur  de  notre  patriotifme. 
"  Si  quelques-uns  âes  nôtres  ,   d^ns  difiérens  quartiers  ,  ' 
nt  été  réfradaires  à  cette  rélolurion ,  (i'efl  qu'il  n'efl;  pas 
rajours  poilibie  de  foaffiir  les  vexatigns   impérieufes  des 
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ncs  ;,  qui  s^rrogent  le  àro;t  cie  nous  régir  par  ces  voies 
qui  ne  (ont  pas  du  tout  légales. 

»  '/o)'e2  le  difcours  de  M.  Bacon-de-la-  Chevalerie  j  nommé , 
par  une  cabale  ,  premier  préndent  de  railemblée  .de  Saini- 
Marc  j  il  coiiui^ence  à  peindre'  les  habiians  de  Saim-Doniin- 
e:ue  (  ce  ne  font  que  les  blancs  qu  on  comprend  fous  ce  titre  ,  ) 
coiiciu.éranil'ihrcs  ù'  ïndépzndans  :  il  veut ,  dit-il 5  nous  rereiettre 
dans  ncrre 'ligne  de  démarcaàon,  pour  quenous  enimpoiions 
au  déiéglemeiir  de  nos  idées- ,  Ô€  qu  a  force  de  vertus,  nous 
foyoïis  ,  à  la  nn  des  fiècks  ,  infcrirs  fur  la  liile  des  bons 
citoyens ,  er  ,  ds.s  à  préfent  3  d-wiivrés  des  h'jiTiiliadcns  arbi- 
trai i  es  ». 

Le  préjldent  en  l' interrompant  :  En  voilà  aiTez. 

Sonthonax  :  ils  ont  cité  une  infinité  de  pièces. 

Le  prefidcnt  :  11  ne  faut  pas  conclure  de  ce  qu'ils  ont  fait> 
ce  que  ru  dois  iaire 

L 
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:  Ce  font  d'ailleurs  des  lettres  particulières. 

Sonthonax  :  Voici  une  lettre  très- importante  de  Dubreuil- 
de-Fourreaiî  écrite  à  Th.  Millet ,  fecréraire  de  l'aliéTablée 
générale  ^  peur  prouver  que  les  hommes  de  coaleur  ,  malgré 
les  perCecuticns  dont  on  les  accabf  ;it  .  le  tenoieiit  toujours 
dans  les  bornes  du  devoir,  w./ef;  qu'ils  irouvcienî;,  malgré 
cela  5  encor?  dans  la  colonie  ,  des  hommes  honnêtes  qui  les 
pro'ctégeoitnî.  Dans  cette  lettre,  Dubreuil  prévient  Th.  Millet 
ds  fe  gardf.r  d'une  fomnie  envoyée  dans  la  xclonie  par  Pitr. 

Tk,  M'dkt  :  Je  déclare  que  jamais  de  la  vie  je  n^si  reçu  de 
lettres  de  Dubreuil-de-Fourreau  j  je  connois  bien  ,  dans  la 
partie  des  Cayes  un  Dubreuil-Fourreau  ;  mais  jamais  je  n'ai 
reçu  une  lettre  de  lui  j  je  le  déclare  par  ferment  ;  &  ,  il  elle 
efl  à  mon  nom  3  c'eil  un  faux. 

Polverel  :  il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  Th.  Millet  n'a 
pas  reçu  cette  lettre  5  eu  elle  ioit  fauife  ,  car  elle  pourroit 
très-bien  avoir  été  écrire  par  Dubreuii-de-Fcurreau  ,  fans 
être  parvenue  à  l'h.  Millei. 

f^erneidl  -  le  demande  m  ce  cas  que  la  letlre  originale  foit 
remife  tifr  le  biueau  j  nous  ne  pouvons  nous  en  rapporter  à 
des  chiffons. 

Sonthonax  :  La  lettre  originale  vous  fera  remife  par  Kay- 
mcnd  5  cmre  les  mains  duc^rel  eUeefl;  il  a  les  originaux  de 
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Th,  Millet  :  Il  êfi;  bien  étonnant  que  cet  horniiie-là  ait  l'ori- 
ginal de  ma  correfpondance, 

Sonthonax:  Il  ne  vous  demandera  pas  comment  vaus  avez 
intercepté  la  notre. 

(  ri  lit:) 
Extrait  de  la   corresDondance   de    Pi.avmoiîd. 

Lettre  di  Fourreau  à  Tliomas  Millet  ^  du  15  mai  1790. 

«  Je  vous  ai  écrit ,  mon  cher  Miiîei  >  il  y  a  aujourd'hui 
huit  jours.  Je  me  réfère  entièrernenî'  à  tout  ce  que  je  vous 
ai  marqué.  J'ai  poortant  à  vous  ajoEter  ^  au  fujet  des  mu- 
lâtres ,  qu  ayant  reçuicî  ^  &promiilgv?é  le  décret  provifbire  , 
rendu  par  TaHèmblée  générale,  les  18  &  30  avril  dernier  , 
notre  aflemMée  provinciale  a  cru  devoir  mander  par-devanc 
elle  les  principanx  chefs  ,  en  qae!que  forte  >  de  cttxe  couleur. 
(  Ce  qui  a  bien  été  mon  avis,  dès  le  jour  même  de  Farrivée  da 
fcourier.J  Sureeite  propoiition,  il  y  eut  pluileurs  débats.  he% 
uns  aiiuroient  qu'ils  ne  viendroient  pas  ;  les  autres  croy oient 
en  être  certains  5  Se  d'antres  en  doutoient.  Enfin ,  pour  railii--- 
rcr  fur  ce  point  j  comme  je  l'ai  to!fl}ours  fait  ^  je  me  fuis  va 
obligé  3  en  pleine  ailem.blée ,  de  demander  la  parok  ik  de  re- 
ncuveier  la  mienne  po'dr  eux  ,  perlcrine  n'oiant ,  ce  fernble , 
parler  en  leur  favenr.  J'vi  dit  peu 
avec  force  ,  &:  avec  toute  la-véri-: 
fais  profeiOon  »....••• 

Th,  Mïlkt  :  Je  n'étois  pas  (ecrétaire  de 
maie  le  15  mai  1793. 

Sonthonax  :  Vous  édez  aa  moins  fecrétaire  lionorâir?  ,  car 
vous  Faviez  été. 

Th,  Mulet  :  Je  n  étois  pas  tiîêrne  fecrétaire  honoraire  ,  car 
je  n'avois  pas  été  (ecrétaire  du  tour, 
Somhonax  continue  la  kUufe  de  la  lettre, 
«  Je  finis  mon  diicoors  j  en  dilânt  i  je  pars  ce  foir  , 
{  c'était  jeudi  j  meilleurs  ,-  pour'  aller,  les  ckerdier.  Je  vou^ 
réponds  de  les  trouver  bien  dilpcfôs  &  de  vous  les  amener 
tous  ici  dimanche  5  comme  vous  le  déurez.  Je  veus  demande 
pour  eux  votre  protediou  &  vos  bontés.  V'^us  pouvez 
compter  fur  eux  «omma  fur  moi-même,   L'airemblée  voulue 
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len  sVn  rapporter  à  moi  ;,  ëc  conciniia  fa  féance  fur  d'autres 
objets.  \     - 

«  Je  partis  effeclivement  à  neuf  lieures  du  foir ,  ôc  revins 
îe  faiiiedi  ,  après  avoir  parcouru  les  deux  paroiiTes  par  des 
chemins  abominables ,  toujours  la  pluie  fur  le  corps  ,  mais 
bien  latisfaic  de  m.a  courfe  ,  car  je  les  trouvai  tous  ,  comme 
Je  les  ai  toujours  trouvés  &  laiifés  ,  c'eft  à- dire  ,  dans  les 
meilleures  dirpofîtions  ,  les  intentions  les  plus  droites  ,  une 
bonne  volonté  décidée  en  notre  faveur,  ôc  à  tout  rifquer  ; 
tout  cela  fondé  fur  d'excellens  principes  defquels  ils  ne  fe 
départiront  ^  j'efpère  ,  jamais.  ; 

»  N'oubliez  pas  non  plus  les  quarante-deux  millions  fierr 
lings  du  lord  Pitt;  tenez-vous  fur  vos  gardes  à  ce  fujet, 
ainii   que  que  toute  l'aiïèmblée  coloniale. 

»>  Signé',   DUBREUIL   DE  FoURReAU.  '* 

Sonthonax  :  ApThs:iVo\r  j)&ûé  ici  des  bonnes  difpofitions  des 
hommes  de  couleur,  de  la  douceur,  de  la  tolérance  qu'ils 
avoient  montrées  lorique  raifemblée  provinciale  du  Sud  les 
avoit oificieilement  infuirés  à  fa  barre.,  lorfqu'elle  leur  avoit 
dit:  Ae  croye^  jamais  ctreics  égaux  des  blancs  ;  lorf que  vous 
û.un'1  obtenu ,  à  force  de  venus  ^  d'are  infcrksjur  la  lïjle  des 
citoyens  _y  alors  cela  pourra  arriver  ;  nous  y  penjerons  quand  il 
en  fera  temps  ;  lorlque  nous  avons  vu,  dis -je,  ces  hommes 
de  couleur  tolérer  cette  injure ,  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
hommes  de  couleur  aient  donné  les  premiers  l'exemple  de 
la  révolte.  Je  paile  à  ce  qui  eil  relatif  au  citoyen  Millet ,  que 
je  n'inculpe  pas  ici  ;  mais  je  fuis  obhgé  de  citer  les  expref- 
iions  :  n  oublie-^  pas  les  quarante- deux  millions  Jlerlings  du  lord 
Pitt. 

Page  :  Alors  je  demande  la  ledure  totale  de  la  lettre. 

Sonthonax  :  Alors  vous  voulez  perdre  le  temps. 

Page:  Non,  il  faut  favoir  à  quoi  s'appliquent  les  qua- 
rante-deux millions  de  Pirt.  Il  a  été  écrit  que  les  guinées  cir- 
çuloient  en  France  avec  rapidité  ;  8c  quand  on  demanda  à 
î?irt ,  au  parlement ,  le  compte  de  ces  quarante-deux  mil- 
lions, il  dit:  dans  trois  eu  quatre  ans  je  vous  en  rendrai  bon 
compre. 

Sonthonax  :  Vous  verrez  que  Pitt  a  auûi  fait  la  révolution 


V 


nmm 


en  France ,  comme  il  Fa  faire  à  Saint-Domingue ,  avec  les 
guinées  qu'il  répandoit  à  Paris. 

Page  :  Je  demande  la  leélure  entière. 

Th.,  Millet  :  Si  on  ne  fait  pas 

Le  préjîdent  :  Tu  n'a  pas  la  parole  :  Page  a  demandé  la 
leélure  entière. 

Sonthonax  lit  toute  la  lettre.  Voye^  les  pièces  précédentes. 
Le  préfident ,  en  interrompant  :  Le  relie  paroit  inutile.    Si 
les  colons  prétendent  tirer  des  indudions  de  cette  lettre ,  ils 
en   feront  des  extraits. 

Th.  Millet  :  Je  prie  la  commiffion  d'obferver  que  Son- 
thonax commet  un  faux  avec  une  pièce  qui  eft  fous  vos  yeux 
êc  fur  le  bureau  ;  il  vous  dit  que  la  lettre  eft  adreilée  par 
Dubreuil  de  Fourreau  à  Thomas  Millet ,  fecrécaire  de  i  ai- 
femblée  générale.  Je  vous  demande  de  voir  fi  etîecuvemenî 
la  lettre  eft  adreilée  à  Thomas  Millet. 
Sonthonax  :  A  Millet. 

Th,  Millet  :  Ceci  eft  une  fuite  de  refpiéglcrie  à  l'aide  de 
laquelle  Sonthonax  a  fait  imprimer  une  pièce  qui  n'avoir 
pas  éié  lue  ici.  Il  a  commis  un  premier  faux ,  en  difant  que 
cette  lettre  eft  ad^eifée  à  Thomas  Millet  quand  elle  n  eft 
pas  ainii  foufcrite  :  il  en  a  commi^  un  fécond  >  en  difant 
.qu'elle  eft-  adreflée  à  Thomas  Miller  ,  fecréiaire  ;,  car  je  ne 
î'étois  pas  au  1 5  mai*,  je  n'ai  été  élu  fecrétaire  que  le  29 
mai.  Je  vous  demande  quelle  foi  vous  pouvez  faire  à  ce 
qu'il  vous  dif. 

Sonthonax  :  Je  vous  demande  h  votre  frère,  éroir  meœbr®- 
de  l'aireniblée  de  Saint-Marc. 

Th.  Millet  :  Mon  frère  n'eft  pas  moi. 
Sonthonax  :  Il  feroit  bien  étonnant  que  je  puille  frire  un 
faux  avec  la  pièce'  à  la  main. 

Duny  :  L'obfervation  eft  d'autant  pliis  utile,  que  déjà, 
dans  la  difcuffion,  nous  avons  diftingué  Thomas  Millet  de 
Jean-Bsptifte  Millet  3  pour  éviter  les  erreurs.  Ceci  prouve 
que  c'eft  volontairement  que  Sonthonax  a  fait  celle-ci. 


Sonthonax 


commiflion   doit  voir  que  les  colons  ne 


cherchent  (Y^2i  embarralïer  3  à  incidenrer  &  à  me  couper 
la  parole  au  moment  où  je  dois  prouver  les  choies  les  plus 
importantes.  Voici  ,  citoyens  ,  une  autre  lettre  extièrneiricrit 
€iTentieiie  d'un  colon  nommé  Suirea  membre  de  i'ailemblée- 
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de  S.  Marc  :  elle  pnrle  d'une  S.  Bar-kelemy  méditée  fur  les 
hoîumes  de  codeur  à  propos   de  l'afFaire  du  P^ond-Parilien. 
Il  iii  :  ' 


livXtra  t  de  la  caiTefoondance  de   Râvmond. 
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pie  d'^  ne  lettre  écrite  J^.  Saint  -  Marc  par  un  membre  de 
lajjCmbLie  coloniale^  b  dont  V orïgind  ejl  dans  mes  mains. 
30   avril  Î790.  .  i 

«  îi  neft  preique  pas  de  jour  qui  ne  foit  marqué  par  le 
îîîandemem  de  quelque  "peribnnage  :  M.  Cculiard^  qiicique 
jufrifïé  d^avance  par  Taveu  de  M.  Segnier  3  a  paru  à  la  barre , 
&:  a  détruit  bien  facilement  j^^s  impurancns  \^agaes  iur  lei- 
quelles  il  avoir  été  mandé.  Demain  le  fénéchal  de  Saint- 
Marc  paroitra  anifi  à  ia  brrre  pour  déduire  les  raifons  qui  lui 
ont  fait  prononcer  auffi  illégalement,  dit-cn  ,  réiargiilpmenr 
de^quekpjes  mulârres  enTprifonnés  pour  rafraire  deTlaiiac; 
enimmmps  auroiisle  greiïier  do  Conieil  du  Fort-au-Prince , 
auquel  on  demandera  communicaiion  à^s  divers  ré^uKiroires, 
arrêts^  mémoires^  Scç.  de  ce  Drihunal  dénoncé  aujourdhui 
par  M.  Daugy  ,  procareur-général  du  Cap..  Nous  avons  en- 
core ^à  entendre  à  la  bari:e.  M..  Tboinin ,  fecréraijee  de  la 
chambre  d'agriculture f  &  puis  M.  de  Sainte  -  Croix.  Nos 
inandeniens  deviendront  comme,  ceux  àes  évêqu-rs  j'on  les 
lit  fajis  s'inquiéter  de  ce  qu^^'iis  prefcrlyent.  ^  •  ' 
.  '^  L'affaire  du  Fond-Pairiilen/ a  rendu  rafleaiblée  ferieufe 
contre  les  gens  de  couleur  j  danj  le  premier' inomént  on 
parloit  d'une  pro(cription  générale  :  f\L  Caradeux  Tan-ié  a 
propofè  le  décret  quia  pailé;  on  \ts  ailreint  à  ne  vij.s  fbnir 
de  leurs  paroi i%  fans  une  permillion  du  cpmité. 'Ce  matin 
on  avoit  propofé  ^une  adclit'ion'  à  ce.  décret;  tout  le  Nord 
êc  une  partie  de  rCkiell  s'y  oppoiqiçnt  avec  furea  ;  j'ai  en- 
gagé M.  Caradeux  l'ainé  à  lapropoier  <3c  elle  a  été  adoptée  ^ 
je  m'en  réjouis^  inhnimenr  avec  tous  les  amis  de  riunriniré. 
L'aiTèmblée  a  donc  déclaré  qu'elle  prend  fous  fa  fauve-garde 
&  ia  proredion  rou^  les  gens  de  couleur  qui  fe  comporte- 
ront bien  à  l'avenir.  Ces  deux  derniers  mots*  renfenx^cnt  une 
amniftie  de  toutes  les  inconféquences  pailecs  pour  ceux  qui 
n'ont  point  commis  de  délit,  îl  edeifendel  qu'ils  le  {liehenr 
&  fe  le   per'uadentj  pour  peu  tju'ils  ré:]ichi(Iem,  lis  UQ 
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doivent  pl«s  héfiter  à  rentrer  en  eiîx-ïTïeiii.?s,  fur- tout  s'iîl 
confidèrent  que  le  décret  du  8  mars  remet  à  rallemblée  co- 
loniale la  formation  de  notre  conftirunon,  dans  laquelle  ils 
font   néceiïairement  compris.  Les  amis  de  l'ordre  nous   at- 
tendoient  avec  impatience  ,  <k  réellement  je  crois  que ,  (ans 
la  députadon  du  Sud  ,    nous  aurions'  vu  uns  Saiii^-Barrhe- 
lemy.  11  eil  des  individus  coupablv.  clans  cetre  claile  -,  mais 
je  ne  me  ferois  jamais  confole  d'une  abomination  d^  ceti© 
efpèce ,  ordonnée  par  un  tribunal  de  iang ,  dont  j'aurois  eii 
le  mallieur  d'être  m^embre.  Recomm.andez  à  nos  gens  de  cou- 
leur de  contiiatier  à  nous  donner,  dans  leur  bonne  conduite  > 
des  motifs  de  conîidétation  allez  puiifans  auprès  de  ralfem- 
blée ,  pour  oue  nos  intentions  en  leur  laveur  n  éprouvent  pomt 
d'oftacles  iniurmoumbles*  » 

Voiis  voyez  ,  citoyens ,  que  les  hommes  de  couleur  avoient 
les  meilleures  difpofitions ,  qu'ils  éroient  fages  o^  tolérans  ^ 
que,  quoiquon  leur  eût  refufé  juftice,^  ils  étoient  encore 
tranquilles  ^,  en  attendant  celle  qui  devoit  leur  veiur  de  la 
ïrance,  de  raffemblée  nationale  elle-même.  Yoxis  voyez  qu'il 
n'étoic  oueiîion  de  rien  moins  que  de  faire  une___Sainr-Bar-* 
thelemy^des  hommvs  de  couleur^  où  ?  Dans  l'aiiemblée.  d© 
Saint-Ma'-c  • -DO^-sraiioi?  Pour  Tafeire  du  Fond-Pariden. 

'c  b 


Pûge  :  Sonthônax  vous  a  lu  cette  adreiie  av?c  beaucoup 
de  pel-fidie  :'il  a  lu  ces  m.ots  :  N'ouhlïei  pas.ks  quarante  mil- 
lions du  lord  Pktj  mais  il  n  a  point  ajouté  ceux-ci  :Teriq- 
vous  fur  vos  gardes  à  ce  fujct  ^  aïnfi  que  rajfemhlée.  colo-^ 
nïale.  '  . 

Sonthonax  :  Je  l'ai  lu ,  je  continue* 
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E.écit  de  révénement  du  Fond-^Farifien. 


Extrait  de  la  correjpondance  de  B^ymond, 

«Un  homme  de  couleur  '5r  un  blanc  ^  très  voifîns  l'un  de 
l'autre  ,  étoierxt  dans  Tufage  de  fe  rendre  refpedivement  leurs 
animaux  lorfqu'ils  s'échappoient  de  Fone  des  habitations  pour 
aller  fur  Fau-tre.  Un  îour  il  prend  fantalfie  à  Féconome  di4 
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propriétaire  blanc  de  faire  faifir  quelques  animaux  de  l'homme 

de  coulear  ,  qui   avoicnr  é:é  fur  l'habiration  du  bicinc  ,    ôc 

d'exiger  de  iliomme  de  co^ileur  un  droit  de  priie.  Ubomme 

de  couleui^  paie  3  en    oblervant  qui!  peLiî  auili   prendre  la 

revanche»  En  errer ,  des  animaux  du  blanc  font  pris  quelques 

Jours  api  es  fur  rhabitadon  de  l'hoir;' ne  de  couleur,  qui  en 

exige  à  ion  tour  les  trais  de  rrife  i  FéconOiiie  blanc  fe  rranf- 

orte  chez  riiomme  de  coiJeiiL  ^  le  traiie  de  gueux,   de  mu~ 

âtre,  &  le  menace  de  lui  donner  des  coups  de  'bâton,  s'il 

ne  lui  rend  les  animaux.  L'homme' de  couleur  tient  ferme 

Se  répond  de  même  :  le  blanc  3  peu  accoutumé  à  cette  fer- 

îneré,  fe  retire,  ôc  va  chercher  plulieurs  blancs ,  économes 

comme  lui,  pour  vcni'r  forcer  Thomme  de  couleur  à  lui  rendre 

les  animaux.  Lliomime  de  couleur  devine  fon  deilein,  &  il 


,'  I, 


demandent  où  eft  leur  père;  ils  répondent  qu'ils 
as  :  l'un  d'eux  éft  tué  fur-le-cbamp,  l'autre  gar^ 


envoie  avertir  deux  de  fes  vciffns  qui  viennent  pour  iiii  donner 
iecours.  A  peine  (ont-ils  arrivés,  qu'ils  voient  venir  dix  à 
douze  blancs  armés  jufqu'aux  dents.  Les  hommes  de  couleur 
courent  ie  cacher  dans  les  pièces  de  café  voilines  de  la  mai- 
{cn  ,  &  ne  laiirent  que  deux  enfspns ,  l'un  de  .dix  ans,  l'autre 
de  huit.  Les  blancs  arrivent ,  fon:  un  tapage  horrible  dans 
la  maifon ,  cailei^r  &  brifent  les  meubles  ,  fiifiilent  les  enfans 
.  etixayés ,  leur 
ne  le  favent  pas 

rotté  &  emmené  par  les  blancs.  Les  trois  hommes  de  cou- 
îeur,  témoins  de  ces  arrocités,  fe  ghifent  dans  les  cafés,  êz 
vont  attendre  tous  cçs  blancs  dans  un  chemiin  étrQit  de 
rhabitatîon  où  ils  de^^oienî  pai!er  :  là  ils  en  ajuHent  trois  de 
les  étendent  morts;  les  autres,  effrayés,  prennent  la  fuite  j 
ils  font  pourfuivis  ,  ëc  pluiie.urs- autres -iont  encore -tués.  Le 
rsile  s'échappe  &  Va  répandre  l'alarme  ,  en  difant  cu'il  y 
g,  iur  ■iuaDit&tion  aes  hommes  de  couleur,  une  armée 
d'hommes  de  couleur  qui  va  venir  fondre  fur  les  blancs  peur 
les  cgorgeiT'  tous.  Tous'  les  blancs  -  s'àirembient&  écrivent  au 
C^r^  pour  demander  àes  forces ,  &  voilà  ce"  qui  a  donné  lieu 
à  cette  profeription.  '> 

Voilà  ce  qui  efc  relatif  à  l'i-i'^aire  du  Fond-Fariflen,  C'efc 
îerf qu'on  eut  raconté  a  failèn^blée  -coioniale  révén^menV  du 
Fond  rarifien,  rafTailînat  des  enfans  des  hommics  de  couleur, 
lorlqu'on  eut  envenimé  les  choies ,  en  difant  que  c'étoit  une 
^umçQ  icuce  entière  dliommes-    de  couleur ,  parce  que  Jes 
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hommes  de  couleur,  attaqués  dans  ce  que  la  nature  a  d# 
plus  cher,  attaqués  dans  leurfkmille  encore  foible,  repouf- 
fèrent  la  force  par  la  force  ,  c'eft  alors  &  pour. cela  que  l'af^ 
femblée'de  Saint-Marc  vouloit  établir  une  profcription  gé- 
nérale des  hommes  ie  couleur  -,  c'efl  pour  cela  que  des  mo- 
tions générales  de  profcripiion  furent  faites ,  &  que  ralFem- 
femblée  de  S.Marc  voulut  bien ,  pour  adoucir  la  chofe  d'abord, 
livrer  aux  tribunaux  les  malheureux  allâinnés  qui  n'avoient  fait 
que  repoulîer  la  force  par  la  force  ,  les  faire  condamner  par 
contumace  ,  8c  enfuite  mettre  fous  fa  fau.ve-girde  les  hommes 
de  couleur  qui  fe  conduiroient  bien.  C'eftainfi  que  ralTemblée 
de  S.  Marc  étoit  favorable  aux  hommes  de  couleur,  c'eftainii 
que  l'ailemblée  de  Saint-Marc  cherchoit  à  éteindre  la  guerre 
cîviie^  ou  plutôt  à  emxpêclier  qu'elle  ne  s'allDanât ,  c'ell  ainfi 
que  Taii emblée  de  Saint- Marc  fuivoit  les  principes  de  la, 
France.  On  .voiis  a  dit  enfuire ,  &  c'eil  à  propos  de  l'aiFaire 
du  Fond- PariiKR,  qu'on  voitS  a  vanté  comme  une  bienfai> 
fance  de  Tailc^mblée  coloniale  féante  au  Cap ,  d'avoir  levé 
le  jugement  de  contumace'.qui  exiftoit  contre  ces  malheureux 
hommes  de  couleur  du  Fond-Paniien ,  qui  avoient  vu  alfaf- 
fîuer  lents  enfans  fous  leurs  yeux.  Voilà  c^  que  j'avois  à  dire 
fur  l'aftaire  du  Fond-Parifien  :  ce  n'etr  qu'une  petite  partie 
des  atrocirés  commifes  contre  les  hommes  de  couleur. 

Vcrntuïl  :  Je  vous   prie  d'obferver  que  le  récit  dont  on 
vient   de  faire  ledlure  n'eil-  qu'une  note  de  Raymond,  fans 
(ignature,  &  qui  n'ed  reconnue  de  perfonne  j  voilà  ce  que  • 
Souihonax  vient  cle  lire. 

Sonthonax  :  La  note  efl  extraite  de.  la  lettre  de  Suire  ,  la 
lettre  efl  entre  les  mains  de  Raymond ,  qui  doit  paroïtre 
au  procès 5  la  commilEon  a  ajourné  à  entendre  Raymond, 
quand  il  (era  enîendu  ,  vous  lui  ferez  ces  objeélions.  Je  re- 
viens dans  le  principe  de  la  révolution  de  Saint-Domingue. 
Les  homm.es  de  couleur  fursêMt  attaqués  dans  la  province  du 
5ud ,  comme  ils  l'avoient  été  au  Petit-Ge^ve ,  dans  la  per- 
fonne'de  Ferrand  de  Eaudière;  c'eft  alors  qu'un  attroiipe- 
lîient  fe  porta  chez  Labadie,  à  Aquin,  Labadie  ,  âgé  déplus 
ie  70  ansj  que  dix-fept  coups  de  fuiîl  partirent  ha-  lui  (k 
::uèrent  un  nègre  Çiàlle  à  côté  de  (on  maître.  Sans  1  infur- 
redion  {ubite  de  l'atelier  5  ce  malheureux  Labadie  ieroit 
tombé  percé  de  coups  :  les  blancs  prennent  la  fuite  j  ôc  voilà 
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une  des  Tecondes  attaques  commi fes  par  les  blancs  fur  les 
hommes  de  couleur.  Les  colons  ont  avoué  eux-mêmes ,  dans 
le  courant  delà  difcuinon,  un  meurtre  commis  à  Aquin  i  ce- 
lui-ci eft  encore  du  genre  des  bateaux  de  mort.  Les  hommes 
de  couleur  d'Aquin  avoient  arme  un  cor  lai  re  pour  faire  venii: 
dans  leur  mde  quelques  farines  dont  ils  avoienc  befoin  & 
qu  on  leur  refuibit  dans  toutes  les  villes  de  la  provmce  da 
Sud  :  le  corîaire  ed  pris  par  un  bâtiment  dont  je  ne  me  rap-| 
pelle  pas  le  nom  ,  mais  que  les  colons  avoient  nommé.  Ce; 
corfaire  pris  eft  amené  dans  la  baie  d'Aquinj  vingt -huit^ 
hommes  de  couleur  le  montoient ,  ils  furent  airaflmés  pat; 
les  blancs  &  leurs  corps  jetés  dans  la  baie  \  les  colons  ont 
avoué  le  fait.  Ce  n'eil  pas  tour  :  pendant  que  ces  horreursj 
fe  comme ttoient ,  le  reifeniiment  des  hommes  de  couleur  pre-j 
noit  ees  forces  i  les  hommes  de  couleur  prirent  les  armes  pouï| 
réclamer  les  droits  qui  leur  éroient  ailurés^par  le  décret  du 
25  mai.  Les  colons  vous  difent  :  l'aiicmblee  coloniale  qui 
c^imort  la  paix,  rendit ,  le  20  reptêmbre  (il  je  ne  me  trompe), 
un  arrêté  par  lequel  elle  déclaroit  que  quand  la  loi  dui; 
mai  feroir  officiellement  connue  dans  la  eolonie ,  on  ne  s  op- 
poferoit  nullem.ent  à'  Icn  exécution  ,  <5c  que  mêm.e ,  pour  que 
les  hommes  de  couleur  qui  n  é^oient  pas  compris  dans  k 
jbénéfice  de  la  loi  eodent  à  fe  louer  de  raifemblée  colo- 
niale, railemblée  coloniale  s'€xpliqueroit  fur  leur  conipte  . 
&  adouciroit  leur  fort.  Yoilà  ce  qu'on  vous  a  dit  de  Farrêté 
du  20  fepterabre.  Cet  arrêté  fat  pris  dans  un  temps  ou  leî 
hommes  de  couleur  avoient  le  de  (lus ,  fur-tout  dans  lOueli 
&  k  Sud  j  il  n  eft  pas  étonnant  qu  alors  raffemblée  colo- 
niale ,  éDouvaiitée  è.ts  luccès  des  homuies  de  couleur ,  ai; 
cherché  'à  les  attacher  par  un  arrè-ié  favorable i  mais  quanq 
elle  s'eii  crue  allez  forte  de  l'opinion  de  la  métropole,  lorl- 
quelle  en  a  recule  décret  du  24  feptembre,  qui  remettoi 
entre  fes  mains  le  fort  des  hommes  de  couleur,  elle  sefthier, 
tardée  d'améhorer  le  fort ,  non-feulement  de  ceux  qui  n  éi 
^  ..11-1.  ^^^^  j^^-g  encore  dé 

.ceux  qui  y  etoient  compiiN.  jl.  ciuciix^iv^e  conPdtuante ,  quan^ 
elle  rendit  ce  décret ,  avoit  entendu  que  les  colons  recevan! 


toient  pas  compris  dans  la  loi  du  ^15 
ceux  qui  y  étoienî  compris.  L'alfembleî 
41e  rendit  ce  décret,  avoit  entendu  qi^ 
a  commiliion  d'une  prérogative  de  la  part  du  cops  conhi 
:nanî,  en  uferoient  au  moins  pour  favoriier  la  claileque  1  al 
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ils  ?  ils  avoisnr  dit ,  &  tous  les  colons  ôc  leurs  députés  î'a- 
^Tcienr  dit,. &  répété  en  Amérique  S:  en  Fiance  ju'qu'à  la 
iaiiéié,  qu'ils  ne  preréndoitnt  h  faire  des  loit.  (or  k-s  hoinmeis 
de  couleur  qii'aiïii  de  Le  les  arracher  par  lesliens  de  la  recon- 
noillknce  ;^  qnii  hilloit  qu/^  les  hommos  àe  couleur  rinî^'  nt 
des  biancs  leurs  drcirs  çivik  (5c  poliriques^  afin  que,  réunis 
aiix  blancs  parle  fendnicnt  de  k  reconiioMïance,  ils  nou- 
■bliallenr  jamais  quex'étoi:  à  leurs  pères  'qu'ils  dévoient- le iirs 
droits  politiques ,  œrame  ils.ieur  dévoient  leur  esifEence  phy- 
i^quey  ëc  'cek  là  la  raikn  (pécieuie  qu'ils  produiioicîit  à 
raileroblée  n^'ionale  poî^r  extorquer  d'elle  le  décret  fonelle 
dix  14  ieptembre.  Four  r-rnplir  ces  vues,  rallembièe  colo- 
niale ,  à  la  nouvelle,  nicuie  non  ciïicifclle ,  de  ce  décret  > 
déclare  quelle  ne  s'occupera  de  i'erar  politique  des  homiîi.es 
de  couleur  que 'lcriqo,'ils  auront  poiè  les  armes  ^  elle  leur 
annonce  une  loi  defaitreu  e  qoi  révoque  celle  du  15  mai; 
elle  les_  traite  avec  la  plus  graïade  d)Urçté,  Ôc  voilà  le  premier 
ade  fait-  en  verru  du  privilège  que  venait  de  lui  accorder 
la  Convention  nadonale  :  bien  loin  d'accorder  aux  hommes 
de  couleur  leurs  droits  polioques  ,  elle. leur  difolt  :  vous 
n  aurez  point  de  droir  que  vous  n'ayiez  poi'é  les  armes  j  vous 
les  avez  priies' pour  la  déclaration  dés  droits,  mais  il  faut 
les  mettre  bas  devant  la  loi  du'  24  fepreïnbre  que  nous  ve- 
nons de  recevoir.  C'efl  ainii^  comme  j'en  ai  fait  la  compa- 
raiion  dans  las  derniers  débars  ,  que  les  tyra'^sont  dit  aux 
peupi€5  :  dépofez  vos  armes  ,  eniuite  nous  traiterons  en- 
{embie  de  vos,  droits.  Les  peuples  qui  ont  eu  _  rirnbéeillité 
de  tenir  la'  conduite  que  Falieniblée  coloniale  prefcrit  aux 
g?ns  de  ^  couleur  5  ont  .été  rejetés  dans  ia  iervitude,  ceux-là 
ffiâh  qui  ont  coniervé  les  armes  à  la  main  >  ont  obtenu  la 
liberté. 

C'eit  ainfi  qne^  de  tout  tenip^  les  tyrans  n*ont  jamais  ac- 
cordé que  ce  qu'on  leur  a  arraché.  Je  reviens  aux  nommes 
de  couleu''.  - 

Les  hommes  de  couleur ,  dans  rOiîtfl;-,  avoient  obtenu  àQs 
concordats ,  après  être  devenus  afloz  -forts  pour  faire  la  loi 
aux  biancs.  J'auu-ai  occairon  de  vous  entretenir  de  ces  con~ 
cordats.  Le  premier  eft  du  i  ï  ieprembre  :.ce  jonr-lalapa- 
roiiïe  de-- la  Croix-des-Bouqueis  Â:  celle  du  Fort-au-Frince 
paireîu  çai^uiblQ  une  cipèce  de  traité  ds  pak^  euv^nu  du- 
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quel  les  gardes  nationales  des  deux  couleurs  dévoient  être 
fondues  eri(einble  ;  les  droits  politiques  dévoient  être  com- 
muns 3    êc  Fancien    préjugé  oublié. 

Millet  :  Avant  de  paifer  au  concordat,  je  demande  à  ré- 
pondre à  ce  que  Sontiîonax  vient  de  dire  fur  ro|5inion  qu  a- 
voientjes  gens  de  couleur  du  décret  du  14  feptembre  Se 
^  derarrèié  du  5  novembre 5  de  Talfemblée  coloniale,  pris 
à  cet  égard.  Je  demande  i\  Polverel  &  Sonchonax  ont  connu 
au  Cap  les  citoyens  Caftin  &  Lafoiêt  aîné  ,  tous  deux  hommes 
de    couleur,  dont  un  eft,  je  crois,  à  Paris. 

Polverel  :  Oui ,  tous  deux. 

Sonthonûx  :  Je  vois  où  le  citoyen  Millet  vent  en  venir, 
Se  je  vais  vous  dire  en  deux  mots.  ..... 

Ls  préfident  :  Réponds  à  l'interpellation. 

Soîithonax  :  Ty  répondrai  dans  la  fuite  de   la  difcuffion. 

Thomas  Mïlkt  :  Voici  ce  que  \es  citoyens  Caftin  &  Lafo- 
rêc ,  deux  jours  après  cet  arrêté  qu  on  vient  de  vous  peindre 
comme  fi  terrible  ,  difoient  à  la  barre  de  rairembiée  colo- 
niale,  fans  doute  au  nom  de  tous  leurs  camarades,  car  ils 
ont  toujours  été  leur  organe. 

Il  lit: 

Extrait  des  procès -verbaux  de  l'ajf emblée  coloniale  fiante  au 

Cap, 

Séance   du  7  novembre  1791. 

»  Nous  apprenons  que  la  France  vous  laiile  les  arbitres 
de  notre  fort  \  nous  nous  en  félicitons  :  il  eil  il  doux  de  tout 
devoir  à  ceux  dont  on  tient  la  vie  :  après  nous  Favoir  donnée , 
vous  nous  devez  une  exidence  politique  qui  feule  peut  nous 
la  rendre  chère  *,  c'eil,  le  bienfait  que  nous  vous  demandons  , 
la  raifon ,  la  juilice ,  la  nature ,  toujours  éloquentes,  s'uniifenr  y 
en  notre  faveur,  pour  le  réclamer  de  vous. 

»  Signé,  Ca^tîng  ,  Laforht,  amé. 
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Voilà  ce  que  clifolenr  les  hommes  de  couleur ,  qui ,  par 
leur  influence,  dirigeoient  les  autres  &  les  opinions ,  ôc  voila 
les  témoignages  de  confiance  qu'ils  apportoient  à  la  barre  de 
ralîemblée  coloniale ,  deux  jours  après  cet  arrêté ,  que  Son- 
tiionax  s'efforce  de  vous  préfenter  comme  il  nuiilble  ,  si 
attentatoire  aux  droits  àes  hommes  de  couleur. 

Somkonax  :  Je  ne  nie  pas  FadrelTe  qu'en  vient  de  Vous 
hre  j  j'obierve  feulement  quelle  prouve  que  les  hommes  de 
couleur  étoient  toujours  difpofés  à  obéir  même  aux  ordres 
vexatoires  de  raifemblée  coloniale.  Mais  de  quels  hommes  de 
couleur  vous  parle  ici  Thomas  Millet  ?  de  ceux  emprifonnés 
au  Cap  5  de  ceux  qui;,  dans  un  rapport  d'un  contre  dix  ,  par 
rapport  aux  blancs,  n  étoient  pas  à  mêm.e  de  réclamer  leurs 
droits  par  la  force  dés  armes  ,  puifqu  ils  n  étoient  pas  les  plus 
forts  ,  &c  étoient  obligés  d'acheter  la  vie  (  car  c'étoit  bien 
acheter  la  vie,  puifqne  pluiieurs  fois  on  les  a  allaiiiîiés  au 
Cap  )  ,  étoient  bien  forcés  ,  dis-je  ,  d'acheter  la  vie  par  des 
adreifes  faites  à  la  barre  de  raifemblée  coloniale  ,  adreifes 
qui  étoient  défavouées  par  tous  hs  hommes  de  couleur  qui 
vouloient  réclamer  leurs  droits.  Voilà  ce  que  j'ai  à  répondre. 
Je  paife  à  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  fuite  de  la  difcullion. 

Les  hommes  de  couleur  ^  comme  je  vous  disois ,  obtiennent 
àes  concordais  ;  le  premier  eft  du  1 1  feptembre.  La  garde  na- 
tionale blanciie  de  la  Croix  -  des  -  Bouquets  &  du  Porr-au- 
Prince  traitent  avec  les  hommes  de  couleur  qui  leur  faifoient 
la  loi.  Vous  voyez  que  je  ne  (latte  pas  les  expreffions» 

^  Verneuïl  :  J'obierve  que  voilà  la  quatrième  fois  qu'il  s'agit 
ici  du  concordat  paifé  avec  les  hommes  de  couleur. 
^    Sontkonax  :  Il  n'en  a  pas  encore  été  queftion. 
M.  Verneuïl  :  Polverel  en  a  parlé ,  Pag©  en  a  parlé. 
P  Sontkonax  :  Oui ,  mais  non  pas  dans  le  fens  où  je  vais 
en  parier.  ) 

Le  préfident  :  Serre- toi. 

Sontkonax  (  aux  colons  )  :  Il  eft  bien  étonnant  que  vous 
TouUez  m'ôter  la  parole ,  après  que  vous  mlnterronipez  fans 
celTe  pour  m'empêcher  de  finir. 

Le  préfident  :  Serre- toi, 

Sontkonax  :  Il  ed  irnpoiîible  que  je  me  feire  plus  que  je 
ne  fais.  Je  dois  répondre  fur  les  gens  de  couleur.  Je  paiïè  au 
concordat  du  iz  oclobre.  Les  quatorze  paroii|es  de  la  pro- 
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vince  de  rOuefl:,  forcées  par  la  {upériorité  ies  liommes  lif 
couleur 3  accepi.eni  un  concordat  qui  n'eft  autre  chofe  ,  comme 
je  vous  le  dirai  tout-à-riieure,  que  le  réfulta:  des  décret  é^ 
lAifemblée  conriituante  j  la  cléclaraâon  des  droits  appliqu.é^ 
aux  citoyens  libres  de- couleur  de  la  province  de  rôuefl  :  If  ! 
concordat  pailé,  les  citoyens  vivent  frarernellemeni'  enfei-nble  ^ 
ou  du^  moins  paroiiïent  vivre  ain(i  j  mais  ce  n'étoic  pas  is 
compte  des  meneurs  de  raileiabiée  ^  encore  moins  celai  des  j 
partifans  de  rindépenclance.  - 

Avant  ce  ccnccdar ,  une  conférence  s'étoit  tenue  entre  les 
hommes  de  couleur  &  Caradeu3c  accompagné  de  quelques 
iiommes  de  couleur  de,  fa  tren-ipev  Caradeux,  qui  alors  étoit 
commandant  de^  la  garde  naiionale  du  Port-au-Prince ,  eot 
rinfamie  de  propofer  aux  hommes  de  cooleur  de  déclarer  la  . 
colonie  indépendante.  Les  hommes  de  coiikur  repoussèrent  '| 
avec  indignation  @etîe  prop.oiîtion  du  marquis  de  Caradeux  , 
patriote  colon  bien  connu  ,  ôc  membre  de  raiièrnbiée  de  Saint- 
Marc. 

Scnac  :  Voilà  des  faits  pofitifs  ;  j'en  demande  la  preuve  : 
|e  le  prie  de  vous  en  donner  leéiure. 
Sonthonax  :  Le  niez-vous  ? 
..  ^e^^^::  Nous  le  nions  poiitivem_enî -,  c'eft  un  tiiîu  defaufCetés. 
Sonthcnax  :  J'attefte  que  le  témoin  de  cette  conférence  eil 
aéluellement   à  Paris  j  je  le  produirai,  je  ne  puis  dans  ce 
mom.ent  dire  fon  nom.  Il  vous  produira  les  preuves  de  cette 
conférence.  îl  y  a  de  plus,  dans  cet  inilant,  en  France  Aes 
ioldats  d'Artois  &  cle  Normaiidie'^  qui  ie  font  foulevés  contre 
Caradeux  pour  cette  propoiirion  qu'il  avcit  faite  aux  hommes 
de  couleur.  Le  niez-vous  encore? 

Scnac  :  Je  nie  tout  ce  qui  n'eO:  pas  prouvé. 

Sonthonax  :  iSlierez  -  vous  que  lojique  la  propo-Ition  de 

-Caradeux,  faire  auxiiommes  de^couleur-j  fut  rendue  aux  députés 

des  régimens  d'/^rtois  &  de  Normandie,  ces  hoRimes  indignés 

■vinrent  à  la   barre  de  Taîll^mbiée  provincirde  .de  TOueft  le 

plaindre  de  ce  que  CaradeuX  avoit  propofé  aux  hoiriTies  de 

Couleur  de  rendre  la  colonie  indépentlanre  ?  nisTez-  vous  que 

Can; deux  baibuiia  d'abord,  &  qu'il  fut  défendu  pat  Vincenr- 

don-Duîour,  membre  de  i'alïem^blée  coloniale,  qui  prouva,  par 

un  difcours  très-éloouènt ,  aux  foldats  cl' Artois  ck:  de  Nor- 

mandie  que  les  hommes  de  couleur  s'etoient  trompés  -,  qu'ils 


ne  favoient  pas  la  valeur  des  mots ,  ,que  Caradeux  n  avoit  pas 
>c^ulu  dire  ce  ;  qu'il  avoir,  dit?  Dierez-voos  que  cette  affaire 
finir  siniî ,  qu'il  ne  fiu  plus  queflion  de  Findependance  pro- 
jjofeepaî  Caradeax,  parce  quon  eut  loin  de  taire  aux  fôldats 
le  propos  teau  aux  boFiimes  de  couleur, 
.    Je  demande  à  Senac  de  répoudre  fur  ces  interpellarions. 

Senac  i  Je  réponds  que  je  n'ai  jamais  rien  (u.  de  poiicif 
relativement  à  k  conduite  de  Caradeux  &  de  Vincerir'.loîi- 
Dutour  dont  parle  Sonaioiia"^.  jc  ri  ai  jamais  er tendu  Vinceiit- 
don-Dutour  difcalper  Caradeu^c  >p3s  plus  que  Caradeux  faire 
ia  propoiition.  -  Mais  je  dis  quelque  ciipie  de,. plus  pofitif, 
ce(i  que  Caradeux  ,  qui  commandoit  la^'garde  nutionale ..  au 
Port-au-Prince ,  qui  éroit  bien  le  maître  de  faire  égorger  Ics 
homrnes  de  couleur^  parce  qu'alors  il  y  auroit  eu  ie.ffennmenï , 
n'a  pas  voulu  quon  fit  f&u  fur  les  hommes  de  eouleor,  & 
ceR'  lai  qui  favoriiala  fuite  de  ceux  qtd  étoient  dans  le  gou- 
vernement,  «Sr  qui  aiiroient  été  tué^,  sll  avoir  voulu. 

Sontkmax  :  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  mais  j'ai  à  répondre: 
Senac  vient  de  nier  poiitivement  que  Caradeux  ent-propofé 
l'indépendance  de  la  colonie^ aux  hommes  de  couleur. 

Senac  \  Je  n ai,  point  dit  cela,  j'ai  dit  qu'il  nétoit  pas  à 
ma  connoiifance  que  Caradeux  eût  tenu,  ce  propos ,  m  que 
"Vincentdon-Dutour  l'eût  défendis..    .  '■ 

Folvrrd'.  \oici  ce  quil  a  dit ,  ii. . . .  . . 

Scnthoizux  :  Senac  a  dit  qu'il  nétoit  pas  à  fa  connoiflance 
que  Caradeîjs  ait  ^-^ài  à  la  Croix-des-Eoiiqsiets  la  propoiition 
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(ence  àt^^  deux  bataillons  des  régimens  appelés  ci  ~  devant 
Artois  cc  Normandie  j  il  a  dit  qu'il  n'avoir  pas  plus  con- 
noiffance  de  ce  propos  ^que  4--  difcours  de  Vincentdon-Du- 
tour  ,  pour  difcuiper  Caradeux.^  Je  vous  annonce  qu'il  v  a 
beauccup  de  colons  da  Port-au-Prince  qui  font  ici,  qui  ont 
entendu  ce  propos  &  qui  l'ont  dénoncé.  Pès  hommes  d'Artois 
&  de  T'Tormandie  (ont  en  France,  il  fera,  facile  à  la  cominiiîlon 
de  vérifier  les  faits, 

.  Senac  :  Je  prie  la  commiilion  d'obferver  que  je  ne  puis  p.rs 
avoir  eii^c®nnoiiiance  de  ces  Pairs,  par  une  raifon  fbrt^nmple  j 
c'eil  qu'à  l'époque  du  21  novembre  170X5  j'érois  encore^fur 
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mon  habitation  au  Petit-G oave  ,  êc  ne  pouvois  être  témoin 
des  conférences  qui  ont  pu  avoir  lieu  entre  Caradeux  ^  Vinccnt- 
don-du-Toiir^  &  ies  hommes  de  couleur  j  je  ne  fuis  ariivé  au 
Port-au-Prince  qu'en  m.ars  1792. 

Claiiffon  :  J'ai  été  conftamrncnt  au  Port-au-Prince  pendant 
que  ie  (ont  pâlies  les  faits  relatifs  aux  concordats  &  au  mou- 
vement des  homm.ës  de  couleur  dans  la  ville  êc  hors  de  la 
ville  du  Port-au-Prince  5  il  n'eftpas  venu  à  ma  connoiilance , 
moi  qui  ai  fuivi  les  opéraricnj-de  raOèmbiée  provinciale ^  qu  il 
Y  ait  eu  àes  plaintes  porrées,  qu'il  ait  jamais  été  queftion  d§ 
la  dénonciation  faite  à  fairembiée  provinciale  de  cette  pré- 
tendue prcpolîtion  faite  par  Caradeux  fur  l'indépendance  de 
la  colonie  5  mais  Sonthonax  vous  dit  que  Vincentdon-du-'l  our  , 
membre  de  Tailemblée  provinciale  de  l'Oued ,  avoit  refuté 
Caradeux.  .......... 

Sonthonax  :  Diiculpé. 

Claiijjon  :  Je  réponds  que  cela  eft  d'autant  plus  faux,  que 
Vincentdon-du-Tour  n'a  jam^ais  été  membre  de  ralîembléô. 
p»rovinciale   de  l'Oueft. 

Somhonax  :  Cela  n'y  fait  rien. 

Claujfon  :  Cela  y  fait  quelque  chofe. 

Duny  :  Cela  fait  tout.. 

Clai'jjon  :  Puiique  Sonthonax  vous  parle  de  dénonciations 
faites  à  l'aîremblée  proviiiciale  de  l'OneR,  il  doit  être  certain 
qu'il  y  a  eu  des  motions  fkdtes  dans  raifemblée  :  aind  ,  ce 
ne  font  pas  des  des  tLmoignages  qu'il  faudroit  invoquer  ^  ce 
(ont  les  actes  mêmes  de  l'ailemblée  provinciale  de  TCueit. 

Sonthonax  :  Certes,  vcus  n'avez  eu  garde  de  coniigner  de 
pareilles  propoiitions  dans  vos  débats.  Loriqu'il  y  a  eu  une_ 
motion  d'indépendance,  s'il  y  en  a  eu  *e  faite  dans  l'ail emr 
blée  de  Saint-Marc  avant  le  décret  du  iS  mai  1790^  janiais^ 
vous  n'avez  produit  les  proccs-verbaux  des  (éances  où  des 
^:ens  égarés  ont  fait  les  propoïitions  d'indépendance. 

Thomas  Mïlkt  :  A  peine  d'être  tr.xé  fur- le  champ  de  ca- 
lomjniateur.....  je  déclare  que  ii  Sonthonax  ne  fournit  pas  la 
preuve  d.cs  faits  quil  vient  d'avancer,  qu'il  doit  être  tenu 
peur  un  calonmiateur. 

Larchcvefquc-Thihaud'.  Je  me  joins  à  Millet  pour  deman- 
aer.  .... 
Sonthonax  :  Jg  n'airaterai  pas  le  fait ,  mais  je  crois  avoir  vu 
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un  ouvrage  imprimé  fous  le  nom  âe  Lardievefque-Tliibaud 
iui-meme  ,  qui  porroit  aue ,  Ci  l'on  avon  fait  la  munoii  ^mêé- 
pendance  dans  UiTemUée  âe  Saint-Marc,  railembi.^  ne 
lavoir  pas  adoptée.  Je  ne  parle  que  de  motions  ,  n.^ us"  len- 
drons  au  fait  :  lorfque  nous  ^n  ferons  venus  Jà  ,  nous  k 
prouverons. 

Larch^veJquc-TMiaud- Le  kit  eà  faux,  il  ny  a  jamais  eu 
de  motion  faite  «fur  1  indépendance  dans  iaOemblée  de  Saint- 
Marc:  un  membre  de  cette  affemblée,  qui  étoit  bienévi-^ 
demment^vendu  au  gouvernement,  je  le  nomme ,  Lafom-la- 
Uebat,  s  avifa  de  faire  un  écrit  en  réfutation  de  cette  pro- 
poution.  J  attefte  que  1  affembiee  fut  fi  indignée  de  cette  pe.- 
fidie  qui  fembloit  faire  croire  que  la  motion  avoir  été  faite, 
pmfquun  membre  la  refutoit,  qu'elle  fe  leva  fponranément 
&  refufa  abfolumem  à  Lafont-la-Debat  de  lire  fa  préren- 
due reriitation  :  voila  ce  au  il  v  a  de  sûr;  il  ne  put  jamais  eh 
venir  a  bout   tant  1  alTemblee  tut  indignée  de  Ô  propofition. 

jiru/!ey  :  J  érois  alors  vice-préiîdenr. 

Sonrhonax:Ce  que  vient  de  dire  Lârchevefque-Tliibaud 
prouve  precjfement  ladminicule  de  preuve  exigée  tout-à- 
Iheure  par  Thoirias  Millet  11  vient  de  dire  que  Lafont-la- 
Debat  a  fait  la  retutation  d  une  propofition  prétendue  fait., 
,e  repçte  fes  expreffions.  Comment  Lafont-la-Deba^  auroit- 
il  eu  la  folie  ae  réfuter  une  propofition  qui  n  auroir  pas  éré 
faite?  comment  auro,t-il  eu  la  folie  de  réfuter  une  motion 
tendante  a  indépendance?  fi  cette  motion  navoit  pas  &é 
faite  dans  laifemblee.  Si  T.nfrin^-Ia-nok^  .  >.  _  '  , 
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comme  je  1  ai  prouvé  .  comme  ie  le  -,-,-...ra;  ^     '''--^'^''^'f  ^ 
ades;    1  efprir  général  de  1  aflèmblée  é^'-nr  r^^^A    "  ^^ 

n  eft  pas  étonnnant  qu  on  ne  l'air  i-,-,<:  ia;>n      ,  •"'-''"'™'-^  > 

Jynj/ky  :  Je  demande  la  parole. 

Le pre^dem:  on  en  éroit  aux  concordats. 

^r.//n':  Dans  .e  momeat  où    Lr,fonc-]a-Debat  faifoir  k 
nioion,  ,a.   ete  char.fe  par   l'.fiembîôe    de  ilnr.-ro'rrr. 

ajoute  ,  ce   que  viqmenc  de  dire  me,,  collèçues  ,";.î;.;v:: 
mema  loi-vpgede  Lafcar-la-Debar ,  one  je  pr.-^'o^:  rVr 

klSr 'n^f ^-'^''^^"- '"T'^^"^  -"'■-  ^-  fer diw;: 

ia  levuire  ne  tat  pas  eni-endue  •  ïe  fas  r-v.--'.  ,^^  i  ,•      r  -" 
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par  le  diicours  q' ,  _j„ 

des  motions  imaginaires  pour  les  combattre-,  &  donner  à 
raifemblée  de  Saint-Marc  ce  ^vernis  d'indépendance  que  le 
fioiivernemenf  cherciioit  à  jeter  fur  elle  •■,  car  Lafont-ia-Debat 
étcit  lliomme  du  gOLiveincmenr. 

Scntkonax  :  Si  l'on  ne  m  interrompoit  pas'^ar  des  interpel- 
-iations,  je  m'engagercis  à  finir  prlmidi. 

La  Téance  cft  levée. 
/    Le  ngiftre  des préfences  cjïjtgnéy  J.  Ph.  Garpjan  jpréjldmt  ; 
Lecoihte   (des    Deux-Sèvres)  ^  yecre:ji;v  ,'  Dabry,  Gré-* 
GoiRs,  FoucHÉ  (de  Nantes),  Psyre. 
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Du   1 1    Fcntèfe,  Van  troifûme  de  la  Republique  francaifi, 

une  &  indiviJlbU. 

T 

-L'A  féance  efl:   ouverte  par  la  ledture  des  débats  du  4 
ventole.    La  rédadion  efl   adoptée. 

Claujfo;!  :  Citoyens,   dans  la  féance   du    7  de  re  mois 
sonmonax  a  bsaucoup  déclame  contre  une  adreffe  ou  plu- 
tôt une  dénoiiciation  faire  contre  Geiieil,   alors  ambalTa- 
Pun  fT\-      ^^««-Unis ,  pat   les  colons    réfugiés  alors  à 
rhilïdelphie;  il  veus  a  cité  ces  mots,   les  comminhi^es  ci- 
vils a  àamt-Dominsuc  luttent    contre    la    bicnfaifance  d'une 
nation  genereufe  :  il  y  a  tout  à  !a  fois  erreur  &  feux  dans 
la  citation  faite  par  Sontlionax  ,   parce  quej'ai'icila  pi^.ce 
originale;  j  ai  montré  l'expédidon  qui  étoir  adreffée  à"la 
leghiature   françaife ,   &  îl-y    a  dans  ces   deux   pièces   ces 
deux  mots  techniques ,  luttent  contre  les  efons  d'une  nation 
ennemie,  kmh,  à  une  part,  il  n'y  a  pas  bienfoilhncc  dans  lo-- 
ngmal   que  ,ai    fous  les  yeux;  mais   il  nVa  pas  dans  la 
copie    dont  Sonthonax  a  argué  ,  ces  mots,  nation  ^énéreufe- 
mais  il  yarout  a    a  fois    erreur  t<  perfidie.  Je%îs  bien 
que  ce  n  eft  pas  ici  le  moment  de  difcuter^  ce   fait;  nmm 
y  rsviendrens  lors  de  k  difcaffiaiides  aSe-:.    '  ' 

So-nhonax-Je  réponds  en  d-ux  mots  à  Fobfervation  de 
Uauifon  parlaleârure  de' quelques  lignes  de  l'aûe.  Voici 
les  propres  expreiîions  :  Les  colons  de  Saint-mmmg-u  rifu- 
fes  a  Pkuaae^phe ,  a  la  lég  iflature  frmcaïie  &  a,  peuple 
/^«pr...  Te  rcrnarquera,,  en  pa&„^  que  quanc!  les  £l<^s 
?ï.f"V.'^'lj^^  Convention, ;ils  ne  lappellew.  jamais  ans  la 
l^Silf^ure^fmnçaile,^^t^cf^  je    vous  prouverai  bïen-tk 


a.^ana€e.-v  ciei  ^les  propres  expreffioiis  :  Lehnon&res  /veli 
nous  )  qui  ont  achevé  notre  dziir:,clion  luucnt ,' fur  hs^d^Bis 
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^oudroit  arracher  au  néant  les  reftes  â:  h  phs  fiorijfante  des 
colonies  francaifa.  Je  demande  où  cft  l'errear  &  le  taux, 
lorlque  j'ai  *^n  que  nous  luttions  contre  la  bimjatjanc^  d  une 
nation    ennemie  ,  àc  (i    cette  bienfakante   nation^  ennemie , 
qm  eflles  An<^lais  ,  n  eft  pas  tiès-généreufe  cians  le  tens  des 
^Êolons.    Quand    j^ai    parlé    de    générodié  ailleurs     j  ai   an- 
noncé que  je  produirois  une  pièce  lignée  Chotardac  ^^-frie^ 
correfpondans  des  colons  qui  font     à   Pans.    Chotard    6C  ^ 
Marie  écrivenr  que  les  Anglais  ne  font  qu  a  demi  -  généreux 
avec  eux.   Ils  ne  font  quà    demi   généreux-,  parce  qu  ils  ne 
Viennent  pas  m'attaquer  au   P on- au- Prince,   &  m' en  chajic^ 
fer    Voiia  pourquoi  les  colons  parloient   alors    de  iâ  gène- 
rqjitéà^s  Àïi^lais.  Donc  il  ny  a  pâs  de  feux.  Je  palleaux 

débats.  .  r  „ 

ClautToni  Je    demande   la  parole    pour    relever  un  tait 
-vancé  par  Sonchonax,  Sonthonax  vous  dit  avec  «nô  eftron-  j 
^pe  èïonnaûte  que  nous    voulions   faire    uns   çonventii^n 
coionmle  pour  nous,  que  nous  ne  reconnoiiiions  pas  La  Coiv 
venaon  nationale  de  France  ,  que- nos  ecms  s  adreiîoient^à 
la  légiflaturc  françaife,  J'ebferve  qu  à  répoqoe   ^l^^.^^^^  ^« 
~  novembre  .1793  '  nous  étions  alors  à    Philadelphie.  Tous 
"les  papiers"  publics  annonçoient  abrs    que    ia    Convenrion 
Iroic  du  ceiler  ics  fondions  au  preimer  novembre   179^  > 
'  êc  conféauemment  nous  ne  pouvions  prendre  é  autxe  texte 
"de  nos.  écrits  à  la  C^nvenâon  nationale  que  ceim  de  legis- 
[  lature,  tie  faciiantpas  il  la  Convention  exilleroit  quand  nos 
écrits  hn  Ba"viendr©ienr.  _  —    -n 

BnJky  :  Qu^ait  aux  expre/îlons  ,  c  ed  effedivement  1:  âga 
^  m'/.i  Guiavons.iait  in-iprinier  les  extraits  qui  ont  e:é  lus; 
nous  obfervc^ns  que  la  copie  eollationnée  qui  nous  a  tic 
cnvoyé^-^,  cun  ienr  une  erreur  que  nous  n  avons  pas  cru 
wuvoir  prendre  fur  nous  de  rediiier  ^  êc  nous  avons  t^it 
fmpriiv.er  fur  rerreuv  du  copiRe  les  mors  teis  qu  lis  éiozeHt.; 
L'oriLnnal ,  qui  efl  enrre  nos  m.àns ,  vient  de  nos  compan 
tnote^  oui  Privent  de  Plukdelpbie  s  ôc  ïU  redihear  reneui 
du  copule  avec  l'original  qui  ell  entre  leurs  manis. 

Scnac  :'?om  achever  de  vous  donner  une  idée  des  colom 
qui  0 »nr  à  la  nouvelle  '>ngl<^ terre. .... 

le  prefidcnt  :  ClaulTon  a  la  par;:de.  ,        .     . 

'Claujjon  ;  11  y  a  erreur  èc  huj.    dans  la   citation    qui 


faite  Sohthonax  de  ces  mots  aBc  de  bicnfalfhiu  ;  parce  q«i 
dans  les  oiigmaux  qui  font  depuis  fix  xnois  fous  les  fcellés 
&  depuis  uo,s  mois  dans  les  archives  delà  corarr.ilfion  des 
colonies,  il  va  dans  1  original,,  au  lieu  du  mot  contre  là 
AÎ?f±";  '\y  ^ '^"^rejes'ffons.  Ainfi  cela  na  pas  été 

!tnirT       -n  '^  ''"'°"'*  *""*  ^°™™^  ^'"^'  'J  y  8  feux  pour 
avou  dit  quil  vavoit  ces  mots,  d'une  nation  ginénufe 

F  âge  :  bailleurs,  il  y  auroit  bienfaifance,  que  le  lefte 
àons  «^^''i"^'^'^    aff^^    quelle' a-' été  rintention  de* 

Th.  Millet  :  C'eft  une  erreur  du  copifte.- 

àonthonax:  Je  nai  pas  vu  vos  originaux;  je  ne  puis 
me  herquaux  copies  que  vods  avouez  vous-mêmes.  Quant 
a  ce  que  vous  dit  Cfauflon  relativement  à  la  date ^u  mois 
de  novembre  ,1793  ,  il  prétend   qu'alors  il   ne  favoit   pas 

ro.!\iTa™/'^  ^'"^''^  '  y  ^^-  "-  ^^ 

Duny  y  Clmûon  n'a  pas  dit  que  nous  ignorions  n„e  li 
Co„venao-n  exiftât  :  tout  nous  annonçoit  Jue  la  Coliven- 
tion  alioit  incefamment  celTer  fe  fondions,  &  cmàlh  al* 
loit  céder  k  place  à  une  légiflature.  W  ' 

^^F-^M"'  •■  Sonthonax  a  la  parole    pour  fuivre  là  dif- 

1,  t"l^'"u  ■  ^P'^'  \'  'ï^'^  ''^  P«^^  '^g^é  dans  rOueft 
le  25  odobre  1791  ,  les  hommes  de  couleur  vivoietU  mi- 
fiblement  dans  la  ville  du  Port-au  Prince.  Arrive  l'a d£ffî 
m«e„d,aire  de  l'affeniblée  coloniale,  en  date  du  7  ï 
coTnr'f"'  ^^'"^^  P''  '«^"^11^0"  dit  aux  homnL  dé 
Tf^J-^"'  "'"'fT'  Ti  ^'%P^Mi'^'  ^y^cUs  blancs  ont 
ne  arraches  par  la  force  &  la  perfidie,  le  retour  fera  terrible- 
ceKC  adrelfe  par  laquelle  on  leur  dit  .nco  J.CrZr ex  t- 
re£e,mment   des  peuples]  qui  vous  environnent,  &  c,Joà  le 

deTé.:^s  yir^-r  "  Sai„t-Domingu;éJr  enTourÎ 
de  frega,es  Se  de  vaiiTeaux  anglais  ,  qui  venoient  ftarior^ 
ner  au  Cap,  au  Port-au-Prince,  aux  Cayes  ;  &c.  Le  W. 
^es  de  couleur  trembloient  pour  leurs  droits ,  par.e  qu'Us 
favoientquon  machinoit  la  livraifon  de  la  colonie  à  K- 
eleterre:  cependant,  tranquille  fu^la  foi  des  trdré  ik 
ne  ionjeoient  pas  a  ce  qui  pouvait  arriver.  Ils  nef/tê- 
noientpas  même  fur  leurs  gardes.  L^s  cifoyens   du  fm^ 
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au-Prince  >  avertis  car  radreffe  ^e   raffemblée    coloniale , 
étoient  incertains  fur  la  queftion  ie  fav®ir  (îles  concordats 
feroient  maintenus  ou  s'ils  devoieiiL  êire  caiies.  L  aikmbiee 
ae    la   commune    fe  forma    par  iedions  ,  en  déubera,  c^ 
il  a  été  prouvé  que  ia  majorité    des    fedions  de    la  ville 
étoit  pour  les  concordats  :  mais  ce  n'étcir  pas  le  compte  de 
raffemblée  soloniale ,  des  factieux  qui  agiLoient  lalieiïibke 
irorinciale  deFOueft  ,  &  la  monicipaliié  éi  Port-au-Prince. 
l  falloir  emoêclier  l'efFet  du    concordat  j  il  Failoit  que  les 
hommes    de   couleur    tombailent  dans  rignominie  'ffc  dans 
raviliiiemenr.  Pour  cela  ils  cherchoient  à  produire  une  me- 
iée  qui,  faifant  égorger. les  hommes  de  couleur   au  x  orc- 
au-Prmce  ,    dilloudioit    par  une  fuite    naturelle   le  traité 
de  paix  du   15  odobre  :  les  chefs  des  fadieux  en  txonvc- 
îent  1  occaéon  dans  la  fédition   qu^ils   excitèrent,  ledmoii 
qui  a  produit  l'incendie  du  grand  tiers  delà  vilie  du  rort- 
au-Prince.  On  vous   a  dit  3  6c  on  a  cité  pour  preuve  un   :, 
mém®ire  des  foldars  ^u  régiment  de  Normandie  rédigé  a 
Faris  ,  oui  eJl  1  ouvrage  d'une  main  coloniale  :  dans  ce  mé- 
moire on  dit  que  les  hommes  de  couleur  ont  mis  ie  teu  a 
un  colfs-^e-garde  fitué  dans  h  quartier   de  h  ville  appe  e 
Bel- Aire ,    mais   qu  enfuite  l'incendie  sQà  déclare    avec  ia 
plus  grande  violence  dars  le  centre  dt  ia  ville,  dar^  i en- 
droit où  éîoiî   le  plus   de  richeifes ,  Jins  quon  put  javoir  , 
dit-cn,  la   caufe    de    eu    incendie,  lis  ont  dit  que  iaaaire 
avoit  commencé  piir  une  rixe  entre  un  canonnier  nati®nal 
ôc  un  ram.bour  des  hommes  de  couleur.   Ils  ^ous  ont  du 
que  ce  tambour  avoir  voulu  défarm.er  le  canonnier  nttionai, 
Sue  k  peuple  s'étoit  emparé  de  ce  tam.bour ,  quon  iavoit 
conlmtk  la  municipaUté  ,  où  il  -vvoit  été  maiïacre  iur-le- 
chsmp.  On  vous  a  dit,  pour  couvrir  ce  meurtre,  eue  ..t 
homnie  n  écoir  pas  libre  ;  mais   tous  les  noirs  qui  étoient 
réunis  aux  hormiies  de  cculcur  au  Porr-au- 1  rince  ,  a  cett« 
épocue ,  éto;ent  libres.  Car  ceux  qui  n  étoient  pas   hbres,, 
ceux' oui  étcicnr    connus  fous  le    nom    de   nègres   luiLes,. 
avoieiK  été   eiTibarquéi  ♦,   ils   avoient  fait  fchhme  avec  les 
hommes  de  couleur:,  il  nV  avoit  plus  parmi  ; -les    honinies^ 
de  couleur  Que  des    noirs  fibres  ,  donr  la  liberté  etoit  bien  ; 
reconnue.  Ce  tambour  donc  nétoit  point   un  enclave ,    ix 
©n  a  vraiment  égorgé  .ai  lui  un  homme  libre.  On  vous  a  ; 
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Ht  que  le  tamboui  avoit  voulu  défarmet  le  canoftnîer  n^^ 
tionai  :  eil-il  polïïble  que  ce  noir  ait  pu  erre  Faggreilèur  * 
tandis  qu  il  eil  bien  prouvé  que  la  gatde  nationale  du  Pc^rt- 
au-Frince  ézo'it  beaucoup  plus  confldértble  que  la  troupe 
dir>  hommes  de  couleur  ?  Lil-il  poffibi®  alors  que  ceux  qui 
étoient  en  minorité  ,  ceux  qui  f©  repofoiént  fur  la  foi  de» 
traités ,  aient  été  les  aggreiTeurs  ?  Lorfque  les  hommes  d& 
couleur  ont  appris  le  fort  funefte  de  leur  compagnon  >  il  neft 
pa:s  étonnant  qu'ils  fe  foienî  mis  fur  leurs  gardes  5  ôc  qu  ils 
aient  pris  les,  armes.  Ils  om  été  attaqués  par  loate  la  garda 
nationale  blancke,  par  les  deux  baraîllons  îéunis  ci-devant 
connus  fous  le  nom  d'irrois  &  de  Normandie.  Ils  ont  ét4 
chai] es  du  gouvernement  qu  ils  occupoiem  alors  ^  ïh  ont 
pris  la  fuite.  Le  pard  des  hommes  de  couleur  ,  qui  occu- 
poicle  pot®  appelé  Bci-Jir ,  seft  fauve  le  foir  du  11  no- 
vem^^re ,  en  metunr  le  feu  au  c©rps-de-garde  :  le  leudem-iin 
matin  le  feu  s'eft  déclaré  dans  le  centre  de  la  ville  ^  '  &  on 
vous   dit  qu*on   ne    fait    pas  qui  peut  y   avoir  mis  le   feu. 
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eux  qui  ont   mis  le  feu 


3  font 


ceux  qui  etoient  dans  i  en^ 


ceinte  de  la  ville  ,  au  moment -où  le  feu  y  a  pns.  Ce  ne 
peat  ê':re  les  hommes  d«  couleur,  puifque  depuis  dix  lieu  tes 
les  hommes  de,  couleur  ny  étoient  plus,  êz  en  avoi§nr  été 
chafles.  Lqs  hommes'  de  couleur  étoient  fortis  de  la-  ville 
du  Port-au-Prince  dès  le  2X  ,  &  c'eft  le  zz  que  le  fea 
s'eft    déclaré.  ,     - 

Claujjon  :  Sonthonax  ne  peut  i^tre  fidèle  d^iis  la  récit  de 
ces  faits  ,  pujfqu  il  n  y  étoit  pas.  Jô  vous  prie  de  Fint®!- 
peller  fi ,  le  jo^r  de  raffemblé®  des  fedions',  il  n  a  pas  été 
arrêté  &  mis  f#us  la  volée  du  vaiiîèau  le  Bordé  deux  cha- 
loupes d'hommes  de  couleur  qui  Venoient  èz.ïï^  initention 
d'eîFecluer  la  machi'aation  projetée  d'égorger  tous  h^  ci- 
toy^ns  blancs  ce  jour-là. 

Sonthonax  ;  Je  déclare  .que  je  n'ai  aucune  conncilîsnce 
de  ce  ^fair,  Mirbeck,  Eoumc  &  Sainr~Lé>;êr ,  qui  ont  été 
commidaires  avant  nous  dans  la  colonie  >  eu  en:  conneif- 
iance  \  de  lorfque  vous  voudrez  avoir  d«s  renfeitmemens  t^lus 
poanrs  uir  cette  airaire ,  voos  les  conUikerez» 

Cliuffon'  Je  veusprie,  citoyen  -  préiîdcnt  s  d'interpeller 
Sonthoiiax  (i   les  hommes  de    couleur  n'ont   pas  été  prit 

-r  -c-" .  sa.      ■ 


'É 


i 


ÉiH 


rmirurr-ni 


'■■".  ■*! 


I  I  '      .  '  I       r'i 


m 


mettant  le  feu  5c  portaftt  des  matières  combuHiibîes  qu  iU 

répondoient  par- tout.  '. 

Sdnthonax  :  il  eft  faux  ,  abfolument  faux  ,  que  les  hommes 
de  couleur  aient  été  arrêtés  portant  àe^  matières  combuf- 
tibies  ,  puifqu'il  y  avoit  dix  heures  qu  ils  étoienr  forcis  de 
la  ville.  On  a  pendu  effeâ:ivement  le  lendemain  un  mulâtre , 
non  pour  avoir  porté  des  matières  comWRibles ,  mais  parce 
qu'on  avoit  trouvé  dans  fa  café  de  la  poudre  &  du 
Ic^ufre. 

ClauJJon  :  Je  nomme  Michel  Lilîavois  >  carteron  libre  , 
qui  a  été  pris  fur  le  bord  de  la  mer ,  déguifé  en  femme  , 
Sl  portant  fous  fes  jupons  âes  mèches  (oufrées  êc  autres 
matières  combuftibles ,  &  mettant  le  feu  aux  maifons  &  dans 
des  magaiins  remplis  de  goudron ,  cordages  ôc  autres  ma- 
tières. 

Sonthonax  :  Cela  eft  faux,  abfolument  f^^x.  Michel  Lil- 
lr?ois  a  été  faiii  déguifé  en  femme,  fe  fauvant  du  Port-au- 
Ponce  vers  les  vaiileaux  pour  ne  pas  être  ailaiïné.  îl  y  a 
ici  Aqs  habitans  du  Port  -  au  -  Primée  qmi  feront  entendus, 
3  interpelle  à  mon  tour  ClauHon  de  dire  fi  les  hommes  de 
couleur  n'étoient  pas  forris  de  la  ville  depuis  dix  heures  , 
ïivanî  que  le  feu  y  prît. 

Claujfon  :  C'eH:  faux  \  les  hommes  de  couleur  étoient  re- 
tranchés à  Bel- Air  j  ils  av oient  égorgé  les  malades  blancs 
d'un  hôpital  de  ce  quartier  j.&  ils  nen  font  fortis  que  le 
lendemain  à  huit  heures,  après  que  l'incendie  emt  éclaté. 

Sonthonax  :  Le  fait  relatif  aux  hôpitaux  eil  abfoîument 
faux.  Je  reviens  à  ce  que  je  difois.  'Lts  hommes  de  couiewr 
étoient  chalTés  &  forcis  de  la  ville  j  d'ailleurs  ,  voici  un  sa*- 
gument  auquel  il  n'y  a  point  de  réphque  :  Si  les  homm^es  «le 
couleur  étoient  chargés  du  crime  d  avoir  mis  le  feu  au  Port- 
au-Prince  ,  certainement  les  colons  blancs  qui  les  ont  tant 
caiomnit;s  n'auroient  pas  rû  une  ïi  terrible  vérité.  Ils  ont 
dii  :  I. 'incendie  a  coniumé  un  grand  nombre  de  maifons  , 
fans  qu'en  ait  jamais  pu  favoir  qui  l'avoir  allumé.  Certes  , 
ïh  n  ^uroient  pas  caché  la  caufe  6c  le  nom  àes  auteurs  de 
l'ïnccndie ,  ii  les  hommes  de  couleur  reuirent  été.  Vcilà  ce 
que  ]û  à  leur  dire.  S'ils  ont  caché  les  auteurs  de  cet 
incentUe  ,  c'ell  que  oes  auteur*;  étoient  leurs  complices  ,  &: 
pris  dans  k  couleur  blanche  qui  elle-même  avoit  fait  le  récit 
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dont  fe  vouf  ai  parlé,  c'eft- à-dire  le  mémoire  d*Artois  Ôè 
de  Normandie. 

Thomas  Millet  :  Je  voulôis  rétablir  ce  que  Sonthonax  a 
rétiibli  lui-même.  Il  nous  fait  dire  ce  qu'il  extrait  du  mé^ 
moire  des  régimens  d'Artois  Ôc  de  Normandie.  Les  loldats 
de  ce  fécond  bataillon  ont  dit  dans  ce  mémoire  qu  ils  ae 
fa'v  oient  pas  qui  avoit  mis  le  feu  aux  maiions.  Quant  à 
nous,  nous  ne  nous  fommes  pas  expliqués  fur  ce  fait  j 
quand  il  en  fera  temps ,  nous  parlerons. 

Claujfon  :  On  ne  croira  jamais  que  les  habitans  du  Port- 
au-Prince  aient  mis  le  feu  à  leurs  maifons  ,  incendié  leurs 
propriétés. 

Sonthonax  :  Les  colons  .... 

ClauJJûn  :  Laiiîez  -  moi  donc  continuer.  Tout  le  monde 
fait  que  les  hommes  de  couleur  n  avoient  de  propriéîés  qi^e 
dans  le  quartier  du  Bel- Air  :  c'ell  le  quartier  qu  ils  ont  oc- 
cupé jufqu'à  huit  heures  du  matin  qu'ils  en  ont  été  chaiîèsi 
les  autres  quartiers  étoient  occupés  par  des  blancs.  Je  le  ré- 
pète,' le  quartier  le  plus  floriffant,  le  quartier  du  commerce 
a  été  incendié  par  des  hommes  qu'ils  avoleni  diiléminés  ^ 
&  ^ui  portoient  des  matières  combuilibles  à  Taide  de  dé- 
gui  iemens.  '  , 

Sonthonax  :  Je  réponds  à  ClaufTon  ,  qui  vient   de  dire 
q«e  les  hommes  de  couleur  nav oient  de  maifons  que  dan* 
le  quartier  de  Bel-Air,  qu'ils  auroient  donc  incendié  leurs 
propres  maifons  ,  puifque  ce  quartier  fut  le  premier  la  proie 
ties  ftammes.  Il  a  dit  encore  que  les  habitans  du  Port-au- 
Prince  ne  pouv oient  pas  être  foupçonnés  de  s'être  incendié» 
eux-mêmes.  Je  réponds  à  cela  ,  que  ce  ne  font  pi^ s  les  ha- 
bitans du 'Port-au-Prince  propriétaires  qui  ont  incendié   la 
ville.  Le  quartier  du  commerce  aéré  brûlé  ,    parce  qu'on 
lui  en  voidoit,  &  voici  pourq^ioi  :  c'efl  que  le   commerce  ^ 
&    celui  de  Bordeaux  (ur-tout,éroif  accufé  de  tavoriierle$ 
hommes   de  couleur.  Les  Bordelais  étoient  en  majorité  au 
^Port-au-Prince  j  or  ,  les  maiions  de  commerce  incendiées 
appartenoient  aux  correfpondans  des  Bordelais,  ('en'efl  pas 
tout  ;    ceu::    qui    ont  incendié    éioient    la  compagnie    drs 
canonniers    de    Praloto ,    formée    de  Maltais  ,    Génois  & 
Napolitains  ^  tous  hommes  qui  depuis  ont  éré  dépor  es  paç 
Hos  ordres ,  &  o,n:  incendié  le  Cap ,  de  conccn  avec  3# 
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OU  40  mauvais  fùjets  ^ii  Bataillon  cl*Artois ,  réunis  a  bord 
^u  Saiht-Honoré  y  dans  la.,  rad^^d^  Gap.  Je  le  "répète^  les 
incendiaires  '  du  Port-au-Prince  foni  quelques  mar^iots  des 
barimens  du  commerce  &  de  FEtat  qui  s'étoient  adjoints  aux 
^^anonniers  génois ,  maltais  &  napolitains ,  pour  faire  cette 
Belle  opération.  Il  y  a  quelque  choie  de  plus  frappant: 
lors  de  notre  arrivée  au  Ppri-au-Prince ,  en  avril  1795  > 
les  hommes  de  couleur  qtii  étoient  de  retour  réclamèrent 
chez  les  blancs  les  meubles  qui  leur  avoient  été  enlevés. 
ous  avons  fait  venir  les  hommes  accufés  de  les  avoir 
volés  j  ils  nous  ont  dit  :  «  Il  eft  vrai  que  les  meubles  ne 
5»  nous  appartenoient  point  5  il  efl  vrai  qu'ils  pro\en®ient 
»'  des  hom.mes  de  couleur  qui  les  réclament  :  mais  nous  ne 
."  lès  avons  pas  volés  j  nous  les  avons  achetés  lors  du  pil- 
«  iagé  du  Port -au  Prince ,  &  voilà  pourquoi  nous  les 
a*  avons  ».  Nous  n'avons  pas  remonté  à  la  fource  ,  n@us 
nous  fommes  contentés  de  faire  rendre  les  m^êubles  à  ceux 
à  qui  ils  appartenoient  :  nous  n'avons  pas  voulu  rechercher 
les  auteurs  de  lincendie  qui  fe  monrroient les  complices  dû 
pillage  par  le  corps  du  délit  qui  fe  rrouvoit  entre  leurs 
mains  ,  nous  nous  fommes  contentés  de  faire  rendre  les 
meubles,  à  ceux  à  qui  ils  appartenoient.  Le  pillage  fait  Ta 
€té  chez  les  négocians  du  Port-  au-Pnnce  attachés  au  com- 
merce de  Bordeaux  j  fur-tout  ,  le  pillage  fait  l'a  été  fur  1er, 
principales  maifons  de  commerce  du  Port-au-Prince  ,  parce 
,.que  ces  maifons  d^  commerce  .étoient  acçufées  de  favorSfer 
Jcs  hommes  de  couleur.  Le  pillage  fait  l'a  éî.é  .par  les  ca- 
nonniers  de  Praloto  ,  génois,,  maltais  ,  napolitains  ,  tous 
étrimgers,  ne  vivant  que  de  rapines,  tous  n'ayant  aucune 
polie  ili  on  d:ais  la  colonie,  &  par  une  qua,ranraine.  de  mau,- 
vais  fuje;s  des  régimens  d' .Artois, .&  de  Normandie.  Voilà 
les  vérit..Dles  incendiaires  du. Cap.  &  du  Port- au-, Prince,, 
ceux  qui  \o\:is  feront  dénoncés  comme,  tels ^ai;-les^çommif- 
"ïaires  Mnbeclc  ,  R.oumé  .&  Sa/iiî-Lëger  '.^  par  les-  ."laabitans 
du  Port-au-Prince  qui' font  Ici  ,  ,&  qui  feront  démontrés 
tels  p:u"  les.  pièces  qui  font  .^âans  les  bureaux  de  Fa  marine , 
&  quc  je  prie  la  commiLion  cfe  vouloir  bien  fe  faiJre  re- 
mertre  fous  le^  yeux. 

Claijjon  :  Sontiicnax  m'a  fait  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dix. 
Parce  que  j'ai  avancé  que  les  hommes   de  couleur  avoieiit 
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îf S  propriétés  dans  îe  quartier  du  -Eeî-Aif ,  Se  qu*enfuîte  fal 

dit  que  c'étoient  les  honimes  de  coaîeiu"  déguiiès  èc  dilïe-- 

niiîés  ^ui  av oient  niis  le  feu  aux  maifons  4es  blancs,  il  a 

Drérendu  que  j'avois  avancé  que    \ts  hommes    de  cèuleur 

ivcient  mis  le  feu  à  leurs   propres  maifsns.  Citoyens ,    ïï 

î'eft  pas  vrai  que  j'aie  dit  que  les  hommes  d®  couleur  eulïent! 

"nis  le  feu  à  leurs  maifons  :  car  il  faut   que  vous   fachiésè 

|ue  le  quartier  du    Bel- Air  eft  un    quaitier  éloigné  de    la 

^ijie  ,  qu'il  n'eil  compofé  que  de  maifons  éparfes  çà  &  là  ; 

]iiQ  les  hom.rnes.  de  couleur  étoient rétranchés  dans  un  corps- 

le-garde  Yoiiïn  de  fhôpiral  où    ils    fe    foiit    p©rtés  Jt  ©ne 

gorgé  un  grand  nombre  de  blancs   malades.  Certes  ,    les 

^mmes  de  couleur  n'ont  point  choifî  leurs  propriétés  pout 

>  incendier  \  ils  ont  mis  le  feu  aux  m.aiions  voidnes    du 

':ps;de~gârde  :  mais  tontes  cts  maifons  appaitenoient  à  des 

i  ions  3  car  il   n'eil  pas  une    propriété  à    des  hommes  de 

':,  uiéur  qui  ait  été  incendiée  à  cette  époque. 

:Stiia.c  :  Avant  d'entrer  dans  la  difcuilion  relative  à  Soa  v 

■lènax  5  citcyen-préiident,  je  vous  prie  d'iaterpelltr  le  .  ci*- 

yen  Polvtrel ,  fi  pendant  fon  féjour  au  Port-au-Prince  Ici 

mmes  de  couleur,  en  îsx^pMtà.^  cette  ville ^n'ailalîinèrent 

.s  tous    les    malades    qui  étoient   dans  iliôpitâl  du   Bel^ 

\.ir. 

'Polvsrd  :  Je  n'ai  ah  foin  ment  aucune- cenfioiffance  du  fait 

r  fequel  porte  rinterpeilarion  i    mais  J'ajoute  que  j'ai   eu 

nnoiiTancepâr.d'es  procédures  infirnites  par  la  fénéchauffée 

i  Fort-au-Priace  contre  des  blancs  ,.  prccédures  dont  deâ 

eiligés  'doivent  encore  exifter  ici  dans  des  interrogatoires  que 

lous  avons  ftit  iubir  à  quelques-uns-  de  ces  blancs-là  ^   j^ 

lis  qu'il  reluire  de;  cç:S  procédures  &  de  c€s  iiîîerro|atoires 

[ue  câ  ionî  les  blancs  qui  ont  pillé ,  foit  dans  la  partie  de 

a  ville  apparteirahr  aux  blancs,  foit  dans  la  '  partie  de  ia  ville 


[ui  apparrûnoit  ■  aux  iiofnmes  de  coulenr,  we  la  je  tir® 
kcoiiiéquVnce  rïès-na'tuî'elié,  que  ce'ux-là  font  préiumés  cou-- 
)abk3  de  rihce'ndiè  qui  en  ont  prolîté  par  le  pillage  *,  qu'e 
;eux  qui  déjà  etoient  hors  de  la  ville  du  Port-au-Priacb 
le  peuvent  pas  avoir  inis  le  feu  ^  _  après  être  iortis  du  Port* 
lU-Frhice,  "  " 

.  Senac  :  Vous  venez  d'"cntendre  P^lverel  dire  qu'il  n'avoil 
Doihr  connoiilaîlce  du  'fait.  Je   regarde  dans  le  moment  fa 
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déclaration  iomme  Une  dénégation  \  mais  j'aurai  ©ccaiîoflt 
de  le  prouver. 

Sonthonax  vient  de    demander  quels   étoient    ceux    qui 
avoient  mis  le  feu  au  Fort-au-Prince ,  &  a  tenté  de  prouvei? 
que  c  étoient  les  mêmes  qui   avoient  incendié   la   ville  diïj 
Cap.  A  cette  époque ,  j'étois  dans  le   bataillon  que  com- 
mandoit  Rigaud  ,  ôc  qui  étoit  à  Biioron  ;   j'avois  été  forcé, 
comme  beaucoup  d'autres ,  de  prendre  un  fufil  &  de  marcher; 
contre  le  Port-au-Prince  ,  parce  qu  a   cette  époque-là  ,   dt-\ 
foiî-on  ,  il  falioit  tour  exterminer.  L'affaire  du  21  novem-bre| 
arriva  pendant  que  j'étois  campé  j    les  hommes  de  couleur  ,j 
qui  furent  obligés   de  fordr  du  Port-au-Prince  ,  le  rehi-j 
gièrent  ,   ^es  uns  à  la  Croix  ~  des  -  Bouquets  ,   les  autres 
vinrent  à  '  Biforon.  Les  homm.es  de  couleur  qui  le   refii-; 
gièrent  à   Biforon  ne  fe  cachèrent  pas.    Et  obfervez  y  ci- 
toyens ,  que  ce  font  des  renfeignemens  que  je  vous  donne , 
Se  que   je    ne    fais  point    d'accufations  i  car    îi    c  étoient 
des  accufations ,  elles  porteroient  fur  ceux  que  je  citerois.. 
Les  hommes  de  couleur  dirent  à  Rigaud:  Nous  avons  été 
obligés  de  fuir,  &  en  partant  nous  avons  mis  le  feu  a  Bel- 
Air^  parce  que  là  étcienc  beaucoup  de  blancs  campés  prc! 
de  nos  forts.  BJgaud,  peude  temps  après,  fut  aiiPii  iotcé 
de  décamper  de  Bifoton  j  &  ,  en  partant ,  il  eut  foin  de  laiD 
ce  qu  avoient    fait    les  hommes   de  couleur  au   Port -au 
Prince  j   il  iii  incendier   Bifoton   de  toutes  les    habitation 
fiîuées   entre  cette  habitation  &  Léogane.  Apurement  Pol 
verel  ne  niera  pas  es  fait-là  ^  il  s'eil^pairè  fous  nos  yeux ^ 
Se  les  incendiaires  font  les  hommes  de  couleur  qui,  chaiïe 
de  la  Ville  du  Pori-au-Prince ,  irdrent  h  feu  par-tout  i^ 
leur  pxiTage  ;  ca  leur  paroilToit  naturel.  Tout  cela  s'eftpau 
f^us   nos   yeux,  £€  Poiverel    ne    le  niera  pas ,    parce  qu 
c  eil:  par  les  ordres  d'André  Kigaud  qu  on  a  fait  tout  cela,  j 
Pclverd  :  J§  ne  le  nierai  pas ,  parce  que  je  ne  fins  p? 
comme  Senac,  oui  nie  tout  ce  qui  nejl  pas  prouvé  ;  mais  j 
ne  puis  pas  1  avouer  ,   parce  que   je  nen  ai   aucune  cor 

noiûance.  .^         p, 

CldyPon  :    A  ce  que  vient  de  dire  mon  cohegue   benac^ 

j'ajouterai  aue  ,  pendant  trois  mois  que  nous  avons  été  bl( 

.Giié?  au  Porc-au-Prince,  les  hommes  de  c©uleur,  ^  meiu: 

qu'ils  étoient  repouffés,  mettoiem  le  feu  à  t;outes  les  hab 
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itions  vojfines  de  la  ville;  &  partout  où  ils  mfCoknt  y  ils 
rûloient  les  cannes  &  les  habitations  rurlefquellesilsétoient 
ampés.  Si  les  hoiumes  de  couleur  ont  mis  le  feu  pat  cela, 
^ul  quiis  étoient  repoulRs,  il  fera  facile  de  prouver  que  ce 
e  iont  pas  les  propriétaires  du  Port-au'"^rince  qui  ont  incen- 
ié  leurs  propriétés.  J'avoue,  moi,  avec  Senac,  que  les 
ommes  de  couleur  ont  mis  le  feu  à  leur  corps-de-garde  au 
Liarrier  de  Bel-Air,  en  le  quittant. 

Sonthonax  :  Mais  ce  feu  a  été  éteint  j  mais  ce  n  a  été  que 

lendemain,  dix  heures  après  le  départ  des  hommes  de 
)uleur ,  que  le  feu  a  été  m.is  dans  le  centre  de  la  ville  ,  au 
jartier  le  plus  nche ,  au  quartier  àes  négocians. 

Gaujjon  :  C'eH  faux. 

SonthoHAx:  Quant  à  ce  que  dit  CiaufTon,  que  les  hommes 
ï  couleur  ont  incendié  leur  corps- de-garde %n  quittant  le 
ort-au-Prbice,  il  ne  faut  pas  le  nier  ;  c'eft  de  notoriété  pu- 
ique  que  les  hommes  de  couleur  chalfés  du  P©rt-au-Pnnce 
it  incendié  piufïeurs  habitations  :  mais  c'étoit  alors  une  ven- 
ance  légitime  du  traité  qu  on  venoit  de  rompre^  lorfqu  après 

traité  du  23  oélobre,  qui  reconnoit  la  déclaration  des 
'oits  de  rhomme  &  la  liberté  &  Fégalité  àQs  hommes  de 
Mileur  &  des  blancs;  traité  qui  a  obtenu  la  fandion  de 
us  les  corps  populaires  de  la  ville  du  Port-au-Prince;  traité 
Il  a  été  vanté ,  même  par  le  mai^-é  le  BJmhourgy  plus  connu 
ins  la  colonie  fous  le  nom  au  vieux  tigre  ,  à  caufe  des 
uautés  ou  il  avoit  commifes  fur  les  hommes  de  couleur; 

maire  le  Rimbourgy  après  un  difcours  dans  lequel  il  fait 
;loge  àts  hommes  de  couleur  ^  qu'il  veut  rapprocher  des 
ancs,  médiroit  déjà  la  mprare  du  traité.  Eft-il  étonnanc 
le  les  hommes  de  couleur  fe  foient  armés  quinze  jours  ou 
imois  après  la  rupture  d'un  fem.blable  traité  ?  Eft-il  étonnant 
l'ils  fe  foient  portés  à  àe^  excès  ?  Xont  devient  légitime  lorf-> 
1  on  a  été  attaqué  d'une  manière  fi  atroce.  C'ed:  la  rupture 
î  ce  traité  qui  a  caufé  les  exécutions. de  Benay&  du  petit 
cave.  Ced  par  la  rupture  de  ce  traité  que  les  hommes  de 
>uleur,  égarés  par  des  gens  que  je  vais  nommer,  par  Renaud 
?  liile 

Lepréjident  :  îl  n'eft  plus  quedlon  de  cek, 

Sonthonax  :  Alors  je  n  ai  plus  rien  à  dire  fur  l'incendie. 

^nny  :  J  pbierye  que  le  nom  d'homme  tigre  n  a  été  connu 
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à  Sainr-Dômi ligue  ^ue  pendant  que  Poîvereî  ôc  Sonthonas 
y  ont  exercé  des  horreurs, 

Verneu'd  :  SontboMax  a  dit  que  ,  il  l'on  avoit  incendié  1< 
quartier  du  commerce  ^  e'eft  qu'il  appartenoit  aux  meilleure^ 
maifoîas  de  Bordeaux ,  qui  avoient  demandé  &  obtenu  1( 
«décret  du  i<^  mai.  Il  vous  a  dit  enfui  te  que  prefque  tout  L 
Porr-âu-Prince  a  été  brûlé  par  des  Génois  ,  à^s  Maltais 
des  Napolitains  ,  gens  qui  n' avoient  aucune  propriété  dan 
la  colonie  ,  &  qu'ils  y  ont  mis  le  feu  ,  alléchés  par  le  pillage 
Je  demande  à  Sonthcnax  de  dire  quel  intérêt  ces  Génois 
ces  Malrais,  ces  Napohtains ,  avoient  à  ce  que  le  décret  di 
15  mai  fôt  ou  non  exécuté  dans,  la  colonie  ^  puifquils  étoietii 
tout- à-fait  étram^ers  à  1- colonie.  | 

Sonthonax  :  Je  ne  réponds  pas  à  Finterpellation  de  Vei 
neuil. 

Danhonneau  :  Je  déclare  qu'aucun  négociant  de  Bordeau 
n'avoit  de  propriétés  fencières  au  Port-au-Prince. 
-    Verneuil:  Aucune. 

Sonthonax  :  S'agiî-il  de  propriétés  foncières  quand  on 
incendié  les  propriétés  mobiliaires  ,  quand  on  a  incendié  l 
pillé  à^s  magalins? 

Dauhonncau  :  Les  vingt-fept  iflets  du  Port-au-Prince  01 
été  incendiés  ,  &  cerces  ce  nétoit  pa.s  là  des  propriété 
*iîîobilîah"es«' 

Scnihonax:  Il  efl:  conilant  que  dnns  toutes  les  villes  c 
la  colonie  ,  c'étoiî  le  commerce  qui  occupoit  les  plus  beat 
quartiers.        '  ' 

Danhonneau  :  Et  les  maifons  les  plus  belles. 
Claufjon  :  Ce  n'eft  psi?  le  commuer  ce  de  Bordeaux. 
Th.  Mïikî  :  îl  y  a  une  obfeivauon  fort  importante  à  voi 
faire  fur  ce  que  vient  de  dire  Sonthonax.  Après  révéneme| 
du  zî  novembre  1791  y  les  hommes  de 'cou  leur,  dit-n ,  1 
faifoient-que  fiiivre  une  vengeance  bien  légitime  contre  cei 
qui  leur  rénifoïent  leurs  droits.  Nousjvous  adminiilrerons 
preuve  que  ,  ie  1.1  novembre  ^  la  colënie  étoit  bien  in^orm! 
ie  Texidence  du  décret  du  ;> 4   feptep->bre  ,    qui   déléguait 
rarfemilée    colGuiale   exill;nnîe    le  dr^it   de    ilatuer  lux 
fort  des  homm''^s  de  couleur. 

idc  à^  Mil! 
colonie 


lOii  acs  îiomm'^s  ae  comeur. 

•     Sonthonax  i  ïl'  ed  bien  imiportant  que  je  réponc 

ïl  efr  faux  ou'«n  ccnriot  oificiellement   dans  la 


t^^tatm^^iv 


11^ 


cet  époque  ;  ear  le  décret  du  14   feptembre  ,  ^m 
vre  ce  droit  aux  alfenibîéês  coloniales ,  n  a  été  apporté  qu^ 


écret  à         .^    ^   ^  _^ 

droit  aux  alïènibîéês  coloniales  3  n'a  été  apporte  que 
ar  les  premiers  commiffaires ,  Mirbfcck ,  Roume  êc  Saint- 
|éger ,  qui  n«  font  arrivés  dans  la  coknie  que  dix  jours  après 
incendie.  ï 

TL  Millet  :  Je  déclare  (  &  je  confens  à  être  traité  corame 
n  calomniateur  fi  j'avance  un  faux  ;  qu£  le  décret  a  été 
Dportô  ,  je  crois  >  par  la  corvette  le  Papillon  >  qu'il  eft  arrivé 

3  novembre ,  le  4  ou  le  5  au  plus  tard  ,  remis  à  Elan- 
lelande  ,  qui  l'a  fak  proclamer  le  lendemain  dans  les  fermes 
reicric/s  par  la  loi ,  &  s'il  a  été  apporté  par  les  commiffaires 
îirbeck ,  Roume  &  Saint-Léger  5  ce  n'a  été  que  par  fura- 
ondance  ,  mais  il  étoit  cfSciellement  notifié  avant  leur  ar- 
vée. 

^Sonthonax:  le  n  avoue  ni  ne  défavoue  le  fait  avancé  par 
'hemas  Millet  j  je  n  ai  pas  la  mémoire  allez  pré  fente  pour 
Dnner  îà-deifi^s  une  explication  précife.  Vous  dites  que;  le 
?cret  avoir  été  apporté  par  Tavit©  le  Papillon  ^  ce  que  je 
avoue  point;  mais  vous  ne  dites,  pas  qu aucun  décret  fur 
jrganifation  d«?s  colonies  ^e  pouvoit  être  mis  à  exécution 
t^ani  Farrivee  des  commilfaires  civils. 

Th,  Millet  :  Ceci  entraîneroit  une  difcuffion  fur  une  quef- 
cn  de  droit  public  que  je  vais  réfoudre  d'un  feu!  mot;  ce^ 
Lie  les  commiiiaires  ne  pouvoient  avoir  aucune  influence 
Dlinque  fur  un  décret  qui  déiéguoit  à  raffemblée  coloniale 
mtoriré  légiilative  que  n  avoieut  pas  les  comimiifaîres. 

Scmkonax  :  il  ne  s'agit  point  de  Finfluence  polirique  des 
)mmiilaires  civils^'  Mirbeck  ,  Roome  -^  Saim-Léger  ,  l^jc 
s  opérations  de  raiTem.blée  coloniale  :  mais  il  s'agir  de  la 
)i  du  ï  I  levrie'r ,  qui  Vous  preicrivoir  se  ne  rien  mettre  à 
^écution  fur  Forgaiiifation  des  colonies  avant  l'arrivée  àe$ 
3mmi(îaires.  Or  ,  je  crois  bien  que  ce  décret  regariGit  For- 
inifa^icn  dfs  colonies, 

Scnac  :  Jobrerve,  pour  donner  plus  de  clarté  à  ce  qiit 
;en:  de^çlire  Sonthonax  ^- que  ce  n'efl  qu'après  Farrivée  à^s 
3mn'û(ia-^res  ^  qui  on-r  esi.x-mêoies  f  roiiiultV-'^é  Famniilie  en 
LVe-ar  de  tous  les  coupables  à  Saint-Doroingue  ,  que  tous  les 
ifadinats  génér.i-ax  &  parûcnUers  fe  fon!"  commis. 

■Daiihonneau-  :  Je'  déclaré  cnco^-e,,  Bcle  fait  eft  aifé  à.prouTer, 
a:e  les-  coojmiaaires  civils  M:;:bick,  Roume  ëc  Samt-I^égér 
Eit  caii£  iCS  concordais,  jÉ. 
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Sonthonax  :  Je  paife  à  la  fuite  de  la  difcuOion.  Les  colons 
fe  font  plaints  àes  excès  commis  par  les  hommes  de  couleur 
au  petit  Goave  &  à  Benay.  Il  eft  rrès-vrai  qu'un  blanc, 
nomrné  Renaud  de  Tlfle  ,  &  un  aucre^  allèrent  drtns  le  corps- 
de-garde  des  iiommes  de  couleur ,  en  emmenèrent  plufieurs 
dans  un  cabaret  3  les  enivrèrent  ;  &:  c'eft  après  leur  avoir  oté 
la  raifon  ,  qu  ils  leur  ont  fait ,  commettre  Iss  excès  dont  ils 
fefont  fouillés.  Mais  on  vous  a  dit  que  tous  ces  crimes  avaient; 
été  commis  par  Gafton  d;i  Vivier  j  que  Gafton  du  Vivier  5 
ayant  dans  fa  poehe  Tamniftie  pour  tous  les  délits  révolu-j 
tionnaires  ,  avoit  achevé  le  meurtre  avant  de  la  proclamerai 
èc  que  c'eft  fur  les  cadavres  de  ces  malheureux  qu  il  la  pro-i 
clama.  Le  fait  efl  abfolumeut  faux.  Senac  étoit  alors  en  priion 
au  petit  Goave  ",  il  a  été  fauve  par  les  (oins  de  <jafton  du 
Vivier.  Senac  auroit  tort  ici  de  vouloir  inculper  Gafton  du; 
Vivier  de  cette  atrocité.  Il  y  a  ici  àts  hommes  qui  étoiem 
également  au  petit  Goave  Iodî  de  cette  affaire  5  ils  vous  di- 
ront que  Gafton  du  Vivier  a  tout  fait  pour  i'caipêcher.  Qui- 
conque connoît  le  caraélère  de  Davivier  ^  fait  qu'il  e{l  le 
plus  doux  des  hommes  ;,  qu'il  ne  feroit  pas  capable  d'infukei 
un  enfant.  Ceux  qui  ont  été  facrifiés  au  peti:  Goave  ,  & 
Senac  devoit  être  du  nom.bre  5  s'il  n  âvoit  été  fauve  pai 
Gafton  i  ceux  qui  ont  été  facrifiés  font  ceux  qui  ont  airaihné 
Ferrand-de-Baudière. 

Eil-il  étonnant  que  les  hommes  de  couleur  ,  après  la  rup- 
ture des  concordats  ^  après  avoir  été  trahis  de  la  mianière  h 
plus  odieufe  au  Port-au-Prince  >  fe  foient  portés  à  des  excès! 
Je  ne  veux  pas  les  juftifier  :  car,  dans  aucune  efpèce  de  cir- 
conftances ,  Fairaiïlnat  ne  peut  être  permis  ;  aucune  révclurior 
ne  peut  légitimer  un  alîâllinat.  Je  dis  que  cts  malheureuJ 
ne  le  font  portés  à  la  verf,eance  qu'envers  les  a'failins  de  fini 
fortuné  Ferrand-de-Baudière.  | 

Senac  :  le  demande  la  parole  fur  le  petit  Goave.  Toutj 
à-l'heure  Sonthonax  vous  a  annoncé  que  c'étoit  d'abord  Re| 
naud-de-l'Ide  qui  avoit  enivré  les  hommes  de  couleur ,  6c  lel 
avoit  engagés  à  tirer  de  prifcn  les  malheureux  qui  devoien 
être  aflafiinés  -,  enfuite  il  vous  a  dit  que  ceux-ci  n'avoient  étj 
tirés  des  prifons  que  parce  qu'ils  étoient  eùx-mêmies  les  af 
faiTiuS  de  Ferrand-de-fcaudière.  Enf.n  il  a  dit  que  je  devois 
ir.oi  *  ^'^  iibtTté  à  Gallon  Duvivier.  Ce  que  vient  de  dini 
t 
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^)nthonax  eft  contraire  à  la  vérité.  Je  cléclare  que  Sonthonax 
fe  trompe  ou  en  impofe  fur  ce  fait.  Gallon  Duvivier  étoit 
mon  ennemi  déclaré  i  j'étois  procureur  de  la  commune  ^  cY- 
:oit  une  raifonf  fufiiranre.  Gafton  Duvivier  vouloir  que  ye 
:uile  exécuté  comme  les  autres  ^  &  je  vais  vous  conter  pour- 
luoi  je  ne  l'ai  pas  été.  Ignace ,  homme  de  couleur  ^  ôc  com- 
narîdant  de  là  garde  nationale  au  petit  Goave  >^,  étoir  en  dil - 
?a:e  ouverte  avec  Sinclar  ,  homme  particulièrement  lié  avec 
pelule^,  6c  hé  auffi  à  cette  époque  avec  Gâflon  Duvivier. 
-gnace  ëc  Sinclar  mirent  en  queftion  iî  Ton  feroit  fortir  quel- 
ju  un  d^s  déienus.  Sinclar  >  de  fon  autorité  >  fit  fortir  un  in- 
Il  vida  nommé  Laplace  y  membre  de  la  municipalité  ,  &  pro- 
:aœur  de  ce  pays.  Ignace  fut  fort  étonné  qu'à  Ion  pré;  udice, 
îinciar,  qui  n  étoit  que  capitaine,  eût  fait  fortir  ce  Lapiace. 
Jne  dirpute  s'éleva  entre  Ignace  êc  Sinclar  ,  ie  comité  fut 
liîèrabie  (  il  n  y  avoit  plus  de  municip  .lire  ,  ils  1  avoieat 
upprimée  ).  Le  comité  fut  donc  alfeiiibié  ,  &  fon  arrêta 
|ue ,  pour  évicer  les  fuites  de  la  querelle  engagé  emre  Ignace 
k  Sinclar ,  nègre  libre  ,  on  me  mettroit  en  liberté.  Vous 
'oyez  que  c'ed  allez  miraculeux  :  ce  n  eft  donc  pas  à  Gaftah 
)uvivier  que  ye  dus  ma  liberté  j  car,  ii  Gafton  Duvivier  ïmt 
m ,  j'aurois  été  fuûyé  avec  les  trente-trois  autres  maiheu- 
eux. 

Sonthonax  :  Les  hommes  de  couleur  qif  on  maltraite  ne 
ont  pas  ici  j  ils  combattent  les  Anglais  ,  ils  les  chaifent  de 
ifle  5  tandis  que  ceux  qui  ont  livré  Saint-Domingue  viennent 
lous  accufer  &  nous  perfécuter, 

Senac  :  Je  voudrois  qu'ils  y  fufîènt ,  ils  ne  nieroient  pas  ce 
[ue  j'avance.  * 

TL  Millet  :  Je  vous  cirerai ,  citoyens ,  un  fait  femblabîe  ^ 
1  preuve  efl  dans  vos  archives.  Sonthonax.  vient  de  vous  dire 
[u'on  reprochoit  aux  hommes  de  couleur  d'avoir  exécutées 
neurtre  ,  ayant  famniilie  dans  leur  poche  ,  &  de  Tavoir  pu- 
liiée  après.  Eh  bien!  citoyens ,  vous  en  avez  la  preuve j  j'en 
i  fait  le  reproche  aux  commiifaires  civils  Mirb* ck  &  Roume. 
e  fai  dit ,  je  fai  publié  dans  un  ouvrage  pcrraifr  pour  titre, 
"txamm  du  difiours  de  Koume  a  raffemhlée  coloniale  ;  ôc  ja- 
mais Roume ,  Mirbeck  ,  ni  Saint-téger  ,  i^e  m'ont  inquiété 
)our  ce  fait,  parce  qu'il  leur  étoit  impolïïble  4^^  me  trouver 
!n  faute,  le  fs^it  étoit  trop  vrai. 
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Sonthonax  :  Thomas  Millet  donne  pour  une  preuve  \xm 
'allég-ation  qui  vient  de  lui.  Il  dit  :  «  J'ai  dit  telle  chofe  ,  donc 
cela  eft  vrai  ».  Il  ajoute  à  l'appui  de  Ton  airertion  :  Mirbeck 
Roume ,  Saint-Léger,  ont  été  témoins  du  fait  -,  ils  n  ont  poin 
donné  d'ordre  pour  me  pourfuivre,  pour  l'avoir  confignédan 
mes  écrits.  Si  Mirbeck,  P.oume  èc  S.t-Légerfe fuirent  avifé 
de  pourfuivre  Thomas  Millêt,  Mirbeck  &  St.-Légerauroien 
..été  mis  en  pièces  comme  Ferrand-de-Baudière,  Mubeck,^^; 
Saint^Léger  fur- tout,  ont  été  obligés  de  s'exiler  de  la  colonie  i 
fo®s  peine  d'être  pendus  dans  une  émeute  publique ,  comml 
Ferramd-de-Baudière.  Voilà  pourquoi  ils  k  gardoient  bien  d 
toucher  à  Thomas  Millet:  il  a  fallu  tour  le  courage  de  la  fécond 
commiflion  civile  pour  ofer  touclier  aux  membres  de  Taireni 
blée  de  Saint-Marc;  &  fi  nous  n'avons  pas  été  âiTaffinés  poi^ 
av@ir  porté  la  mam  fur  les  membres  de  l'afiemblée  de  Saiu^ 
Marc, 

Polvcrel  :  Pas  de  Saint- Marc. 

Sonthonax  i  Permettez  j  Millet  étoir  del'aiîemblée  de  Sain 
Marc.  Si  nous  if  avons  pas  été  ailaffinés  ,  c'eft  par  un  bonheu 
inexprimable  ;  car  nous  avons  reçu  plufieurs  fois  des  coups  d 
fufii  êc  de  canon. 

La  féance  ed  levée.  «» 

Le  regiftn  des  préfences  ejl  figné  :  J.  Ph.  Garran  ,  pr< 
fidcnt  ;  Lecointe  (des  deux  Sèvres) ,  fecntaire  ;  Dabray 
"Grégoire  ^  Peyre  ,  FoycPiÉ   (  ^  Nantes). 
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Du  il  y^chtôfej  Van  iroifieme  de   la  Républiqu'e  francaifé  unâ 

&  indivifiiHe. 


kJN  fait  îecèure  des  débars  recueillis  dans  la  séance 
d'hier  '■,  la   rédaâ:ion  en  eft  adoptée. 

Le  préjident:  Le  citoyen  Larchevefqee-l  hibaud  a  fait  uns 
nouvelle  demande  eh  ccmmunicarion  de  pièces  :  voici  Tai- 
rêté  que  la  commiilion  a  pris. 

«-  La  commiiîion ,  conîidérant  que  la  deip.ande  faire  par 
Larchêyefque-Tlnbaud ,  en  communication  des  pièces  qui! 
dit  lui  avoir  été  erilevées  par  Sonrhonax  ,  n'eft  pas  plus  pré- 
cife  que  les  précédentes  ,  paiTe  à  cet  égard  à  Tordre  du  joura 
motivé  fur  us  précédens  arrêtés  ; 

»  Surfeoit  à  ilatuer  fur  la  demande  en  communication 
des  pièces  relatives  à  l'ace ufari on  de  Julien  B^aymond  ^  que 
la  commiiîion  a  reçues  du  tribunal  réyoludoni^ire^  jufqij'à 
ce  que  lui  &  les  colons  aient  déclaré  définitivement  s'ils 
entendent  fe  porter  ou  ne  pas  le  porter  accuiateurs  côntr® 
ledit  Raymond.  ^> 

Senac  :  Sonth^nax  ^  dans  La  féance  d'hier ,  vous  a  annoncé 
que  tous  ceux  qui  ont  été  ailailinés  au  Feiit-Goave,  éioienc 
^  avoient  écé  reconnus  des  ailallins  de  Lcrrand  de  Bau- 
dière  ,  ôc  que  (ans  Gallon  Luvivier  qui  m'a  fauve  jVturois 
été  facrifié.  Il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  eu  ,  dans  les  perfcnnes 
alïailinées  au  Petit-Goavej  ^environ  vingt  ou  vingt-deux  mal- 
heureux qui  n'âvoicpt  pas  encore  paru  an  Petit-Goave,  à 
l'époque  ©i\  Pertand  de  Baudière  a  été  ailafliné.  Il  y  en  a 
eu  tout  au  plus  dix  à  douze  qui  s'étoicnt  trouvés  à  cette 
malheureufe  affaire. 

Brulley  :  LIier,  Sonrhonax  a  dit 'qu'on  pourroit  avoir  des 
Venleignemens  poiiîifs  fur  l'incendie  du  Port-au-Prince  ,  en 
coniultant  les  témoins  oculaires  qui  font  à  Paris.  J'ai  va 
hier  des  témoins  oculaires  qui  m'ont  donné  des  n©res  très-' 

Tome  IlL       Vmgt-fcpûhns  Uyralfon.  I 
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précifes  des  hommes  qui  ont  airêté  eux-mêmes  les  incen- 
diaires les  torches  à  ia  »^ain.  Je  dois  vous  fournir  àei 
éciaircilîèmens  :,  ami  de  fixer  votre  opinion  fur  les  véritables 
incendiaires  du  Port-au-Prince  ,  à  l'époque  du  21  novembre 
1791.  -Sonthonax  eil  convenu  hier  que  le  feu  avoir  été  mis> 
par  les  hommes  de  couleur  ,  au  quartier  de  Bel  -  Air ,  en 
ibrrant  du  Port-au-Prince. 

Sonthonax  :  Jcbferve  que  je  nai  pas  dit  quiis  ont  mis  le 
feu  à  leur  quartier,  mais  feulement  à  leur  corps-de-garde, 

en  fe  retirant.  .  .     1      r 

BriiIIey:  Si  Sonthonr.r.  a  dit  quils  avoient  mis  le  teu 
uniquement  à  leur  corps-ae-garde  ,  il  na  pas  dit  vrai -,  & 
je  vais  rétablir  le  fait,  en  fuivanî  pas  à  pas  la  marche  des 
hommes  de  couleur.  Les'hom.mes  de  couleur,  en  fe  fauvant 
en  deux  bandes ,  ont  mis  le  feu,  Tune  d'entre  elles  dans  le 
haut  du  Bel-Ait,  chez  le  citoyen  Robin  :  voilà  qui  eft  precig. 
Une  autre  partie  s'eft  fauvée  du  coté  du  fort  Léogane  -,  Ôc  , 
en  préfence  d'une  patrouille  de  douze  hom.mes  du  ci-devanc 
régiment  de  Normandie,  a  mis  le  feu  dans  une  mail  on  d  un 
citoyen  vcimi  du  fort,  nommé  d'iguilar.  Voilà  les  deux  en- 
drci'^ts  où  les  hommes  de  couleur  ont  commencé  à  incendier, 
^êc  en  préfence  àas  troupes  de  ligne  qui  i'attefteront  quand 

ion  le  voudra.  ,.0  u 

Scnac:  A  cette  occaHon  ,  je  dois  dire  &  )e  vous  ob* 
ferverai  que  ce  que  j'ai  dit  hier  fe  rapporte  à  ce  que  je  dis 
au^ourahui.  Le  fort  Léogane  ell  près  du  fort  Bizcoton , 
^' le"  fort  Bel-Air  du  ceré  de  la  Croix-des-Bouquets. 

Sonthonax  :  Ce  que  vient  de  dire  le  citoyen  BruUey  elt 

fi  peu  vrai.  ....  1    i     j 

Bndley  :  Voici  comme  i  incendie  commença  :  le  iendem.ain  , 


âl  ne  peut  pa^ -.-_-.       -    ^      ■, 

ont  mis  le  -feu  au  Port-au-Prince.  Sonthonax  ,  dans  ce  rai- 
fcnnr^menî,  eft  totalement  en  contradidion -avec  des  faits 
bien  avérés'.  Que  des  députés  du  bataillon  de  Normandie 
p'iipnt  ^-as  ^onlirné  ce  fait  dans  leur  mémoire  ,  cela  n' eil 
pas  éionnant^  car  la  quefuon  qui  amenoit  le  bataiiicn  de. 
Normandie  ici  n  étoit  pas  relative  à  1  atraire  du  Fort-au- 
Frince  ,j  c  étoit  une  autre  cueilion  quils  traitoient,  ÔC  ils  n9 


l 


l'ont  traitée  que    comms   une   que^lon    fubfîdiaire   à   îeut 
caufe  :  en  coniequence  ,  ils  fe  (ont  bornés  à  dire  que  le  fea 
sétok  manifellé   fans   quon   sûr   qui   Tavoit   mis   d  abord; 
mais  des  témoins    ocuiaires  qui   (ont  ici  à  Paris ,  atteftent 
des  faits  qui  »e  laifTent  aucun  doute  :  les  voici.  On  a  apperçu 
le  feu  dans  plufieurs  quartiers  de  la  ville  j  on  y  a  envoyé  de 
fuite  des  patrouilles  nombreufes  ,  Ôc  les  patrouilles  ont  arrête 
nombre  de  femmes  de  couleur  qui  mettoienr   le  feu,  no- 
tamment un  grenadier  de  Normandie,   nommé  Ourlon,  ^a 
arrêté  une  mulâtrefîe  ayant  une  jorche  à  la  main  s  &   l'a 
conduite  à  la   municipalité  ,   ayant    encore   fa  torche.   Un 
caporal  du   même  corps  ,  que    l'on   nommera  &  nue  l'on 
pourra  faire  paroîtie  ,  joint  à  celui  qui  a  donné  la  note ,  a 
iirrêté  une  mulârreire   dans  la  rue  des  miracles  5  elle  avcit 
fa  torche  allumée  à  la  main  :  elle  me  trou  le  feu ,   qui  a,  été 
éteint   à  Finftaiitj  &    cetîe  mul-ureile   a  éré. conduire  à  h 
municipalité.   Lorfqu'on  en  a  eu  conduit  in  certani^  Nombre 
à  la  municipalité  du  Port-au-Prince ,  bien  corivaincu  que 
<c'étoient  des  femmes  qui  mettoienî  le  feu ,  la  municipalité 
a  pris  un  arrêté'  en  vertu  duquel    les  femmes  de    couleur 
ont  été  arrêtées  &  conduites  à  la  gé#le  :  ce  qui  a  éré  exécuté 
par  les  patrouilles.    Enfuice  ,   les  hommes   ce  couleur  ont 
redemandé  leurs  fem.mes   :   un  détachement  du  régiment  de 
■Normandie  ,    fans  qu'il  leur  ait  été  rien  fait  ,    a  reconduit 
ces  femmes  dans  la  plaine  aux  hommes  de  couleur,  qui  y 
étoient.  Pour  récompenfe  ,  le  détachement  qui  condyifoiE 
tes  femm.es  a  été  cerné  ,  &  on  alloit  Tégorger ,  ii  une  de 
ces  femmes  n  avoit  intercédé  ,  ainfi  que  les  autres ,  en  faveiu: 
de  ce  détachement.    Scnthonax  vous  a  dit  que  céioït  des 
mauvais  '  fujets  de  ce  bataillon  qui   avoient  mis  le   feu  au 
•Port  -  au  -  Prince  j   il  vous  a  dit  que  c'etoit  La  compagnie 
Fraloto  y  il  vous  a  déngné  cette  compagnie  de  Fraloto  ,^mai5 
il  ne  vous  a  pas  dit  ce  que  c'étcit  que  cette  compagnie  ;  il 
vous  Ta  î^einte  comme  un  rairem/blement  de  Malrois ,  Génois 
ëc  Napolitains  -,  &  il  vous  a  âh  que  c  ebit  ces  hommxes  (ans 
af;ie,  ne  vivant  que  de  rapine  &  de  pillage  ^  qui  mettoient 
•le"' feu  à  la  ville  pour  mieux  piller.  Jl  y  a  ici  des  cihciers  de 
'cette  comxpagnie^  &c  je  fais  autorifé  à  vous  le  dire   on  leur 
T*cm  ,    que   cette   compagnie  de  cancnnicrs  ^de    c:arcies   na- 
tionaks  ^étoit  comuclee  de  maïuillers ,  de  ciiarpentiers  ;,  de 
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tous  hommes  de  peine,  tous  réudans  au  Port-aii-Prince'j 
^é  marchiiiids  5  ncgodans;,  tous  hommes  ayant  des  pro- 
priétés ,  Ôc  tous  Français.  Il  (e  trouvoit  à  la  vérité  parmi 
ces  individus  quelques  Maltois ,  quelques  Génoi* ,  quelques 

'-^apohtains  ;  mais  dans  une  compagnie  d'artilleurs ,  il  fe 
trouve  une  réunion  d'individus  ,  tels  qu  il  pçut  s'en  trouver 
de  di  ver  les  nations.  Mais  tous  ces  homrties  étoient  domi- 
ciliés au  Port-au-Prince  5  tous  ayant  des  propriétés  :  c'éicJt 
en  un  mot  une  réunion  de  citoyens  comme  ici  on  compofe 
les  compagnies  d'artillerie  ,  dliommes  ayant  des  ptopriétés  : 
^oilà  ce  qu'étoit  la  compagnie  de  Praioro  :  or  ces  hommes 
n'avoient  aucun  intérêt  à  mettre  le  feu  dans  une  ville  ou 
ils  avûient  leurs  choies  &  le  fruit  de  leur  labeur.  Somhonax 
a  dit  que  ces  hommes  avoient  mis  le  feu  conjointement  avec 
le  bataillon  d'Artois  :  eh  bien  !  pour  que  vous  puiiliez  ap- 
précier le  mérite  de  cette  allégation 

Sontkonax  :  Je  déclare  que  je  n'ai  poiMî  dit  qu'ils  aveient 
mis  le  feu  conjointement  avec  le  bataillon  d'Artois,  parce 
que  je  ne  prétends  pas  inculper  l'univerialité  du  bataillon  j 
mais  j'ai  dit  avec  une  quarantaine  de  mauvais  fujets  iortis 
Aes  bataillons  d'Artois  &  de  Normandie  :  voilà  ce  que  j'ai 
dit, 

Bruiley  :  Une  quarantaine  foit  :  eh  biea  !  il  étoit  iuipof- 
iible  qu®  5  quand  il  y  auroit  eu  dans  le  bataillan  d'Artois 
une  quarantaine  de  mauvais  fujets  qui  euifc nt  voulu  piller, 
il  eft  impoinble  qu'ils,  euifent  pu  exécuter  ce  projet ,  &z  je  le 
prouve  -,  car  lorfque  l'incendie  a  eu  lieu  ,  les  habitaiis  du 
Port-au-Prince  fe  font  réfugiés  dans  les  cafernes.  Avec  qui 
ont-ils  été  logés  ?  avec  ces  mêmes  foldats ,  avec  cette  qua- 
rantaine de  mauvais  lujets.  C'eil  avec  eux  que  les  habitans 
^u  Port-au-Prince  fe  font  logés  :  c'ed  donc  dans  leurs  propres 
cafernes  où  ils  étoient ,  c'eft-ià  où  la  municipa Uté  du  Port- 
au-Prince  tenoit  les  léaiices.  Les  citoyens  du  Port-au-Prince 
réhdoient  donc  avec  ces  quarante  mau/ais  fujets  &  les  fol- 
dats. Certes  ,  il  les  foldats  les  avoient  pillés ,  ils  auroient 
trouvé  là  leurs  meubles ,  leurs  uftenf  les  j  &  je  vois  ,  par 
la  note  qui  m'a  été  fournie ,  qu'ils  fe  font  tranlportés  dans 
les  cafernes  avec  ce  qu'ils  ont  pu  fauver  de  leurs  eilets;  que' 
ces  effets  ont  été  emp&rus  par  les  proprïct aires  ^  lorfqu  ils 
Vea  font  retirés  \  que  ceux  qui  n'éioient  réclamés  par  per- 
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fonne  ont  été  portés,  par  les  foidats  eux-mêmes,  à  la  mu- 
nicipalité du  Port^au-rrinGe.  Vous  voyez  que  ceux  qu'on  a 
accufés  d'avoir  mis  le  fea  au  Porxt-au-Prince  pour  piller  ,  ont 
eu  foin  de  porter  à  la  municipalité  du  P®rc-au-Prince  ceux 
des  effets  apportés  chez  eux  par  les  réfugiés,  oc  qui  n'ont 
pas  été  réclamés.  Vous  jii§ez  par-là  le  mérite  clés  décla- 
mations de  Sonthonax.  Sonthonax  vous  dit  enfuite  que  l'in- 
cendie s'éroit  particulièrement  manifeâé  dans  le  quartier  du 
commerce  ,  parce  que  ce  quartier  appartenoit  aux  Bordelais , 
qui  avoient  provoque  le  décret  du  15  mai.  Je  vous  demande 
quel  intérêt  les  femmes  de  couleur  avoient  à  mettre  le  feu 
4ans  les  magafins  des  Bordelais ,  parce  qu'ils  avoient  faic 
rendre  le  décret  du  15  mai. 

Sonthonax  :  Je  vous  prie  d'obferver  que  je  n'ai  pas  dit  que 
c'étoient  les  femmes  de  couleur  qui  avoient  mis  le  feu  au 
Port-au-Prince. 

Brulley  :  Moi ,  je  le  dis,  B>c  c'ed  un  fait;  &  il  ed  de  no- 
toriété publique  que  xe  font  les  fem.mes  de  couleur  qui  ont 
été  priles  des  torches  à  la  m.ain ,  mettant  1@  feu  au  Port- 
au-Prince.  Il  ell  donc  perfide  de  dire  que  ce  font  les  blancs, 
par  dépit  &  par  haine  de  ce  que  la  ville  de  Bordeaux  avoit 
demandé  le  décret  du  1 5  mai ,  qui  ont  été  mettre  le  feu  dans 
le  magaiin  des  Bordelais.  Il  efl  vrai  ,  citoyens ,  "qu'il  a  exifié 
entre  les  hommes  chargés  àes  intérêts  du  commerce  de  Bor- 
deaux à  Saint-Dcmiingue  Se  les  colons  de  Sainr-Domingue, 
de  i'animoii:é  pendant  un  certain  temps  :  mais  fur  quoi 
étoit-elie  fondée  \  Elle  étoit  fondée  fur  la  conduite  de  cer- 
tains capitaines  bordelais  qui  s'étoient  prononcés  en  fens 
inverfe  des  intérêts  de  la  colonie  &  de  la  France  ^  elle 
étoit  fondée  fur  ce  que  àes  capitaines  bordelais  -ont  été 
lurpris  commerçant  avec  les  nègres  révoltés  ^  leur  achetant 
à  vil  prix  les  denrées  qu'ils  avoient  pillées  far  nos  habitations, 
&  leur  donnant  en  échange  des  m. unirions  pour  fe  battre 
contré  nous  :  voilà  ce  qui  a  exciré  Fanimodté  des  celons  contre 
quelques  capitaines  bordelais  ;  mais  cela  ne  s'étenioit  pas  ,à  la 
ville  de  Bordeaux  ennère  ;  &  certes ,  les  blancs  n'ont  pas 
dit  aux  femanes  de  couleur  :  Allez  mettre  le  feu  aux  m.a- 
gadns  des  Bordelais ,  pour  nous  venger  de  ce  que  les  Bor'** 
dehiis  ont  obtenu  le  décret  du  15  mai.  Vous  voyez  donc  que 
ç'eft  à  tort-  au©  Sonthouax  tous  a  repréfenté  l'incçiadie  dm 
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Port-au-Prince"  comme  venant  de  la  part  des  bîancs*,  von? 

voyez  que  c'efl  à  tor:  qu'il  a  inculpé  la  compagnie  de  Pia- 
ioto  5  une  partie  du  baraillcn  d'Artois.  Il  efl:  bon  de  vous 
dire  ce  eue  c'ett  que  ces  qiiaranre  mauvais  fujets  dont  il 
parle  ^  &  qui  font  accompagnés  de  quelques  autres  ;  car  il 
en  a  un  peu  aiiéré  le  nombre.  Ceux  qu'il  appelle  mauvais 
fujeis  iom:  des  détacliemens  qui  avoient  été  envoyés  en 
l^'laine  3  Ôc  que  Sonthonax  a  fait  déporter  pour  n'avoir  pas 
voulu  marcher  con'';re  le  Foïï- au- Prince  quand  il  le  leur  a 
ordonné ,  puice  qu  il  y  avoit  de  leurs  camarades  renfermés 
•dam-  la  ville:  Voici  les  éclaircitremens  qui  m'ont  été  donnés 
Il  des  boulines  du  corps. 

Sc^tko:>ax  :  Je  doi';  rérablir  les  faits.  Je  n'ai  point  dit  Se 
je-n'avoue  p?oint  que  j'ai  déporté  les  quarante  mauvais  fujets 
du  baiailion  d'Ariois  &  de  Normandie  pour  avoir  refuié  de 
iriarcher  fur  la  vibe ,  ils  éroient  en  plaine  au  moment  où 
nous  avons  fait  le  fiége  du  Port-au-Prince. 

Brulley  :  Il  n'a  pas  été  diî  que  c'étoit  pour  cela. 

Sonthoiiax  :  Voici  le  fait.  Je  les  ai  fait  déporter  pour  avoir 
tiré  à  boulets  •  rcugcs  fur  les  bâtimens  de  la  Piépublique 
•irationiiés  au  Port-au-Prince. 

Brulley  :  £t  ils  étoient  en  plaine  s  pu  vouloit  les  faire 
marcher  contre  le  Port  -  au  -  Prince  !  Voyea  la  concor- 
dance. 

Senac  J'obferve  qu'il  n'y  avoit  point  de  foldats  d'Artois 
&  de  Normandie  qui  fuifent  canonniers  au  fort  Sainte - 
Claire. 

Sonthonax:  Il  n'efl  point  néceiPaire  que  les  foldais  foient 
canonniers  pour  faire  le  fervice  du  canon  :  d'ailleurs  3  tout 
cela  reviendra  dans  la  difcuilion  àes  actes. 

Brulley  :  J'ai  voulu  donner  l'interpréta tion  de  ce  m.o.c  de 
mauvais  iujet  j  car  il  ef:  défagréable  pour  un  corps  eili- 
mable, 

Sonthonax  :  Je  n'inculpe  pas  le  corps  ;  il  eîl:  d'autant  plus 
refpeâabie  qu'à  Saine-Marc ^  lors  de  l'arrivée  des  Anglais, 
il  a  pcrré  la  cocarde  nationale  conRamment  &:.  malgré  l'en- 
nemi  ,  &  eue  les  malheureux  (oldars  ont  été  les  viclim.es  des 
colons  livrant  la  propruit©  franç.iife  aux  Anglais. 

Pû.oe:  Je  demande  à  faire  une  inierpellfition. 

Brulley:  Quand  nous  en  (ercns  a  l'article  des  dépcrraticnSa 
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Sontlionax  fournira  les  preuves  •  *  .  •  •  Quant  à  préf^nt^ 
il  eft  eirentiel  de  vous  faire  connoitre  les  morih  de  la  quali- 
fication qu  il  donnok  à  ces  militaires.  Il  eft  erient^el  de  conf- 
tater  que  ces  hommes  n'avoient  pas  mis  le  feu  à  la  ville  du 
Port-au-Prince  dans  l'intention  de  piller  comme  i a  du  Son- 
tkonax  ,  &  je  viens  de  vous  en  fournir  la  preuve  en  vous 
relatant  ce  qui  s'ed  paifé  dans  les  cafernes.  Je  prouve,  d  un 
autre  côté,  que  la  compagnie  de  Praloto  n'avoir  pas  intérêt 
de  mettre  le  feu  au  Port-au-Prince  où  elle  avoit  fes  pro- 
priétés. Ce  fera  donc  à  tort  que  Sonthonax  vous  aura  an- 
noncé que  le  feu  a  été  mis  au  Port-au-Prince  par  les  mi- 
litaires d'Artois  qu'il  a  défignés  ,  ainfi  que  par  les  canonmers 
de  la  compagnie  de  Praloto.  Ceci  vient  de  vous  être  prouvé, 
d'une  part',  par  ce  qui  s'eft  paifé  aux  cafernes  j  d'une  autr« 
part ,  par  les  détails  que  je  vous  ai  donnés  fur  cette  com- 
pagnie ,  Se  qui  eonilatent  que  tous  avoient  intérêt  à  la  con- 
servation du  Port-au-Prince,  &  étoient  loin  d'y  gagner  en 
y  mettant  le  feu.  -  .  ,  ^ 

Sonthonax  :  En  entendant  la  ledure  des  notes  qui  ont  etê 
remifes  à  Brulley ,  j'ai  bien  compris  que  c'étoient  les  incen- 
diaires du  Port-au-Prince  qui  les  avoient  fournies.  Erullef 
vient  de  dire  Que  c'étoient  les  femmes  de  couleur  qui  avoient 
mis  le  feu  au 'Port-au-Prince  :  hier,  les  colons  pftitendoient 
que  c'étoient  les  hommes  de  couleur.  J'ai  fi  bien  prouvé  qu3 
ce  n  étoit  pas  les  hommes  de  couleur  ,  qu  ils  ont  eu  recoiui 
à  la  fiétion  de  l'incendie  caufé  par  les  femmes  de  coiileiir. 
Ces  malheureufes  femmes  ont  été  les  victimes  des  incen- 
diaires du  Port-au-Prince  ;  elks  om  été  arrêtées  par  la  muni- 
.  cipaliré  ,  lorfqu  elles  s'enfuyoient  toutes  nues-;  elles  cnr  érc 
dépouillées  de  tout,  enfermées  dans  un  cacnot ,  ci  ou  on  les  a 
tirées  pour  les  conduire  à  la  Croix-des-Bouquets  à  rarméô 
des  hommes  de 'Couleur.  Brulley  vous  a  dit  qii  un  actacnenieiit 
d'Artois  ô<  de  Normandie  ,  qui  avoit  conduit  ces  ixiiimes  à 
la  Croix -des-BQuque',s,  avoir  été  cerné  &  avoiî  taîlîi  perdre 
k  vie  5  en  retour  du  (ervice  qu  il  venok  de  renire  aux  hommes 
de  'couleur-,  il  ne  vous  a  pas  ajouté  que  s'il  y  avoit^  eu  des 
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outre  les  homm.es  qui  eonciunoîent  ce: 
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temnies. 


îe  général  des  iiommes  de  couleur ,  nomrné  i:5eaavais  >  ar- 
rêta les  mauvaiics  intentions  de  ceux  qui  les  environnoient  ^ 
&  que  les  icldats  d'Artois  &  de  Normandie  ont  été  parrai- 
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tement  refpedés.  BruIIey  vous  a  dit  que  les  femmes  avolent 
incendié  ie  Port-au-Prince  :  queiies  font  donc  ces  femmes 
qui  ont  incendié  le  Fort- au -Prince  ?.  Eft- ce  la  citoyenne 
Beauheu  OUI  a  été  percée  d'^ne  bayonnette;,  fon  enfant  ar- 
raché de  ion  fon  &   ieré  dans  les  flammes  i  Nierez-vous  ce 
fait  ?  C'eft  ie  citoyen  Pvobin  qui  a  éré  accufé  de  cçt  airaiîlnat 
«ievant  la  fenéchauirée  du  Port-au-Prince.   Ce  Robin  a  été 
incarcéré  ;  il  étoit  encore  en  prifoM  au  moment  où  les  Anglais 
le  (ont  emparés  du  Port-au-Prince.  La  négrelfe  Marie Roji^ 
le  mulâtre  Pckrbi  ^  Michel  Lillavois  ,  &  une  infinité  d'autres 
ont  éié  égorgés   dans  cette  journée.   Cétoir  vous  qui  étiez 
maitres  de  la  vnie  :  c  étoit  vous  ^ui  faifiez  le  pillage  ,  comnne 
n®us  Tavons  prouvé  hier  j  &  ce  f@nt  ces  maïheureuies  femfnes 
que  vos  (îcaires  ont  égorgées ,  que  ceux  qui  vous  ont  fourni 
_des  noies  ont  égorgées ,  ce  font  elles  que  vous  accufez  au- 
|ourdliui  de  Fincendie ,  après  n  avoir  ofé  le  dire  hier ,  après 
avoir  mis  hier,  fur  le  compte  ies  hommes,  ce   que  vous 
mettez    aujoura  irai  fur  le  compte  des  fenrmes  !  Vous  avez 
dit  qu'ui2   caporal^  du  régiment  de  Normandie^   un  grenadier 
d  Artois  ont  faifi  d^s  femmes  la  torche  a  la  main.  Ce  caporal, 
ce  greniiaicr  dont  vous  parlez ,  étoient  ceux  qui  avoient  mis  le 
R^u,  étoienr  les  incendiaires  &  les  pillards.  Vous  avez  dit: 
Les  cafionni.  rs^  de  Praloto  font  d^ honnêtes  gens  ;  ce  font  des 
propriétaires  ,  &  il  ejifimpoffible  que  des  propriétaires  fe  foient 
livrés^  au  pillage  ^  à  rincendie  des  propriétés.  Ces  cawonniers 
'de  Praloto  n^_etoient  point  àes  propriétaires  ,   comme  vient 
de  Fcivancer  Erulley  ;  ils  étpient  en  grande  partie  compofés 
de  Géaois,  de  Malrois,  de  Napolitaine, 

■BrùUey:Jen2ci  pas  dit  cela  Ç  j'ai  dit  quil  s'en  trouvoit 
quelques-uns. 

Sonthonax  :  Lt  moi  ,  je  dis  que  c'étoit  la  prefque  totalité, 
parce  que  tout  le  monde  fait  que  tout  ce  qu'on  appelle  dans 
la  colonie  p. .'.tics  blancs,  ne  font  pour' la'  plupart  que  àe$ 
Makais,  des  Génois  ,  des  Napolitains,  des  Eip.agnols,  àes. 
hommes  étrangers  à  hi  colonie:  je  m'en  rapporte  U-deifus  à 
ceux  qui  ont  des  nodons  i  nr  ies  colonies.  S'Us  avoient  été  des 
proprié':aireSvert-ce  oue  TEcar  auroit  été  obligé  de  leur  fournir 
|es  ra^i-rns ?  Et  cek^eil  ii  vrai,  que  cette  compagnie  de  Praloto 
étok  foldée  par  l'Etat  y  ils  avoient  des  rations  prifes  dans 
les   magafîns  de   la  nation  &  fournies. par  radminiilratip^ 
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civile  de  la  marine.  S'ils  avci^nt  été  ies  propnétaires ,  au* 
roient-ils  eu  folde  Se  ration?  auroient-ils  été  foldés ,  ce* 
canonniers ,  ficaires  de  rairemblée  de  Saint-Marc  ,  de  Borel 
ôc  de  la  fadion  du  P.»rr-au-Prince  ?  Ils  étoient  donc  des 
hommes  étrangers  à  la  colonie  ,  des  hommes  ne  vivant  que 
de  rapine,,  de  pillage ,  des  hommes  foldés  par  la  nation  ôc 
foldés  par  force  -,  car  cela  a  toujours  été  contre  les  inten- 
tions de  radmimilration  :  c'eft  toujours  parce  que  les  hommes 
de  l'adminiflration  avoient  la  main  forcée  par  les  chefs  de  la 
fadlion  du  Port-au-Frince  ,  que  ces  canonniers  étoient  foldés. 
Ils  étoient  donc  véritablement  des  hommes  qui  avoient  in- 
térêt d«  faire  le  pillage  de  k  ville  du  Port-au-Prince.  Les 
femmes  de  couleur  ne  Font  donc  pas  fait  j  elles  n  ont  donc 
pas,  comme  on  le  dit,  incendié  Ife  P®rt-au-Prince. 

On  vous  a  ajouté  :  Les  habitans  du  Port-au-Prince  fe  font 
réfugiés  aux  cafernes ,  au  milieu  àes  régimens  d'Artois  ôc  de 
Normandie,  qu'on  accufe  d'avoir  pillé.  Non:  ils  ne  fe  wnt 
pas  réfugiés  au  milieu  de  ceux  qu  on  accufe  d'avoir  pillé; 
car  ceux  qu  ©n  en  accule .......•• 

Bridky  :  Sontlionax  dit  que  j*ai  dit  que  les  hommes  de  la 
compagiaie  Praloîo  étoienr  des  propriétaires.  J'ai  dit  au  con- 
traire que  la  compagnie  de  Praioto  étoit  compofée  d'hommes 
de  peine.  Je  me  fuis  iervi  decette  expreiîion  que  tous  avoient 
une  propriété  com.m.e  en  ont  les  artiians  de  la  viiie.  iis  y 
étoient  tous  domiciliés.  Je  n'ai  point  dit  qiie  c'étoit  des  pro- 
priétaires j  car  Faccep^tion  de  ce  m.ot  eH:  di^érente  à  Saint- 
ÎDomingue.  On  regarde  comme  propriétaires  ceux  qui  ont 
èi^%  habitations.  Sonthonax  doit  me  faire  dire  ce  que  J'ai  dit. 
Certes  ,  poifqu'ils  éroient  occupés  aux  travaux  de  l'artillerie, 
il  failoit  bien  qu'ils  fuifent  indemnifés,  parce  qu'en  fus  ils 
vivoient  du  fruit  de  leurs  travaux ,  &  pour  iiiivre  les  travaux 
militaires  ils  avoient  befoin  d'être  indemnifés. 

Sonthonax  :  Pour  détruire  cette  nouvelle  objedion,  j  ob~ 
ferve  que  la  France  n'avoit  pas"  befoin  des  canenniers  de 
Praioto  ,  ficaires  de  la  fadion  de  Saint-Marc ,  pour  faire  le 
fervice  d'artillerie ,  que  la  ville  de  Port-au-Prince  avoiç  des 
compagnies  de  canonniers  envoyées  par  la  France, j  que  ces 
compagnies  de  canonniers  étoient  foidées  par  l'Etat  j  que 
les  compagiiies  ;le  canonniers  de  garde -nationale  étoient  auiîi 
fajariées  par  TEtat  y  non  pas  de   l'aveu  de  l'adiTiiniPaation 
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civile  de  la  marine  ,  mais  par  un  abus  âe  pouvoir  de  Tallèm- 
plée  provinciale  Se  des  prétendus  corps  populaires  de  la 
v'ûlii  du  Port-au-Prince.  Je  réponds  qu'ils  n'étoient  foidés 
que  parce  qu  on  les  faifoit  venir  de  toutes  les  villes  de  la 
colonie ,  pour  les  agglomérer  dans  la  vjlle  du  Port-au-Prince 
qui  a  toujours  ttt!;  le  rendez-vous  des  ficaires  de  TafTemblée 
de  Saint-Marc.  J'obierve  que  ces  mêmes  homjpaes  n'ont 
été  foidés  que  pour  s'en  faire  des  ficaires  6c  des  bourreaux 
contre  les  hommes  de  .couleur  ,  comme  vous  verrez  qu'ils 
conanucrent  de  ifêire  par  les  faits  que  je  vous  mettrai 
10 lis  les  yeux.  Je  reviens;  donc  à  ce  que  j'ai  dit  relativement 
à  la  fuite  des  habitons  blancs  aux  cafernes.  J'ai  dit  qu& 
ces  iiabirans  s'étoieiit  réfugiés  aux  cafernes  parmi  la  portion 
probe  3  honnête  i  incapable  de  pillage  ^  parmi  la  majorité 
clés  bataillons  d'Artois  ôc  de  Normandie.  Tous  les  habitansi 
cependant  ne  fe  font  pas  réfugiés  aux  cafernes.  Une  très-j 
grande  majorité,  avec  des  hommes  de  couleur,  ont  été! 
obligés  de  fe  réfugier,  dans  la  rade  ,  de  chercher  un  afyle 
fur  les  bâtimens  de  l'État  ,  ou  fur  d'autres  bâtimiens.  J'ai 
ait  qull  y  a  même  des  capitaines  du  commerce  qui ,  accufés 
par  les  habitans  du  Port-au-Prince ,  d'avoir  favorifé  les 
hommes  de  couleur  ^  ont  failli  à  être  écharpés  lorfqu  ils  fe 
font  préfentés  dans  la  ville  pour  leurs  affaires.  On  a  dit 
que  ce  n'éroil  pas  en  haine  du  comimerce  de  France  qu'on  avoit 
brillé  les  maifons  du  commerce  de  Bordeaux. -Ceci  eft  un  fait 
très-eilentiel  qu'il  faut  bien  récabhr  5  parce  qu'il  tient  elfen- 
tiellement  à  fefprit  public  dans  la  colonie.  Il  eft  très-vrai 
que  les  colons  ont  fait  une  guerre  déclarée  aux  capitaines 
de  commerce  de  Bordeaux  ,  ôc  en  voici  l'occafioBj  c'eR  le| 
décret  du  ïj  mai  ^  dont  je  vous  parlois  tout- à- l'heure.  Lorf 
que  ce  décret. arriva  dans  h  colonie  ,  raifemblée  provinciale  du 
Nord  fut  celle  qui  levarérendard  de  la  révolte,  non-feulement 
contre  le  décret  d\i  i  y  m-^i  5  mais  encore  contre  une  adreffe 


au  département  de  la 


rironde  3  qui  otti"Gi:  à  raifcnfblée  na- 


tionale deux  mille  homn-ies  pour  rexécuricn  du  décret.  Darx: 
toutes  les  'paroiifcs  de  la  colonie  on  [onne  le  rocfin  contre 
les  Bordelais  3  on  jure  de  ne  plus  leur  donner  des  denrées 
coloniales  ,  ou  jure  de  les  regarder  comme  ennemis  de  la 
çolome  5  &  le  commerce  de  Bordeaux  ne  s'en  ell  toujours 
que  trop  ùiva  j  <k  on  a  voulu  toujours  donner  la  préférence 
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au  commerced!«  Nantes  ^  du. Havre  ,  fur  le  commerce  de 

Bordeaux.  Tout  ce  qui  tient  aux  intérêts  du  commerce 
poiUToir  être  étranger  à  la  difcuffion  :  je  ne  m'étendrai  donc 
pas  fur  les  rapports  du  commerce  de  Bordeaux  &  de  Nan- 
tes avec  ia  colonie  *,  mais  j'en  tirerai  la  conféquence  de  ce 
ciii  eft  relatif  à  rcfprit  public  ,  &  je  vais  vous  produire  une 
adreifede  h  commune  du  Gros-Morne  ,  dentale  citojeii 
Vf rneuil  étoic  membre  ,  qui  vous  prouvera  quel  étoit  Feipric 
public  relativement  aux  Bordelais. 

Fcrneidl:  Je  demande  à  répondre  \  Sonthonax  minter-r 

pelle.  .       ■    „  .         . 

Sonthonax:  Non,  je  ne  vous  interpelle  pas  j  je  ne, vous 

inculpe  pa-^.  t     ^  n  .    ,      »  . 

Femeuil:  Ce  que  vous  aviez  avance  n  eft  pas  vrai ,  je  n  ai 
pas  été  membre  de  la  commune  du  Gros-Morne. 

Sonthonax:  Vous  y  avez  \ine  propriété.  Ce  neO:  point 
parce  que  les  caoitaines  bordelaix  fa^loient  le  commerce  avec 
les  hommes  de  couleur  ,  alors  eu  piitendue  révolte,  comni-ï 
lonr  dit  les  colons  ,  que  les  colons  ont  Hétri  le  commerce  de 
Bordeaux  dans  toutes  hs  radc^:.:  :  en  a  voulu  rendre  les  ca- 
pitaines refoonf^bles  de  Fadrcûe  du  département  de  ^ la 
Gironde  s  c'eft^  parce  que  le  déparrenient  de  la  Girondi?  s  e- 
toit  monrré  favorable  aux  croies  aes  hommes  de  couleur  , 
■parce  que  le  déparremenr  de  V^  QiriHide  avoir  ouert  ijooo 
hommes  pour  réexécution  du  décret  an.  -i  j  mai  3  que  Ton  en 
;a  voulu  au  comaiiercs  bordelais 
pièce. 

(  Sonthonax  lit,  ) 
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e  prouve  par  cette 
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.Extrait  des  regiflres  des  délibération^  .U  la  paxoijjc  du  Gros- 
Morne  ^  aujourd'hui  i-j  judict  ijc^i, 

«  Ledure  a  été  donnée  par  le iecrétaire  ,  .d'une  lettre  de 
Tafiembiée  provinciale  da  Nord  ,  en  d aie  du  3  de  ce  niois  , 
accompagnant  Tenvoi  de  deux  arci^-ies  d'un  décret  de  lailem- 
blée  nationale  du  1 3  &  àa  .(  ;.  ^-^^ :{■:■-  dernier  \ 

»  D'une,  auae  de  la  méuic  ail-mbiée  ,  du  17^  du  mêms 
mois,  accompagnaiic  i'envci  d\iiïe  adrefle  4u, -départcmenr 
de  la  Gironde  j 
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^'  D  une  autre  lettre  de  la  même  aîremblé'e.endâte  f  1 14  de  «e 
Wîois ,  en  réponfe  à  celle  que  lui  avoir  écrire  la  niunicipalité. 

"  Les  citoyens  accueillant  avec  reconnoiifance  la  lettre 
a  invitation  de  raifemblée  provinciale  du  Nord,  en  date  du 
3  de  ce  mois  ,  ainii  que  celles  qui  Font  fuivie  >  ôc  qui  toutes , 
en  parlant  du  décret  de  raliemblée  nationale  ,  da  i  5  mai  der- 
nier ,  fur  Tétat  civil  des  eens  de  couleur  iffus  de  pères  ôc 
îiîeres  libres  ,  onr  pour  objet  d'engager  la  paroiiTe  à  nommer 
promptement  les  dt^mtési  pour  former  une  afTemblée  colo- 
niale. 

'^  Les  citoyens  confîdérant  que  les  malheurs  fous  lefquelj 
cette^  colonie  eft  prête  à  fuccom.ber  ,  n  onc  d'autres  fources 
que  l'application  des  principes  de  la  Conftitution  de  la  France , 
a  celle  qai  devroit  avoir  lieu  dans  la  colonie  ;  que  cette  pa- 
reille avoir  déjà  manifefté  fon  opinion  ,  à  cet  égard  ,  par  un 
arrêté  du  50  janvier  dernier  ,  lequel  n  a  pu  êrie  adrelîé  aux 
différente^  paroilfes  ;,  comme  elle  le  propofoit^  à  caufe  des 
circoiîftances  qui  paroiffoiewt  devoir  nuire  à  une  adhéfion 
unanime  ; 

"  Coniïdérant  que  les  décrets  du  13  6c  i^  mai  étant  une 
infiradion  aux  décrets  des  8  mars  ôc  1 1  oclobre  de  l'année 
dernière,  c'eft  un  parjure  national  &  un  nouveau  crime. 
à  ajouter  à  tant  d'autres  ; 

"  Confîdérant  que  la  colonie  ,  indignement  abuféè  ne  peut 
plus  accorder  de  confiance  aux  aéles  d'ure  alfembiée  qui 
{e  dégrade  au  point  de  devenir  elle-même  la  violatrice  des 
lois  décrétées  par  elle  j 

^"  Confîdérant  quun  tel  .excès  ne  permet  pas  de  préfumer 
qu  aucun  frein  politique ,  aucune  pudeur  puilTent  arrêter  fi 
marche  criminelle  ,  Ôc  que  les  colonies  ont  tour  à  ciraindre 
des  déhbérations  ultérieures  d'une  afTem.biée  qui  dic9i-e  Je 
complément  de  toutes  les  deftrudions  poilibies  -, 

^  "  Conlidérsnt  que  la  colonie  s'eil  donnée  à  la  France 
d'autrefois  &c  non  d'aujourd'hui  ou  adtuelle  ^  que  les  con- 
ditions du  nràré  aynnt  changé,  j  le  paclie  efr  anéanti  ; 

".  Confiaérant  que  tous  les  principes  conftitutionnels  du 
gouvernement  de  laFr^nice  font  dcllruétiFs  de  tous  ceux  qui 
conviennent  à  la  conftirution  des  colonies  ,  laquelle  ell  violée 
d'avai-ice  par  la  déclaration  des  dmirs  de  iliomine  ; 

»    Coufidérant  enfin  que  la  c^nditutioît  de  ia  celonie  dé- 
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pend  de  l'umcn  de  tous  les  colons  ôc  de  leur  réH^ance  paf 
la  force  contre  les  ennemis  de  leur  repos  j 

"  Leshabitans  ici  alfemblés ,  déclarant  derechef  adhérer 
^  adhérant  à  leur  arrêté  du  30  janvier  dernier  ,  proceUant 
contre  tout  ce  qui  a  été  fait  ëc  décrété  par  ralkniblée  natio- 
nale, pour  ou  contre  les  colonies,  &  notamment  celle  de 
Saint-Domingue ,  ôc  contre  tout  ce  qu  elle  fera  ôc  décrétera 
par  la  fuire, 

"  Proteilam  contr©  les  décrets  des  13  êc  15  mai  dernier, 
5c  contre  Tadmiriion  dans  la  colonie  des  cemmiifaires  que 
1  alTemblée  nationale  prétend  y  envoyer  j     ^ 

'^  Jurant  tous  fur  Thonneur,  en  préfence  du  dieu  des 
armées  ^  qu  ils  invoquent  au  pied  de  Ton  fanduaire ,  vers 
lequel  ils  font  profternés  ,  de  repouifer  la  force  par  la  force, 
^  de  périr  fous  les  ruines  amoncelées  de  leurs  propriétés, 
plutôt  que  de  fouffrir  quil  foit  porté  une  telle  atteinte  à 
leurs  droits  dont  dépend  le  mainden  pohtique  de  la  co- 
lonie  j 

.  »  Ordonnant  à  ceux  qui  fe  prétendent  leurs  députés  dans 
lairemblée  nationale,  de  fe  retirer,  invirant  tous  les  colons 
réfidans  en  France  de  fe  rendre  dans  la  colonie  pour  y 
foutenir  &  défendre  leurs  droits ,  &  coopérer  au  grand. 
œuvre  des  lois  qui  doivent  la  régir  dorénavant  dans  findé- 
pendance  de  celles  de  la  France  ; 

»  Arrêtant  que  pendant  i'abfence  de  M.Boutyn,  aduelle- 
ment  eiv France,  ôc  fur  la  démiffi#n  préfentement  donnée 
par  M,  Joubert  (du Maine)  de  nouveau  confirmée  dans  les 
fojîdions^  des  députés  de  la  paroiifè,  MM.  d  Arnoulle  , 
J/lQurnonier  ôc  Cofnay  font  nommés  leurs  députés  à  ralfem- 
blée  coloniale ,  ôc  que  MM.  Dinéî:y,  Rebout  aîné  &  Ferrin 
fonj  nommés  fuppléans  ,•  réuniliant  le  vœu  libre  de  route 
laifemblee,  Ôc  les  regardant  comme  leurs  feuls  èc  lé?^iîimes 
repréfsntans  à  raifemblée  coloniale,  ôc  à  Finfrant^'MM. 
Cofnay,  député,  Dinéry  &  Perrin^  fuppléant,  ont  accep- 
té la  rnillion  dont  ils  font  chargés  ,  ôc  om  juré  d'en  bien 
ôc  fidellemenr  remphr  les  fonaions,  la  paroilfe  leur  donnant 
a  cet  effet  les  pouvoirs  les  plus  iHimiiés.  MM.  d'ArnoyJle  , 
Moumonier  ôc  Rebouc  aîné ,  abfens  ,  font  autorifés  à  prê- 
ter leur  ferment  entre  les  mains  du  préfidenr  de  la  préieute 
afeaibléê  \  ^ 
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'»  PûfTant  enfuite  à  la  queRion  pofée  par  M.  !e  préfîdem, 
û  l'on  nommeroit  des  députés  ôc  des  luppléans  à  ralTem- 
Liée  provinciale  du  Nord  ; 

'>  Les  citoyens  eonfidérant  que  lorfque  la  cliofe  publique 
eft  en  danger ,  refprit  de  parti  doit  céder  à  la  néceffité  dô 
fe  réunir  ,  arrêtent  que  MM.  Azeimo  &c  Dezaubry ,  nom- 
més à  i'inftant  députés  de  la  paroifTe ,  fe  tranfporteront  le 
plator  poliible  au  Cap  ,  êc  fe  réuniront  à  l'aiFemblée  provm-i 
ciale,  ne  mettant  d'âucres  bornes  à  leurs  pouvoirs  &  à  lai 
confiance  qu'ils  ont  en  eux,  que  la  rérerve  exprelfe  de  re-i 
tourner,  vers  leurs  commettans,  toutefois  Se  quantes  ils 
jugeront  à-propos  d'ufer  du  droit  ^e  les  rappeler  j  ce  qu  ilS; 
ont  promis  d'exécuter:  ^  ^^  | 

"  Arrêtent  qu'expédition  entière  de  la  préiente  déiibéra-l 
rion  fera  délivrée  à  tous  MM.  les  députés,  tant  à  ranem-| 
Biée  coloniale  quà  railemblée  provinciale,  pour  leur  fervir| 
ci'inilrudions  &:  de  règles  de  conduite. 

»  Et  pour  fubvenir  aux  frais  du  traitement  quiled  jufle 
dVJlouer  aux  députés  des  aiTemblées^  provinciales  &  colo- 
niales, les  citoyens  fe  font  impofés  volontau-ement  um 
femme  de  1  iiv.  i  f.  3  d.  par  tèze  de  nègres ,  que  M.  h 
Marciiillcr  fera  tenu  d'ajouter  fur  les  quii tances  de  la  pré- 
fenre"^  année.  Ledit  traitement  ed  fixé  à  quatre  gourdes  pai 
jour  pour  chacun  des  MM.  les  députés.  ^    "^ 

»  Arrêtant  que  la  préfente  délibération  lera  imprmiée  Si. 
envoyée  à  toutes  les  paroifies  à  la  diligence  d«  la  munici- 
palité, r  r^  -RTTr 

»  Fait  &  clos  les  iour .  mois  Se  an  fufdit ,  &  ont  M  M 
les   citoyens    figné  :   dfifi  figné  au  rcgUirc ,   MM.  Reynier 
Nicaud',  Baudier,   Defaubry,  Dennety,    Berrard,  Perrm 
Julie  Bâton.  Dupy  neveu,   Banaud  -  ÎNaifle,  W  Prompt 
DemaurinvilJe ,  Lafond,  Virgiile  ,  Balcaille  ,  Rcgnur  ,  Ne 
veu ,    Decreiîac  ,    Lepelletier  ,    Beauprés,    liois-Bunsillej 
Sclem  ,  Malfe  ,  Picard  cadet ,  Roune,  Lcpeil  -ier  ,  Nadeau 
iViorel  jeune,  Fierville  c^  Souty,  Cauvin,  Lepclletier ,  d< 
■Beauprés   cadet,  Pierre    Irabeault,  Dernarigny,  Lilet  pouj 
M.  T.)rolT:u-d  ,   Joubert   (  du  Maine  ) ,   Pematier  jeune  ,  A 
Remcs,  B.  Ciiatelina,  Pitar  Laman  ,  MM.  DoUîgné  j-^rcj. 
'dcrit  ;  Joubert  (clu  Maine  ) ,  fcrétàre,  '> 
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Sonthonax:  Je  n  ai  pas  fini;  je  vais  faire  m^sièûmm% 
là-defîas. 

Vcrnciàl  :  Ceft  ni©n  quartier...  je  vous  arrête  là-delfus.... 
je  dois  avoir  la  parole...  voilà  trois  fois  que  je  demsinde  la 
parole,  &  on  me  Fa  refufée. 

;^  Brullcy  :  Cela  n'a  rien  <ie  relatif  au  Port-au-Prince  ^  à 
rinccndie...  il  divague. 

Sonthonax  :  Je  vous  demande  pardon, 

Brulley  :  Scnthdnax  divague  j  j'ai  parlé  du  capitaine  bor- 
delais. 

Le  préjidcnt  :  A  Tordre. 

^r^//ej  iniîR-e  pour  obtenir  Is.  parole. 

Le  préjident  :  Je  le  rappelle  à  Tordre. 

Sonthonax^i  Pour  Tinrelligence  de  cette  aareife^  il  eflné-^ 
celfaire  de  vous  oLk-ryer  qu'il  y  avoir  deux  fîic^ions  à  Saint- 
Domingue,  celle  de  Tadembiée  de  Saint-Marc  ,  celle  de  Fai^ 
feniblée  provinciale  du  Nord;  vous, voyez  quelles  le  réunif^ 
fenr  contre  la- Métropole.  Il  en  a,  toujours  été  ainfi  quarid  k 
Métropole  a  fait  palîer  fes  lois  à  Saiiic-Doniingue  ;  toujours 
les  deux  partis  fe  iont  embrailës  momentanément  pour  con- 
courir à  renverfer  les  ades  de  Tairemblée  nationale.  Le  Gros- 
Morne  éroit  une  des  parolifès  qui  tenoient  pour  Talfembléa 
de  Saint-Marc-,.  Verne uil  le  fait  bien:  cette  paroiife,  à 
l'arrivée  du  décret  du  15  mai,  cette  paroiiTe^  qui  avoir 
refufé  toute  communication  avec Tairembfée  provinciale,  dé- 
clare qu  elle  y  envoie  àes  dépures  pour  étoufe^  dit- elle  ;, 
Tefprit  de  parti,  parce  qu'il  ne  fallcit  pas  d'eiprit  de  parti 
dans  la  colonie,  tout  devant  fe  réunir  contre  la  métro- 
pole, contre  Tafiorjibléaconili tuante.  Voilà  quelle  a  toujoHrs 
éré^la  marche  des  deux  partis  dans  la  colonie.  Toujours, 
lerfque  TaiTemblée  a  envoyé  des  décrets  amis  des  droits  de 
i'hômœe,  on  se^k.  foiiîevé  contre  la  m^étropole,  ob  s'eit 
réuni  contre  Taifemblée  nationale.  Voilà  la  caufe  véritable  de 
l'article -qui  fe  trouve  à.la  fin  de  la  délibération  par  laquelle 
3n  envoie  à^s  députés  à  Taffemiblée  provinciale  du  Nord, 
Du  rede,  Tadrelfe  n'a  pas  befoin  de  commentaires,  &>ous 
voyez  évidemment  quel  a  été  le  but  de  ceux  qui  Font  en- 
voyée -,  ia^caufe  de  la  guerre  que  la  colonie  failoit  aux  Bor- 
delais, qu'elle  faifoit  au  décret  du  if  mai. 

J'^èrneuil  :   Je  vous  obferve  que  par  ia  ledure  que  vom 
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venez  d'entendre  de  cette  adrelfe  ^  il  vous  a  déclaré  que  Taf- 
femblée  de  la  paroiffe  étoit  préiidée  par  ^Dofrigné-,  cette 
adreife  a  été  rédigée  par  ce  même  Doiligné  ',  elle  a  été  im- 
prouvée par  tous  les  habitans  de  la  paroiUe  réunis  ,  &  cette 
improbation  ,  c  eft  moi  qUi  l'ai  fait  rendre  y  le  même  Dof- 
iigné  qui  étoit  préddent  de  cette  aiTemblée  ,  a  été  dénoncé 
par  moi  à  Taffemblée  coloniale  :  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  interpeller  Folverel  d'avoir  à  déclarer  fi  je  ne  lui  ai  pas 
remis  ,  moi,  14  chefs  d'accufarion  plus  graves  les  uns  quei 
les  autres  contre  ce  Doffigné ,  &  ii  ce  n  eil  pas  Sonthonax] 
qui  lui  a  accordé  proteâ:i©n  pour  retl:er  dans  la  colonie.       1 

Polverel'.  Je  n'ai  abfolument  aucune  connoiifance  des  faits' 
fur  lefqiiels  porte  Finterpelktion  :  je  n'ai  aucun  fouvenir  que 
Verneuil  m'ait  j  amais  donné  ou  prélenté  aucune  dénoncia-j 
tion  contre  Doflïgné  >  ^  c'eft  la  première  fois  que  j'entendîj 
parler  de  lui.  1 

Duny  :  Je  rafnrme* 

Ferneuil  :  Lorfque  Doifigné  fe  préfenia  à  la  barre'  de  Taf- 
femblée  coloniale,  il  avoir  déjà  commis  ce  crime-là,  il  en 
avoit  commis  bien  d'autres  j  car  il  s'ésoit  répandu  fur  toute* 
les  habitations  ,  pour  tâcher  de  foulever  les  commandeurs  :  il 
eil  venu  jufqu'à  la  mienne  ,  mais  il  n'a  jamais  ofé  y  entrer  : 
il  fut  enfuite  au  Cap ,  &  fâchant  que  cela  commençoit  à 
faire  du  bruit ,  il  fe^hâta  de  gagner  les  parrifans  du  gou- 
vernement qui  étoient  d-ans  f  aliemblée ,  &  il  fit  enf®rte  de 
fe  faire  voter  des  remerciemens  pour  fa  conduite.  I/effet  dt 
hafaud  me  fit  trouver  là  -,  je  me  préfsnrai  à  la  barre ,  je 
portai  contre  lui  1.4  chefs  d'accufatiqn.  L'aifemblée  iri'invirj 
k  m.ettre  par  éciit  ce  que  je  venois  de  dire  ,  Je  le  fis  -,  &  lorfque 
je  fus  pour  le  remettre  fur  le  bureau  ,  raifemblée  me  dit  que 
c'étoir  aux  cummiiraires  civils  qu'il  falloir  remettre  cet  écrir 
Je  me  déterminai  à  me  rendre  de  fuite  chez  Polverel  &  Son- 
thonax; je  le  remis  à  Polverel  lui-même:  il  le  lut  deux  01 
trois  fois  ,  il  fa  ir.ème  gardé  \  &  Polverel  a  tort  de  nier  ur 
fait  atteité  par  moi ,  &  qui  le  fera  par  vingt  perfonnes  ,  parc^ 
qu'il  y«  avoit   beaucoup  de  monde  lorfque  je;  lui   remis   h 
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Duny  :  Je  vous  prouverai  que  Polvetel  &  Sontlionax 
permis  a  Dolligné  de  relier  au  Cap  ,  malgré  qu'il  eût  été 
nonce   comme  agent  du  gouvernement  conipirateur. 

Ferneuil'.  Ce  même  Dolïîgné  étoit  l'un  des  contre- révolu- 
tionnaires portés  dans  la  iiile  dont  je  vous  ai  déjà  parlé -,  & 
s'il  eft  reJté  à  Saint-Domingue,  malgré  toutes  les  inftances 
àes  habitans  ,  il  ne  Ta  fau"  quej.ar  la  permiilîon  de  Foi- 
vérel  &  de  Sonthonax  >  &  je  m'en  vais  ie  prouver.  J'ai  la 
lille  ici. 

Sonthonax'.  Il  ed  inutile  de  lire  la  lifte;  je  Favoiie.,  il  y 
eft.  Je  réponds  à  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  que  Dolïigne  eil 
le  rédadeur  de  cette  adreife  :  je  ne  fais  pas  fi  cela  t\x^,  mais 
je  fais  que  tous  ceux  qui  Font  fignée  ,  Font  a-vouée.  jVîais , 
je  viens  à  Dofiigné  :  vous  dires  qu'il  eft  rédacleur  de  cette 
adreife  \  DojTigné  ejl  un  contre  -  rcyoluùonnaire  connu  ,  Daf- 
Jigné  a  été  protégé  par  Polvcrel  &  Sonthonax,  Voilà  ,  je  crois , 
votre  objeétion  2 

Vcrncud',  Oui, 

Sonthonax 'A &  ilù^owàs  que  j. loin  d'avoir  protégé  Dof- 
iigné ,  je  lui  ai   enjoint  de    fortn-  de  la  colonie  dans   huit 
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par  la  commiilion  intermédiaire ,  de  s'ablenter  de  la  colonie. 
Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  Doiîîgné  n'y  étoit  pas  compris; 
&  voici  comment  je  prouve  que  je  lui  ai  enjoint  de  (ortir  de 
la  colonie  5  j'ai  dit  :  tous  les  fonctionnaires  publics  infcrïts  fur 
la  lific  qui  rna  été  préfentée  par  la  commïffion  intermédiaire  ^ 
font  &  demeurent  deftitiiés  :  ils  feront  tenus  de  s'abfentcr  huit 
'jours  après  la  proclamation,  Doffigné  avoir  été  fondionnaire 
public.  Dans  un  article  fubféquent,  je  donne  la  définition 
du  mot  fon(?nonnaire  public.  Je  dis  :  Ceux-là  feront  confi- 
dérés  comme  fonciionnaires  publics  ^  qui  ont  été  falarïés  par 
Vétat.  Et  Doffigné  avoit  été  falarié  par  Fétat>  car  il  avoit 
été  comjiiandant  du  cordon  de  FOueft. 

Le  pr.fident  :  On  reviendra  là-deifus  ;  tu  dis  que  tu  Fas  dé* 
porté  ;  voilà  tout. 

TsmêîIL      Vingt-feptiemcliyraifoîu  K 
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P^'erneiâl  :  Ce  que  dit  Sonrhonax  eîl  uji  faux.  Il  vous  a  dit 
qu  ii  avoît  déporté  après  la  proclamation  du  20  ,  &  moi ,  jô 
vous  déclare 

Lccointe  -,  Tout  cela  eft  poftérieur. 

Le  préfidcnt  à  Verncuil  :  C'efc  entendu  :  tu  nies  le  fait  ; 
on  y  reviendra. 

Th.  Millet  :  Voici  une  pièce  qui  a  été  produite  à  la  corn- 
lîîifiion....  On  vous  a  fait  un  grand  étalage  de  cette  p\ièce , 
qu'on  vous  a  annoncée  avoir  été  envoyée  à  toutes  les  com- 
munes de  la  partie  françaife  de  Saint-Domingue.  Je  ne' vois 
dans  cette  pièce  qu'un  brouillon  informe ,  fans  iignature  j 
c'eft  une  pièce  qui  peut  avoir  été  fabriquée  ici  ou  ailleurs  ; 
car  une  pièce  contenant  àes  extraits  des  regidres  des  délibé- 
rations d'une  commune  5  doit  être  au  moin?;»  quand  c'efl 
une  expédition,  revêtue  de  la  lîgnarure  du  fecréiaire  qui  l'ex- 
pédie 5  revêtue  de  la  date  du  moment  où  Texpédition  a  été 
faite;  or,  vous  pouvez  vous  convaincre  qu'il  .nV  a  au- 
cune (  de  ces  forines  remplies ,  &  que  c'efl:  une  pièce  in-  • 
forme. 

Somhonax  :  La  délibération  que  je  viens  de  citer  ed  copiée 
<le  la  main  de  Roume>  «x  commlifaire  civil  à  Sainr-Domingue  : 
la  ébpie  collarionnée  de  cette  pièce  fur  le  regiUre  de  la  pa- 
roi lie  du  Gros-Morne ,  fe  trouve  dans  les  papiers  du  ecmité 
des  colonies  s  fournis  par  Roum©s  èc  envoyés  par  lui  de  Saint- 
Domingue  à  Paris ,  &  enfuite  apportés  par  lui  lors  de  Ton 
arrivée  en  France;  la  pièce  eft  écrite  de  (a  main.  D'ailleurs, 
il  eft  inutile  de  chicaner  i.ur  une  pièce  qui  vient  d'être  avouée 

Far  Verneuil;  Verne uil  a  même  dit  que  c'étoit  Daulligné  qui 
avoit  rédigée.  Mais  je  vous  en  annonce  la  fource,  c'eft  le 
commilTaire  Roume  qui  me  Fa  fournie  par  Tintermédiaire 
^'un  citoyen  qui  me  i  a  remiie  ce  matin.  Interpellez  le  com- 
îîiiffaire  Roume  ,  il  vous  dira  où  fe  trouve  la  copie  certifiée 
&  conforme  de  cette  pièce  qui  doit  exifter  dans  les  papiers 
du  comité  de  la  marine  èc  des  colonies. 

Vcrnetiil'.  J'ai  dit  auiîî  que  tout  ce  qui  compoCoit  la  pa- 
roiiTe  du  Gros-Morne  a  défavoué  la  pièce  forgée  par  Dcf- 
fîgné  ,  les  iignataires  même;  car,  il  eft  bon  de  remarquer 
que  ceux  qui,  fuivaut   Sonthoaax,  font  portés  là- delîus  , 
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cnr  ùté  ^îea  perfonnes  qui  ont  été  entraînées ,  parce  qu'k  cette 
époque,  &  dani  un  temps  bien  antérieur  ^  la  paroiiTe  étoit 
menée  par  lui  3  virgâ  fcrr^â, 

Scnthortax  :  Citoyens  ,  je  vous  prie  d'obferver  que  cette 
adrelïè  n'a  jamais  été  contredire  ,  foit  par  laiîenibtée  pro-, 
vinciale  à  qui  elle  a  été  envoyée  ,  foit  par  les  deux  af- 
fembiées  coloniales.  Des  hommes  capables  d'avoir  fait  ôc 
rédigé  une  pareille ■  adreile ,  font  reliée  tranquilles  fous  la 
protediion  de  deux  aifernblées.  Doiïigné  a  reçu  des  comnian- 
demens  de  l'aveu  de  raiTemblée  coloniale^  Doiiigoé  a  été  .com* 
plimenté  plufieurs  'fois  à  la  barre  de  ralFemblée  coloniale , 
compofée  de  patriotes  coloniaux  j  Doilîgné  "a  été.^coi^iftani- 
ment  careifé  par  tous  les  patriotes  de  toutes  les  aiîèmbiées 
coloniales.  J'ajôute  quelque  chofe  de  plus  :  il  efc  parti  de 
pareilles  adreifes  de  piu/ieurs  ,  je  dirai  même  de  la  majorité 
àes  communes  de  la  colonie.  Il  y  en  a  une  du  Port-au-Prince 
qui  eH  infiniment  plus  virulente  :  je  ne  puis  vous  la  préien- 
ter ,  parce  gue  je  ne  l'ai  pas  fous  les  yeux  ,  mais  je  vous 
annonce  qu'elle  efl  dépofée  dans  les  bureaux  de  rex-miniftre 
Dalbarade  5  'je  l'ai  lue  avant  mon  départ  pour  Saint-Do- 
mingue. Voilà  quel  étoit  i'efprit  de  Saint-Domingue  fur  le 
décret  du  ij*  mai  &  fur  toutes  les  lois  parties  de  France, 
&  qui  avoient  pour  objet  la  liberté  ôc  l'égalité. 

Brullcy  :  J'obferve  que  le  préfident  m'a  "rappelé  à  Tordre , 
&:  que  je  n'avois  que  quelques' mots  à  dire.  Sonthonax  a 
généralilé  l'animofité  contre  le  commerce  de  Bordeaux  ,  lorf- 
qu  il  r/y  avoit  réellement  animolité  que  contre  quelques  ca- 
pitaines bordelais ,  qui  s'étoient  permis  de  faire  le  trafec  dont 
j'ai  parlé. 

Le  préfident  '.  Je  t*ai  rappelé  à  Tordre ,  parce  que  tu  pre- 
nois  la  parole  lorfque  tu  ne  Tavois  plus ,  &  lorfque  déjà  je 
te  Tavois  obfervé  plufieurs  fois.  Je  n'ai  pas  voulu  l'interdire 
la  faculté  de  parler  à  ton  tour.  Claoïlon  à  la  parole. 

VcrneiLÏl  :  Je  Tavois  demandée. 

^  ClauJJon  :  Sonthonax  a  cherché  à  faire  perdre  de  vue  la 
difculîion  fur  Tincendie  du  Port-au-Prince  ,  Sonthonnx  nous 
a  prêté  des  cgntradiéllons  auiîi  puériles  que  faujTes.  11  vous 
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a  ^it,  que  dans  la  féance  d'hier ,  nous  avions  dit  que  c*étoient 
des  hommes  de  couleur  diiféminés  dans  la  ville  du  Port-au* 
Prince  qui  y  avoient  mis  le  feu  3  ôc  qu'aujourd'hui  nous  dilions 
que  c'étoient  des  femmes  de  couleur  qui  y  avoiônt  mis  le  feu. 
Mais  ce  que  nous  avons  dit  hier  ,  ôc  ce  que  nous  difons  au- 
jourd'hui ,  ne  fe  contredit  pas.  Car,  s'il  eft  vrai  que  les 
hommes  de  couleur  ont  mis  le  feu,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  leurs  femmes,  qui  étoient  leurs  agens,ont  pu  auiîi  mettre 
le  feu  clans  la  ville  du  Port-au-Prince.  Il  n'ell  pas  moirff  vrai 
que  pendant  deux  mois  de  fuite  les  femmes  de  couleur  ont 
mis  le  feu  dans  divers  endroits  de  la  ville.  Le  fait  efl  que 
hs  hommes  de  couleur  étoient  diiTéminés  dans  la  ville  :  ils 
n  y  écûient  pas  en  grand  nombre  ^^parce  qu'ils  en  avoient 
été  chaires ,  mais  pluiieurs  patrouilles  ont  arrêté  des  femmes 
êc  des  hommes  de  couleur  déguiiés  en  femmes  ,  mettant 
le  feu  dans  divers  endroits  de  la  ville.  Voilà  •  un  premier  fait 
rétabli.  .  ] 

Sonthonax  vous  a  dit  encore  que  l'incendie  du  Port-au-i 
Prince  provenoit  de  la  rupture  des  concordats  -,  mais  on  ai 
offert  de  prouver  que  les  concordats  arrachés  par  la  force  aux 
habitans'du  Port-au-Prince,  avoient  été  caRés  par  les  com- 
aniifaires  civils  Mirbeck ,  Roume  ^  Saint  Léger,  hes  hommes 
de  couleur  ,  réunis  à  la  Croix-des-Bouquets  fous  les  aufpices 
du  .contre- révolutionnaire  Jumecoart,  avoient  ,  comme  je 
viens  àe  le 'dire,  arraché  d'abord  un  concordat ,  enluite  un 
traité  de  paix.  En  vertu  de  ce  traité  de  paix. .  »  . .  . 

Le-préfcdcnt  :  Ce  n'eO:  pas  la  peine  de  reproduire  les  t^«-:irés 
$c  les  concordats,  il  s'agit  du  matériel  de  l'incendie  du  Port-, 
au-Prince. 

Claujlon  :  Alors ,  le  fait  étant  bien  connu ,  je  paffe  à  la  ré- 
futation d'un  autre  fait  avancé  par  Sonthonax.  il  vous  a  dit! 
que  lors  de  l'incendie  du  Tort-au-Prince ,  une  femme  avoi^ 
été  afrafllnée;  qu'un  nomm.é  Robin  lui  avoit  ouvert  le  ventre:; 
Je  ne  connois  pas  bien  les  particularités  de  ce  fait.  Je  fais 
feulement  qu'une  femme  chez  laquelle  on  avoir  trouvé  àQ% 
manères  combuftibles  ,  une  femme  du  nombre  de  celles  que 
je  vous  ai  citées  comme  incendiaires ,  fur  viélime  d''un  mou- 
iremeiit  populaire*  Je  (^1%  qu'on  siccula  Robin  d'avoir  été  k 
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caufe  du  meurtre  de  cette  femme.  Je  fais  aulîî  que  ce  Robin 
fut  arrêîé  fuir-le-champ  ,  &  dénoncé  au  miniiicre  public  ; 
que  la  procédure  s'mftraifit ,  qu  il  fut  mis  en  prif^n  ,  mais 
qu  il  s'évada.  Robin  ,  à  Tépoque  du  bombardement  du  Forc- 
an-Prince ,  a  été  eiïedivemenr  arrêté  par  ordre  des  commif- 
faires  j  mais  ils  k  protégeoient ,  car  ils  ont  eu  bien  foin  de 
ne  pas  le  déporter  avec  les  autres. 

Senac  :  Nous  fommes  à  une  très-grande  queftion  \  celle 
d'établir  refpnt  public  du  Port-au-Pri^ice  avant  l'arrivée  de 
Polverel  ôc  Sonthonax 

t^  préjîdent  :  On  en  efl  à  l'insendie. 

Senac  :  Et  c*efl  fur  Tincendie  que  ces  mots  portent  ;  êc 
pour  établir  Tefprit  public  de  la  colonie,  je  vais  vous  lire  les 
rapports  mêmes  de  Roume  à  la  Convention  nationale* 

Le  préJident  :  Ce  n'eft  pas  cela.  C'eft  le  matériel  de  l'in- 
cendie qu'on  traite.  Si  ce  fait  eil  épuifé  >  on  paiïèra  à  un 
autre  :  mais'  l'objet  dont  on  s^occupe  aétueilement  >  ell  le  fait 
de  l'incendie  an  Port-au-Prince. 

Lecointe ,  membre  de  la  commifflon  :  Par  qui  l'incendie  ? 
Voilà  la  queîlion.       . 

Senac  :  S®nthonax  ,  en  déclarant  que  les  incendiaires  du 
Port-au-Prince  étoient  des  blancs  ,  n'a  pas  manqué  de  mêler 
ivec  eux  tous  les  petits  marchands  manouvriers  qui  vivoienr 
ie  leur  travail. 

Sonthonax  .  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Senac  :  Il  a  dit  que  les  incendiaires  du  Port-au-Prince 
Soient  quarante  ou  cinquante  loldats  d^4rtois  ou  de  Nor- 
mandie 5  &  la  compagnie  de  Prsloto  ,  compofée  de  tout 
Ee  qu'il  y  a  de  petits  marchands  au  Port-au-Prince.  C'eft  (ur 
ce  fait-là  que  je  reviens ,  &  il  me  fera  facile  ^e  le  détruire. 
^e  vais  vous  rapporter  ce  que  diioic  Roume  à  leur  égard  , 
dans  fon  rapport  à  la  Convention.      ' 

«  Je  me  précipitai ,  dans  la -chaloupe,,  le  3  juin  ^  à  midi  ,■ 
acccmpagné  d'une  dépuration  ,  Se  me  rendis  à  la  muriicipalité 
dllPor^au-P^nce5en(uiîe  à  railcmbiée  provinciale  de  TOueiL  ' 
Cette  aiftmulée  3  réunie  dans  régliie  ,  étoit  environiiée  d't:m<  ' 
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grand  nombre  de  citoyens.  Je  venois  commettre  Tade  arbi- 
traire qui  pouvoit  le  plus  les  offenfer  ^  mais  cet  aifle  empêcha 
les  maux  les  plus  incalculables  ;  mais ,  j'étois  l'homme  de 
la  nation ,  ^  je  parlois  au  nom  de  la  loi  fuprême  du  faim 
public*,  mais  je  donnois  à  ces  citoyens  une  marque  de  con- 
fiance digne  d'eux  3  pmfque  feul  au  milieu  d'eux,  je  prononçai 
roitraciime  des  hommes  les  plus  populaires  d'entreux.  Un 
morne  iilence  régna ,  nn.e  fière  &  fombre  attitude?  étoit  ceUe 
que  garda  le  peuple.  Vous  euffiez  dit  que  ,  lifant  dans  mon 
cœur ,  ils  partageoient  la  honte  ôc  la  douleur  dont  mon 
cœur  étoit  navré  ». 

C'ed  le  citoyen  Roume ,  ex-commîiïïiire  civil  avant  l'ar-l 

rivée  des  commiilaires  civils  Sonthonax  <k  Polverel  ;  c'eft^ 
B.oiime  qui  dent  ce  langage  au  mois  de  janvier  1703.  AP: 
furément,  étant  à  Paris  ^  il  n'avoit  pas  intérêt* de  dire  dés 
chofes  contraires  à  la  vérité.  Et, Sonthonax  Se  Polverel  ,  ac- 
culés aujourdluii ,  malgré  tous  leurs  eÔorts  2  ne  parviendront 
pas  à  détruire  ion  opinion*     '     -  ■ 

Polverel;  Je  dem.ande  la  'parole  iur  un  fait  que  vient  d'a- 
vancer GlauflcHi.  ïi  vient  de  vous  d'ii'^  que  la  icmme  Beau-i 
lieu  avait  été  victime  d'une  émeute  >  comme  incendiaire  du 
Port-au-Frince.  La  femme  Beaùlieu  a  été  tuée  d'un  coup 
,  de  fuiil  par.  un  individu  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  ap- 
parence' d'émeute.  Elle  étoic  enceinte  ,  ôc  très-avancée  dans 
la  groiTeire^.  appuyée  fur  fa  mère  qui  la  foutenoit.  Après 

avoir  été  tuée  d'un  coup  de  fufil ,  elle  a  été  éventrée 

Lliomme ,  accufé  de  cet  horrible  attentat ,  a  en  effet  été 
mis  en  prifoh  >  d'où  il  s'eft  fauve.  Nous  l'avons  fait  arrêter  de 
nouveau  quand  nous  avons  été  au  Port-a!u-Prince.  Claulfonl 
vient  de  vous  dire  que  nous  avions  protégé  cet  homm.e  ,  parce! 
que  nous  ne  l'avions  pas  déporté  :  mais  il  vous  a  dit  lui-mème| 
la  raifon  pour  laquelle  il  ne  nous  appartenoit  pas  de  le  dé-, 
porter.  Ce  malheureux  étoit  dèjk  le  gage  de  la  juflice  ccm.me 
aiïailiR.  Il  avoitécé  déjà  dénoncé  au  commiiraiie  du  pouvoir 
exécutif  près  la  fénéchaulf^e  du  Port-au-Prince.  On  devoit 
inilruire  ion  procès  5  ce  n'étoit  pas  un  homme  qu'on  duc 
déporter  &  enlever  à  la  juftice. 

Th.  Mïlkt  :  Je  prie  le  citoyen  préiîdenî  d'interpeller  les 
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comi-nmiffaires  de  déclarer  à  qi/elk  époque  ils  ont  fait  arrêter 
ce  ciroyen ,  à  peu  près.  ... 

Folverd'.  Je  ne  m'en  rappelle  pas  porrcivement.  Sonthonax 
qui  s'en  iouvient ,  crcir  que  c'eiVà  notre  entrée  au  Port-au- 
Prince  ,  en  avril  1795. 

.TL  Millet'.  Notez  en  avril  1793  >  ^  c{nen  juin  1794, 
quatorze  mois  après  que  les  Anglais  font  entrés ,  &  ont  pris 
poiieilion  du' Port-au-Prince  ,  cet  aflaHîh  ,  cet  homme  ii 
coupabie^  n  étoitpas  encore  jugé  ,  &  il  étoit  en  leur  pouvoir 
de  le  taire. 

Polverel:  Voulez-Tous  rendre  la  commiflîon  rerponfable  du 
plus  ou  du  moins  de  célérité  dans  le  jugement  d'un  commir- 
faire  de  la  nation  ou  d'un  tribunal  ? 

Duny.  Oui ,  citoyens ,  puifque  fans  ordre  ils  ont  fait  égorger 
vingt  Bîille  hommes  en  vingt-quatre  heures.  .  . .  Oui  ^  vingt 
mille  hommes. 

Senic  :  Je  prie  Polverel  de  déclarer  s'il  a  connolifance  que 
ce  Pu)bin  air  été./dénoiacé' par  les  autorités  confiituées  du 
Port-au-Prince,  avant  qu'ils  eulTent  donné  l'ordre  •  de  fon 
ârreftadon.    '  _     .  ♦ 

Polverel  :  Non  ,  je  n'ai  pas  connoiffancs  de  cela;  j'ai  con- 
noiilance  que  cet  homme  avoit  été  dénoncé  par  Beaulieu 
lui-m.ême,  qui  eft  venu  nous  réitérer  fa  dénonciation. 

Senac  :  Je  rappelle  à  la  commiUîon  que  Pclverël  a  dit  que 
d'abord  cet  homme  avoit  été  arrêté ,  Se  que  ce  n  elT:  quVt- 
'près  Ton  évaiion  que  Polverel  a  donné 'Tordre  de  ion  arref- 
'  ration. 

Polverel  :  C'eft  d'après  vous  que  je  l'ai  dit. 

Claujjon  :  Ceà  la  vérité.  Je  ne_{ais  pas  fi  ceik  la  femme 
du  citoyen  qui  à  été  maifacré  ,  car  tout-à-l'heore  j'ai  an- 
noncé que  je  lîe  '  connoiifois  pas  toutes  les  circonftances  de 
ce  nieurtre.  J'ai  dit  '  que  c'étoit  d'une  ém.eute  populaire  que 
ia  femme  Beaulieu  avoit  été  victime.  J'ai  dit  que  j'avois  fii 
auffi  que  B,obin  a  été  accufé;  mais  je  ne  fais  pas  fi  c'étoit 
légitimement.  Je  fais  qu'il  a  été  dénoncé  au  miniilère  public, 
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5]ii'il  a  été  arrcté  ,  qu  il  a  été  pourfuivi ,  $c  qu'A  s'efl  évadé. 
Polverel  a  répété  cela  d'après  moi. 

Polverei:  J'ajouterai  que,  dans  mon  premier  voyage  au 
Port- aa-i' rince  ,  au  ir.ois  de  novembre  ëc  au  commence- 
ment de  décembre  17933  je  n'ai  point  connu  Robin  comime 

dt?noncé  pour  cet  aliailiriat  ;  je  ne  l'ai  conilu  que  comme 
réclamant  auprès  de  toutes  les  autorités  conftituées  l'indem- 
nité ou  il  prérendoit  lui  être  due  pour  la  perte  de  fa  maiion 
du  côté  du  Bel-Air.  il  tatiguoit  routes  les  autoritp  conui- 
ruées  3  &  dans  ce  iT}oment  même  5  il  étoit  très-chaudemc-nr 
protégé  par  hs  loi-difant  patriotes  du  Port-au-Prince.  Veilà 
ce  que  je  puis  dire,  ck  loas  quels  rapports  je  connoii'iois  à 
cette  époque   Hobiri. 

ClavfjGn'i  II  {crGiL  bien  ridicule  de  faire  retomber  fur  tous 
les  habitans  du  Port-au-Prince  Tatrocité  d'un  rait  commis 
par  un  Icui  homme.  Polverel  vous  dît  eue  ce  Ptobin  étoit 
protégé'par  hs  patriotes  au  Port-au-Prince,  Ge  llobin  étoit 
un  fort  m.auvais  iujet  j  &  Robin  y  dans  l'incendie  du  quartier 
du  Eel-Air  ^  étoit  accufé  d'avoir  négligé  de  porter  àes  fe- 
cours  à  fon  beau-père  qui  demeuroit  dans  le  quartier.  Robin 
n'éroit  pas  conTidèré  au  Port-au-Prince  *>  &  lorfqu'il  fe  fut 
évadé  de  pnfon  5  il  n  eft  rentré  au  Port-au-Prince  que  quand 
Polverel  à:  Sonthonax  ont  bombardé  cette  ville. 

Polverel  :  Il  y  étoit  très-certainement  aux  mois  de  novem- 
bre Se  décembre  1792. 

Page  :  Il  fe  préfenre  plu  (leurs  quefBons  qu  il  faut  élaguei: 
Duinuplifier.  Sonrhonax  dit  :   la  rupture  des  traités -, 

Le  préjidmt  \  Parle  de  Robin-,   c'eft-là  la  queruoia. 

Sonthonax  :  Je  à^uxanô^Q  la  parole  fur  un  fait.  Duny  a 
dit  que  nous  avions  donné  l'ordre  d'égorger  vingt  miîla 
hommes.  Je  le  fomme  de  produire  cet  ord^'e. 

Duny  \  Nous  vous  montrerons  les  commilïàires  civils  fe 
baia:naut  dans  le  iang. 

Le  préfidcnp  ;    Cet  ordre    fera  robjet    d'une  autre   dif* 

cuillon, 

Somkma^  \  FourquQÎ  ne  ditcg-vcus  pas:  nageain  dans  le 


Buny\  Oui,  nageant.  '       ,  r»  i 

Va^c  •  On  vous  a  dit  que  la  rupture  da  traite  [ait  entre  es 

bommes  de  couleur  &  ^^^^f;  Pf  "rntcendK-  &  iumafiacre 
de    incendie  du  torMU-Frmce  ,  deUuc.nui.  o. 

de  Bainet  &  autres  quaruers.  j  «"^--^VlS  1  hâb"  ns 
du  Port-au-Prince  a  été  rompu  par  la  taute  de.  '^^'^Ji.'' "* 
au  ro.t  duxi  1     hommes  de  couleur.  Cette 

de  cette  ville  ou  pai  '^'^^  5^^^1 ''"'^^''^eile-ci  :  Qui  eft-ce 
nnpA-ion  nous  amènera  a  i  examen  ae  ceuc  »-i .  n^.  ^  ^ 
raTœpdé  le  Fort-au-Prmce  >  Mais  avant .  citoyen- 
^"iliden"  ievous  prierai,  de  faire  quelques  interpellation. 
à  Sonthonax  for  des  faits  qu'il  a  avancés.  Il  a  dit  qua  cette 
poqueT.r  novembre,  des  bkimens  anglais  croifoient , 
&  même  mouaioieat  4ans  les  ports  ûe  laxolome. 

Sonthonax:  Je  réponds  que  je  n  ai  pas  f^J^]^^^^ 
que  dans  r.nten'alle  qui  s'eft  écoule  àeçn^}^^^^:^l^ 

ku au  traité  du.3  gf  ^^^pS  l^^i^el^v^-^ 
il  novembre  ;  c  eftra-dire ,  deçuis  1  epoqu.  a       t         ch.ifés 

des  hommes  de^couleur ,  jufqu^à  'u'^^'^I^Tb  tSe";  arïs 
du  Pott-au-Prince  ,  le  .1  novembre  ,  f  .^^f^^^^'^^f -^'", 
croifoient  à  Saint-Domingue   ^  ^ÏSrdSaS 

S,lSt  'lage'i^  «:Tas^gnS<;fe%?i^^ 

coloniale,  ragv.  wc         h  ^  M-lorrI  A^leck  ,  dans  la  rade  du 

Jf  ^cir^n  e  1  ns'  celle  du  Port-au-Prince  &  q^^que-temps 
Vr^rf^f--  ceV"  -ks  Cr/es-Saint-Louis,  la  frégate  ang  .aie  la 
T  7.i"^i"c7oif  ou  ïîphif'.nié.  Si  Page  nioit  ou  cb.cano.t 
fur  tf  d^tS  e  orie  h  /ommiffion  de  fe  faire  apporter  les 
papiS  q^  lài  oit  été  remis  par  le  comité  coloniaUîe  pour- 
rois  auffi  demander  à  Page  s'il  meroit. 

-Lep!vJïdeM:lïne'àpasq}ieÙ.ïcn 

Pa^re  ,  Lailîez,  citoyen  préfident,  je  répondrai. 
L^Le  (memiredela  commiffion  )  :  Ces  interpellations  en- 
travent  la  difcuiiion. 

P,.e  :  Je  dirai ,  relativement  ans  deux  f^fs^^VX^Wée 
Ca^tque  jamais  noEs  ne  l'avons  nié  .  puifqu.  lancmblie 
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nationale  légiOative  elle-même  f  a  voté  des  remerciemens  a. 
roi  d  Angleterre  ,  pour  les  deux  frégar^s  venues  au  Cap  ,  r.p 
^n!^-  /fT  ^/"^^^^  ^i^^^^,s  pour  combattre  hs  nègres^ 
pouz  ie  défendre.  Bien  lom  d  avoir  voula  nier  oue  deux  fré 
près  angiaifes  foient  venues  au  Cap,  nous  Favons  dit:  ca 
les  deux  kegates  qui  s'acheminoiem  vers  TEurope  ,  s'éroien 
cnargees  de  quelques  milliers  de  fabres,  de  quelques  miilierj 
de  tuhisqu  Mies  ont  portés  au  gouverneur  de  Samt-Domin^ue 
rdidpair  alors  dans  la  ville  du  Cap:  ces  frégates  fonr  venue: 
au  l.ap  ,  parce  qu  elles  s'acheminoient  vers  i  Europe  j  &  poui 
ne  pas  charger  un  autre  bâtiment  des  mêmes  armes ,  elles  le- 
avoient  prîtes.  Quant  au  vaiiTeau  ic  à  la  frégate  venus  at 
rort-au- Prince,  quand  Sonthonax  me  dira  l'époque,  je  id 
dirai  ce  qu  lis  y  venoient  faire.  %  ^       .  j 

Ciauffon  :  C'eft  pour  la  même  chofe. 

Lecointe  (  membre  de  la  commiffion  )  :  Cela  entrave  fingu^ 
lii^rement  la  difculTion  &  ne  Téclaire  pas. 

'     ^^  préfident  i  Reviens  au  fait ,  reviens  à  iobjet  de  l'inter- 
peiiation  que  tu  voulois  faire  à  Sonthonax. 

-t^^^  "'  -^^^^^  ^^  ^^"^  P^^^  dlnterpeller  Sonthonax  de  dire 
su  elt  vrai  que  le  mémoire  du  bataillon  de  Normandie  foie  un 
œuvre  colonial,  &  rédigé  à  Paris. 

Sonthonax  :  J'en  ai  la  preuve  morale  eu  on  ne  peut  re- 
culer i  c  efl  que  d  un  bout  à  l'autre  il  efl  imprégné  du  pré- 
juge CGloniaU  Se  fait  perpétuellement  la  guerre  aux  hommes 
de  couleur,  armés  pour  rétabHr  leurs  droits  j  d'où  j'ai  conclu 
quil  partoit  dune  mam  coloniale  :  car  les  foldats  d'Europe 
n  ont  aucun  intérêt  à  déclamer  contre  les  droits  des  hommes 
de  couleur. 

Page^  :  CeM-dire  que  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  facré , 
il  cela  r.eurte  les  intérêts  de  Polverel  &  Sonthonax  ,  fera 
I  œuvre  d  une  mam  coloniale.  I/ouvragë  du  ré-aiment  de 
Nonnandie  a  été  rédigé  à  Belle- Ifie-en-Mer  i  il  a^été  fi^né 
matencllement  par  tous  les  foldats  ,  par  chacun  des  foldats, 
qm  c^mpofoient  ce  bataillon.  Se  le  citoyen  Bélier,  homme 
trcs-recommandable  par  fon  civifme  êe  fon  inrelligenc- ,. 
homme  qui ,  aujourd'hui ,  eft  adjudant-général  de  la  Bépxi- 
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blique ,  &  qui  Ce  comporte  avec  autant  d'intelligence  que  de 

bravoure  ,  ce  Seller  eil  un  des  rédadeurs.  Ce  Beilet  etoit 
alors  jf-rgent-Fourrier  du  deuxième  bataillon  de  Normandie. 
Je  prie  encore  le  citoyen  préfident  d'interpeller  Sonrhonax 
fur  un  fait  bien  plus  étrange  que  celui4àv  lU  ait  que  xVÎir- 
beck,  Roume  ,  Saint-Léger  ,  ont  été  obligés  de  s  exiler  a^ 
la  colonie,  fous  peine  d^ être  pendus  dans  une  émeute.  Je 
dpmraide  que  Sonthonax  dile  à  quelle  époque  ces  commiiiaires 
ont  été  en  danger  ,  &  à  quelle  époque  ils  font  iortis  ae  la 
colonie. 

Sonthonax  :  Je  réponds  d'abord  que  c'ell  étranger  à  la 
difcuilion  ad'Uellé  -,  mais  je  réponds  enfuite  que  c  eft  a  Mir- 
beck ,  Roume  &  Sainr-Léger  à  qui  il  faut  faire  cette  inter- 
pella tion,  ôchm  faire  dire  pourquoi  ils  avoient  été  obliges 
de  fortir  de  la  colonie  par  violence.  Ceft  à  eux  de- prouver  ce 
qu  ils  ont  avancé ,  car  ils  Font  dit  dans  leurs  comptes  rendus. 

Page:  Si  Mirbeck  &  Saint-Léger  avoient  été  obligés^de 
fortir  par  violence  de  îa  colonie ,  Roume  n'y  feroit  pas  reite  j 
car  Roume  étoit  connu  pour  être  celui  qui  dirigeoit  entière- 
ment ôc  ^bfolunient  la  commiffion  civile.  Cependant,  Koume 
demeurant  à  Saint-Domingue,  a  l'air  d'y  avoir  couru  des 
dangers  i  il  dit  dans  une  lettre  qui  eik  dans  les  archives. 

(  îl  lis  ). 

Lettre  du  citoyen  Roume  aux  nouveaux  commîjfaïrcs  civils  j 
délégués  à  Saint-Domingue  ^  en  vertu  de  la  loi  du  4  avril 

1792-  -^  " 

ce  J'ai  la  fatisfadion  de  pouvoir  vous  aflurer,  Meffieurs, 
que  loin  d'avoir  à  craindre  le  moindre  obllacle  ,^  vous  ieres 
reçus  comme  des  anges  '  tutélaires  de  la  partie  françaile  de 
Saint-Domingue.  Les  citoyens  des  trois  couleurs  s  emprefle- 
ront  de  vous  prouver  leur  refped  ôc  leur  confiance  :  Les 
ailemblées  primaires  fe  formeront  fous  vos  yeux ,  fans  la  plus 
légère  dificulté  -,  &  peur-être  ne  ferez-vous  jamais  dans  le 
cas  de  juger  des  conteilations  relatives  à  ces  ailemblées.  Vous 
formerez'uae  aiïemblée  coloniale  qui  réunira  de  bons  colqns 
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des  trois  couleurs  5  la  paix  &  le  bonheur  naîrront  fous  vos 
pas  «. 

Sonthonax  :  Je  vgiis  prie  d'obferver  que  cela  efl  étranger 
2  la  di  le uffion. 

■^"^^t*  ^^^~\"tss  étranger  à  rinterpeiiation.  Je  dis  donc 
que  ù  Rouii-ie  eût  couru  des  rirques  perfonnelss  s'il  eût  été 
forcé  de  fortir  de  ia  colonie   pour   éviter  d'être  pendu  dans 
une  émeute   populaire  ,  il  n'auroit  pas  écrit  à  Polverel  & 
oontlionax:  Vous  êtes  attendus    dans    la  cclonic  comme   des 
gMcs  tiicé/aires ,  vous  y  fcrei  reçus  comme  des  génies   bien- 
faifans.  Ce  n'eil:  pas  ainfi  que  fe  teroit  exprimé  à  l'égard  de 
la  colonie ,  Thomme  qui  ne  parloit  pas  à  la   colonie ,  mais 
qui  parloit  à  Pclverel  &   Sonthonax  ;  Thomme  qui   auroit 
c^ouru  rifque  d'être  pendu  dans  une  émeute  populaire.  Saint- 
Léger  eft  parti  de  Saint-Marc,  il  nefi  pas  parti  avec   Mir- 
beck......  ^  ^ 

Le  préfident  :  Ceci  efl  étranger  à  Tefprit  public  j  on  ne  doit 
pas  s'arrêter  fur  chaque  mot ,  difputer  fur  chaque  incident. 

Dimy,  C'eft  que  quand   Sonthonax   parle  d'un  fait,  il 

cnchevêite, 

^^^7(17^  On  a  à:it  que  le  mémoire  du  bataillon  de  Normandie 
a  eré  rédigé  pra*  une  main  coloniale  ,  "6c  il  eft  néceffaire  de  jaf- 
li^i."^'^  l'opinion  que  Soiîchonax  a  donnée  ià-delliis.     ■ 

te^pnfident  :  On  .va  pailer  h  un  autre  fait,  fi  vous  n'avez 
nen  déplus  direél-  à  dire  fur  l'incendie  du  Port-au-Prince. 

>Sonmcnax,  as-tu  quelque,  chofe  à  ajouter  fur  l'incendie  du 

rorc-au-Prince  ?"  '      - 

Sonthonax  :  Eicn  du  tout. 

Page  :  Avant  de  parler  de  l'incendi®  du  Port-au-Prince  , 
j  ai  'Jté  obligé  de  répondre  aux  accufations  graves  qui  ont  été 
iaîtes,' Je  palfe  maintenant  à  l'incendie.  Sonthonax  voras  a  dk 
qu'il  avoit  été  amené  par  le  refus  d'exécuter  les  traités ,  qu'il 
avoir  été' ^encore  amené  par  l'arrêté  du  5  novembre  1791  , 
pn§  par  raifemblée  coloniale.  Eh  bien  !  aucune  de  ces  caufes 
n'a  inilué  fiir  la  priie  d'armes  des  hommes  de  couleur. 

Le  préfdent  :  Il  n'efc  pas  qneftion  de  cela  j  c'eil  véritable-» 
ment  le  moven-d'éternifcries  débats. 


•   "^51      :        * 

Vagz:  Alors,  je  ne  répondrai  pas  aux  inculpations  ^e 
Sonrlionax  ^  cependant  il  a'  craiié  ce  fait-ià.  Je  n'abafe  pas  de 
la  paroie,  je  l'avois  piiie  en  ce  moment  pour  vous  prouver 
que  loriqu il  yous  a  dit  que  la  rupture  du  traité  &  iarrêié  dîi. 
$  novembre  ,  pris  par  l'afiemblée  coloniale,  étoieftc  la  taufe 
de  la  priie  d'armes  à^s  hommes  de  couleur ,  il  en  a  impofé, 
^s'il  vous  a  dit  que  c'étoit  la  caufe  de  ilncendie  du  Porr-a.u- 
Princej  &  s'il  e(l  prouvé  quil  ny  a  point  eu,  dans  le  fait 
des  colons  blancs  du  Port-au-Prince,  volonté  de  ne  pas  exé- 
cu.;erle  traité,  il  Faudra  en  conclure  que  la  coniequence  que 
Sonthonaxa  tirée  de  ce  raifonnement  éà.  abiolumentvicieûie  \ 
car  je  vous  prouverai  que  les  colons  ont  conftammenr  voulu 
exécuter  le  traité. 

Le  préfidcnt  :  C'eil  à  la  commiffion  à  décider  (i  Ton  doit 
aduellemeiK  tr^iiter  cette  queilion.  Elle  va  f^s  rc tirer  pour 
délibérer. 

La  commiffion  fort  peur  délibérer. 

La  commiffion  rentre,  # 

Le  préiident  fait  leditre  de  l'arrêté  qu'elle  vient  de  prcFidre. 

-  «  La  commiim5n  confidérant  que  ,  conformément  à  fcs 
précédens  arrêtés,  les  colons  ont  eu  la  faculté  de  dire  tout 
ce  qu'ils  ont  jugé  convenable  fur  l'efprit  public  des  colonies  ; 
que  la  parole  ayant  été  endiite  accordée  à  Polverel  oc  à  Son- 
tkonax ,  fur  le  'même  objet  ,  les  colons  ne  peuvent  l'avoir 
i5ue  pour  des  interpellations  ,  fur  des  faits  précis  ou  pour  dei 
éclairciiTeraens  fommaires  fur  de  nouvelles  allégations  ,  ar- 
rête que  la  parole  ek  confervée  à  Sonthonax  pour  terminer 
ce  qu'il  a  à  dire  fur  l'efprit  public  des  colonies  ». 

Clauffon  :  Eh  bien  1  citoyens  ,  je  vais  vous  donner  un 
éclairciiïement  très-fommaire  fur  l'incendie  du  Port-au- 
Prince.  ' 

Le  préjîdent  :  Je  te  demande  (i  c'ef^  fur  une  ailégatioai 
nouvelle. 

Clauffon  :  Cela  eft  compris  dans  le  récit  fait  par- Soîht 
thonax. 

Z/^ /^rr/Tf/d/ir  :  D'aujourd'hui  î  - 
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Cîaiijfon  :  De  tout-I'-rheure...  C'eil  pour  achever  de  dé- 
terminer l'opinion  de  la  coiiiiTuflicn  fur  l'incendie  du  Port- 
au-Prince  3  &  fur  les  faits  qui  fonc  amené.  Je'  vous  ai  dit 
hier  que,  le  ii  novembre  1791 ,  .au  niorneni'  où  les  fecticns 
étoient  aflemblées  pour  délibérer  iur  rcxécuiion  du  tiaité  de 
paix  5  on  avoit  arrêté  deux  chaloupes  remplies  dliommes  de 
•couleur  armés  ,  &  que  ces  d^ux  chaloupes  avoient  été  mifes 

^  ious  la  volée  du  Borée  y  en  mcme-remps ,  300  hommes  de 
couleur  du  Mirbalais,  de  l'Arcahage/du  Baucofimi,  enîrèrent 
au  Port-au-Prince,  à  midi  5  or»  je  le  demanderai  à  Sonthonax, 
pourquoi  ces  lionimes  de  couleur  venoient-ils  affluer  au  Fou- 
au  -  Prince  ;  tous  ceux  de  cette  paroilfe  faifoienr  leur 
iervice   féparé  de  la  garde  nationale  blanche  :,  ils  étoient  re- 

•trancués  dans  le  gouverneiTienr  j  ils  avoient  été  lors  dn  ral- 
femblenicnt  àes  iecftions  ;cpniignés  dans  leur  caierne  ;  mais 
pourquoi  faifoient-ils  appeler  àçs  bom.mes  de  couleur  au  Port- 
au-Prince  pour  les  renforcer  ?  je  le  demande  >  à  quel  deiîein  ? 
Oc,  je  fai  dit,  &  je  le  prouverai ,  s'il'eil  néceiïaire,  c'efl  qu'à 
îa  Croixides-Bouquets  ,  fous  les  aufpices  àes  contre-révolu- 
tionnaires *,  le  coup  étoit  machiné  &  ne  tendoit  à  rien  moins 
qu'à  faire  égorger  tous  les  blancs  patriotes  eu  Pcri-au- Prince. 

Cet  événement  a  été  amené  par  le  fait  de  Cet  efclave  ,  que 
Sonthonax  a  prétendu  être  libre  j  mais  qu'il  9dt  libre  ou  ef- 
clave ,  il  étoit  toujours  attaché  aux  hommes  de  couleur  ,  il 
s'eft  jeté  fiir  un  canonnier  blanc,  voilà  comment  Faiiaire  s'efî: 
engagée  ;  le  canonnier  blanc  fut  déiarmé. 

Lecointe  :  Cela  a  déjà  été  dit. 

Claujjon  :  C'eft  vrai  \  mais  je  le  répète,  ce  font  hs  hommes 
de  couleur  qui  font  venus  au  Port-au-Prince  par  attroupe- 
inens  coniidérables, 

Sonîhonax  :  Je  réponds  à  Claullcn  ,  qui  vient  de  dire  que 
c'étoient  les  contre-révolutionnaires  de  la  Croîx-des-Bouquets 
qui  avoient  machine  l'incendie  du  Port-au-Prince  ;  je  ré- 
ponds,  dis-je,  qu'ils  étoienc  parfaitement  étrangers  j  ils*  font 
tellement  étrangers ,  que  ceux  qui  ont  incendié  le  Porr-au- 
■Prince  fe  font  enfuitepoités  aux  prifcns  pour  y  f^ptembrifer 
les  blancs  qui  y  étoient.  Ces  blancs  font  Piémont ,  -Gayor , 
1/igKiot,  Hubert ,  &  d'autres  dont  les  noms  ne  me  revicmient 
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as,;  ces  blancs  font  un  nommé  Dupont ,  qui  fut  mis  à  terre 
ar  des  matelots  ,  ,&  mis  en  pièces  par  ,  des  blancs»  Les 
ommes  de  couleur  n'étoient  plus  alors  au  Pqrt-au-Prince  > 
?  font  des  blancs  ,  les  incendiaires  du  Port-au-Prince,  qui 
[it  été  feptembrifer  5  Piémont,  Gayot,  Vignot  &  autres  j 
?s  faits  me  font  rappelés  par  Claulfon  ,  qui  "" prétend-  que  ce 
►nt  des  contre-révolutionnaires  qui  ont  commis  l'incendie. 
î  me  veux  poinc  juîlilier  ici  les  contre-révolutionnaires ,  ils 
m  alfez  charger,  de  crimes  fans  avoir  recours  à  celui-là  pour 
leur  mettre  fur  le  dos. 

Cldujjon  :  Je  conviens  qu'il  '  efl  très-vrai  que  Piémont , 
'ayot  &c.  autres  hom.mes  de  couleurs  ont  été  pris,' q uel- 
ie_temps^après'rinGendie  du'Port-au^Priacej  lorfquils  s'ea^ 
lôient  aux  Archayes,  &  que  ce  font  lés  matelots  de  la 
de,  qui  étoient  hidignés  des  atrocités  des  hommes  de  cou- 
jr,  qui  les  avoient  facrifiés  à  leur  indignation. 

Page  %  Je  parlerai  fur  le  matériel  de  Fincendie.. 

Lecointe  (  des  deux-Sèvres  ) ,  repréfentant  du  peuple  :  Pré- 
ent,   fais  exécuter  Farrêté  dé  la  comrailli^n. 

lepréfident  :  As- tu  une  interpellation  à  ftire  ou  un  éclair- 
fement  iommaire  à  donner. 

Page  :  C'eft  un  éckircillement  très-fommaire-,  je  vous  ob- 
'verai  feulem^ent  que  Sonthonax  k  parlé  plufieurs  fois...... 

Lepréfident  ?  11  y  a  im  arête  de  la  commiffion,  citoveiis , 
dois  le  maintenir.  ^ 

^age  :  Je  tire  du  mémoire  du  bataillon  de  Normand!:?  la  preuve 
'n  manifeste  que  les  mulâires  ont  brûlé  le  Port-au-Prince, 
oique  le  bataillon  de  Normandie  vous  ait  dit  qu  on  ne  fa  voit , 
5  quels  ont'  été  les  auteurs  de  cet  incendie,  cependant  on 
dans  ce  même  mémoire  :  -  Quinze  jours  s'écoulèrent  avant 
qu  aucune  autorité,  par  aucune  proclamation,  fe  mit  en 
levoir  de  porter  remède  à  tant  de  maux  ;  avant  qu  aucune 
:oniigne  fût  donnée  pour  courir  fus  y  avant  de.  ..... 

'célérats  qui  en  étoient  les  auteurs  j  ê  on  leur  lai(]a  le  temvs 
l'  dijparoître  paUlhlement  &  en  emportant  le  fruit  de  leur 
brigandage ,  en  nous  abandonnant  des  monceaux  de  cendres^ 
ie  ruines  &  de  cadavres.  *>  C'eiï  ainfî  que  s'exprime  le  re- 
lent de  Normandie  ,  lorfqi^^ii    parle   de   la   négligenct 
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aue  Ces  chefs  ont  mise  à  chafTer  les  noirs  Si  les  mu 
iâtres  du  Porc -au- Prince.  Ils  difent  que  les  hommes  d 
couleur  ont  fui  avec^  le  fruit  de  leur  brigandage ,  en  lai 
faut  des  monceaux  de  cendres  ,  de  ruines  &  de  cadavres 
ils  avoient  dît  ,  quelques  pages  avant  ,  que  ces  memt 
hommes  de  couleur,  enfuyant,  avoient  égorge  les  rnaiad< 
qui  étoient  dans  les  hôpitaux:  on  doit  en  conclure  aitemei 
que  les  hommes  de  couleur  ont  allumé  1  incendie  dans 
ville  du  Port-au-Prince. 

ClaviTon  :  J«  prie  le  citoyen  préfldent  d'interpeller  Sontk 
nax  s'il  n  eft  pas  à  fa  connoiffance  que  des  dénonciarioi 
aient  été  faites  au  miniftère  public  contre  les  auteurs  cl< 
aifairmats  de  Piémont,   de  Gayot  ôi:  autres. 

Sonthonax  :  Il  eft  à  ma  ConnoilTance  que  la  municipali 
a  été  inftruite  de  rafTaffinat  com.mis  iur  les  perfonnes  c 
Piémont,  Gayot  Se  autrei.  Se  quelle  a  refu(e  de  publier  | 
loi  martiale,  &  quelle  ne  l'a  publiée  que  aeux  heuresaprj 
ralTaffinat  commis  :  voilà  ce  qui  eft  à  ma  connoiilance.  ^ua 
aux  informations  que  les  aiïemblées  ont  ordonnées  Iur  c 
^bjet.  Je  H  en  ai  aucune  connoiiiance. 

Clauffon  :  La  loi  martiale  n  étoit  pas  connue  au  Port-a 
Princeton  ne  coiuiGiiToit  pas  la  forme  de  pubhcation  de  cet 
loi. 

-     Sonthonax  :  On  connoiffoit  au  Port-au-Prince  la  loi^  ma 
tiale  ôc    la  fonr.e  de  publication,   car  elle  a  ete  puDiie< 
la  force  DubHque  a  été  requife  pour  marcher  contre  les  meu 
■  triers  deux  heures  après  que  l'ailafiinat  a  été  commis. 

Scnac  :  Je  vous  dirai,  moi  qui  vivois  à  Eiiroton ,  que  J i 
entendu  dire  que  l'on  avQit  porté  des  dénonciations  a  tout 
les  autorités  contre  les  auteurs  de  ces   ailaflinats. 

Page  :  On  vous  a  dit  que  les^habitans  du  Port-au-Prm 
en  vouloient  au  comimerce  de  Bordeaux. 

Le  préfldent  :  Ceci  eft  terminé. 

P^ge  :  Pardonnez-moi ,  citoyen,  je  vous  dirai  que  phideu 
négocions ,  marchands  de  Bordeaux  ,  étoient  bien  veri^ab 
ment  coabfés  noa-ieulemenc  avec  les  hommes  de  coulea 
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mais  avec  les  contre-révolutionnaires  qui  les  dirigeoient,  tc 
j'en  trouve  la  preuve  dans  une  letire  des  commiiîaires  Pvoume  » 
Mirbeck  &:  Saint-Léger,  &  je  vais  en  donner  ledure. 

Illit: 

Réponfô  des  commljfaircs  nationaux  civils  à  MM,  Lenud  ^ 
Poider  &  autres  perfonncs  de  la  marine  du  commerce  au 
Port-au'Prmce,     . 


Au  Cap-Fraîiçais ,  îe   premier  fémer   i^c)2»  ' 
Messieurs, 

«Nous  navGns  pu  remettre ,  îe  2,5  décembre  dernier, 
aux  députés  que  vous  nous  aviez  envoyés  quune  ilmplere- 
connoiîTance  de  la  réception  de  votre  lettre  du  4  du  mois  de 
décembre  :  nous  répondrons  aujourd'hui  aux  diiïerens  fùjets 

qu  elle  contient. 

"  i^.Nosréponfes  impriip.ées  (que  vous  recevrez  ci-jointes) 
prouvent  la  nullité  des  prétendus  'traités  de  paix  &  concor- 
dats que  vous  regardiez  comme  des  engagemens  inviolables 
pour  ceux  qui  les  avoient  contraires. 

♦  w  2®.  Vous  n  étiez  pas  du  nombre  des  confédérés  ;  mais 
déiapprouvant  la  conduite  de  ceux  qui  s'étoient  rétradés, 
vous  vous  étiez  retirés__  fur  vos  navires  ,  où  vous  |)âroiiîiez 
vivre  dans  une  trille  fécurité,  iorfque  les  citoyens  du  Port- 
au-Pruice  requirent  vos  équipages  pour  les  protéger.  Si  nous 
applaudiiîons  d\m  côté  aux  vues  pacifiques  qui  vous  rete- 
noient,  de  Fantre  nous  fommes  étonnés  que  vous  n'ayez 
pas  eu  plus  d'égard  aux  réquifitions  d'un  corps  municipal, 
vous  qui  (avez  par  expérience  que  les  établiifemens  populaires 
font  les  bafes  élémentaires  de'  notre  confdtution.  Nous  ef- 
pérons  que  vous  voudrez  bien  vous  conformer  à  l'avenir  aux 
réquifitions  légalement  exprimées  que  poiuToir  vous  faire 
la  municipalité. 

^  ""^  Vous  n  avez  pas  le  droit  de  former  une  corporation  mi- 
litaire diftinde  de  la  garde  nationale ,  qui ,  comme  vous  ne 
pouvez  pas  rignoter ,  doit  comprendre  tous  les  citoyens  fran-^, 
çais ,  lorfqu'il  s'agit  de  maintenir  ©u  de  rétablir  Tordre  iS^  la 
tranquillité  publique.  ' 
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"Vous  devez  favoir  suffi  qu'il  ne  vous  efi:  pas  permisse 
vous  confliruer  les  repréfentaiis  du  commerce  ou  de  route 
autre  corporation  civile  ,  Se  que  vous  ne  pouvez  agir  qu  in- 
aiviûueJlement  dans  vos  pétidows. 

Le  prcjldem  :  Il  n>  a  pas  là  un  fait  précis  de  ta  part.  Il 
y  a  un  arreié  qui  ne  te  permet  que  défaire  des  interpella- 
tions ,  &  d  nner  des  éclaircillemens  fommaires. 

Page  :  Ciroy.  n,  je  me  commande  un  filence  abfolu,  ôc  mes 

colitgues  en  feront  autant. 

,   La  féance  ed:  levée. 

Le  regiftre  des  préfences  eft  %né  :  J.  Ph.  Garran,  pr//^^ 

ïTkt  ^^""''''"^'J}  ^  ^^'  Deux  -Sèvres  )  .  ficréiaire  -  Fouchb 
(  de  Aantes},  Dabray,  Lanthenas,  Grégoire , Raba ud. 
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République  francaif& 
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J_jA  féance  s'ouvre  par  la  ledure  des  débars  de  la  veille: 
b  rédadion  en  eil:  adoptée. 

Le  préjidem  :  Voici  un  arrêté  de  la  commiUion. 

Arnté  de  la  commijjion  des  colonies  :,   du   îj    vcntôfe  ^ 
Van  IIÎ  de  la  République, 

«c  La  comtoiffion  arrête  que  Sonthonax  fe  relferrera ,  le  plus 
quil  eft  poiîibie,  peur  ce  qui  lai  refle  à  dire  fur  rei^rie 
public  de ^  la  colonie  de  Saint- DomJFîgiie  ,  antérieiireraent  à 
fon  arrivée,   (ans  entrer    dans  aucuns  détails   qni  f-roienc 

crrangers    à   cet  objet  ,    ou  qui  ont  déjà    écé   donnés  Bâr 
rolverei  ».  ^ 


Polverel^  i  L'erreur  dans  laqiiello  Sonthonax  6€  les  colons 
ont  donné^hier,  d'accord  fur  le  nom  de  Findividu  aui  a  éci 
îiccufé  de  i'afîailmar  de  la  femme  Beaulieu ,  m'aenrrainé  dans 
la  même  erreur.  Ils  fe  font  rainh  tous  pour  anribuer  cet 
alMnaî:  à  Robin.  J'ai  dir ,  moi-même,  que  Robin  en  avoiç 
été  accuféj  ce  n'étoirpoint  Robin:  il  a  été  fufpeaé  de  plufîeurs 
autres  alfalîmats  i  mais  celui  de  la  femme  Beaulie'u  a  été 
attribué  non  à  Robin  ^  mais  à  un  citoyen  nom^nie  Laroufiè. 
Eeauheu  a  acculé  foimellernenî,  nomniénienr  ce  citoven  ]  .a~ 
roufle  d'être. raifairm  de  fa  femme;  c'eil  fur  fcn  accufaticn 
quesLarouile  a  été  arrêté  ,  Se  la  dénonciaricn  envoyée  au 
commiilaire  du  pouvoir  exécutif  près  la  iénéchauirée. 

Clau£on  :  C'eft  moi  qui ,  hier ,  ai  répondu  fur  raifâirmae 


^k 


t 


'■4 

"'V 

^.^;.i 

!  1 

:  1        1 

an 

r4 

de  la  femme  Beaulieu,  Je  ne  fuis  pas  convenu ,  ni  Ries  collègues 
non  plus ,  que  Robin  étoir  l'ailallln  de  la  femme  Beaulieu  j 
j'ai  dit  5  m©i  ^  êc  feul ,  que  je  ne  connoiilôis  pas  bien  les  par- 
ticularités de  cet  aflaflinat ,  que  Robin  en  avoir  été  accufé 
&■  foupçonné,  voilà  tour  ce  que  j'ai  du  dire.  J'ai  fu  aufïi, 
ëc  j'ai  pu  dire,  dans  la  féance  d'hier,  que  Robin,  au  moyen 
de  ce  foupçon,  avoit  été  arrêté,  conduit  dans  les  prifqns,  Ôc 
qu'il  s'étoit  évadé  :  mais  que  ce  foit  R.obin ,  que  ce  foit  La- 
roulïè,  il  eiï  vrai  de  dire  que  les  pourfuites  ont  été  faites 
contre  Taffailin. 

Senûc  :  J'obferve  que  je  ne  puis  pas  m'être  réuni  avec 
Sonthona^c ,  parce  que  ce  fait  a  eu  lieu  dans  un  temps  où 
je  netois  pas  au  r  ort-a;a-r  rmce. 

Verncuïl  :  Sonthonax,  dans  le  prétendu  adte  qu'il  vous  a 
lu  hier  5  relativement  à  la  commune  du  Gros-Morne,  vous 
a  dit  que  j'érois  membre  de  cette  commune  j  &  vous  avez  dû 
remarquer,  d'après  ce  qu'il  a  lu  dans  l'adreiTe  ,  qu'il  a  voulu 
paifer  fous  ulence  les  iîgnatures  -,  ce  qui  efl  une  perfidie  de 
ia  part,  parce  que  connoiiTant  parfaitement  votre  arrêté  par 
lequel  y©us  avez  dit  qu'il  ne  ieroit  imprimé  que  ce  qui  auroit 
été  lu  en  (éance  ,  Sontlionax  avoit  penfé  faire  croire  au 
public  que  j'éiois  un  des  fignataires  de  cette  adreiTe,  Se  peut- 
être  même  l'auteur  de  cette  adreiîe  :  ce  qu'il  vous  a  dit  en- 
fuite  eâ  un  tiiïu  de  înenfonges ,  &  je  vais  le  prouver,  Son- 
thonax  en  îilant  unQ  pièce  illégale  qu'il  a  intitulée  Extrait 
des  regifircsde  laparoïJTe  du  Gros  -  Morne  ^  vous  a  dit  que 
cette  pièce  étoit  l'ouvrage  de  toute  la  commune.  Je  vous  dis, 
moi  ,  que  la  pièce  a  été  faite  par  Doffigné  >  &  que  les 
iîgnatures  qui  cnt  été  appofées ,  &  dont  on  vous  a  donné 
ledure ,  ont  été  mendiées  par  lui  -,  mais  il  efl  faux ,  abfo- 
luraent  faux,  que  jamais  cette  adreife  ait  éré~confïgnée  dans 
les  regiilî:es  de  la  paroiffe,  Deux  àes  fignataires  ,  Baudière 
ëc  Moraïnville  ^  font  venus  le  lendemain  chez  mici ,  m'ont 
fait  part  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  entr'eox  ^c  Doffigné.  J'ai 
hautement  blâmé  leur  comphifance  \  je  leur  ai  fait  fenrir 
que  c'étoit  un  piège  de  Doliigné  j  je  les  ai  fait  coi^venir  que 
ce  Dodîgné  étoit  le  plus  zélé  parrifan  du  gouvernement,  <S<: 
je  leu£  ai  dit  que  je  me  rendrois  le  dimanciie  fuivant  à  la 
paroiiiei  j'ai,  en  corîféquence ,  envoyé  une  invitations  tous 
les  eitoyens,  ôc  j'en  avois  le  droit,  parce  que  j'ét«is  alors 
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commandant  géjsiral  de  cette  dépendance  j  je  me  fuis  renda 
le  dimanche  4'eî^aite  au  Gros  -  Morne ,  comme  je  l'ai  dit. 
La  commune  éioit  nombreulej  j'ai  compulfé  le  regiH-re ,  ôc 
je  n  ai  point  urouvé  le  prétendu  a6ie  dont  Sonthons.x  vous 
a  donné  leâjure.  J'ai  pour  lors  engagé  tous  les^  fignaraires  à 
Ce  tranfporcer  chez  Dodigné  i  Ôc  là  ils  ont  radié  leur  ùgaa- 
ture.  Il  dï  bien  étonnant  que  Sonthoiiax  vienne  nous  donner 
pour  certaine  une  chofe  qui  na  pas  é:é  faite  ^  &  que  parce 
que  vingt  ou  vingt-quarre  perfonnes  ^  wnt  au  plus  3  fe  font 
permis  de  %ner  cette  adleife,  Sonthonax  ait  eu  la. méchan- 
ceté de  conclure  que  toute  la  parpiire  du  Gros  -  Morne  eil 
coupable  de  cette  lebeUion  à  la  loi,  car  c'en  (eroit  une  for- 
melle. Citoyens  ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  dire  que  la  paroiffè 
du  Gros-Morne  eft  h  plus  forte  pareilTe  de  Sainr-Domingue  y 
elle  a  d©uze  lieues  de  i'eft  à  Toued  -,  c'eil:  la  plus  ancienne , 
c'eft  la^' plus  peuplée  j  ôc  il  feroit  bien  ridicule  d'en  conclure 
qu  eiî^iuppoiant  que  les  vingt  ou  vingî-cinqlignataires  euffenc 
été  iéduits  5  toute  la  commune   eût   particiré    à   Faéle 
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Dotligné^  Je  dis  donc. que  îa  pièce  lue  hier  eil:  un  aete  lau^iy 
je  dis  qu  elle  n'a  jamais  été  eiîtegifrrée  à  la  paroillè  ;  5r  que 
quand  bien  même  le  pedt  noRibre-de  ceiii  qui  Tont  (ignée 
n'auroienr  pas  effacé  leurs  fignatures^  ce  qui  cih  arrivé,  cette 
ièce  ne  prouveroir  rien  du  tout  contre  laparolire  du  Gro^- 
aorne.  Je  vous  ai  dit  aiim  que  j'avois  dénoncé  J3oliïgné  à 
la  barre  de  Tailemblée  colcniale ,  &  je  le  ^prouve.  Yoici  ce 
que  je  Hs  dans  la  feance  du  ii  (eprembre  1791. 

"  Monlieur  Doiligné  parok  à  la  barre ,  &  dit  que,  d'après 
les  inculpations  dont  on  l'a  chargé ,  il  le  conftirue  loi-même 


en  ecat  darreitarion,  juiqu'à  ce  qu'il  leit  pleinement  joftilié, 
Ôc  qu  il  eO:  prêt  à  dépofer  fur  le  bureau  les  pièces  qui  éta- 
biillent  évidemment  {aJLifiiification.  M.  Yemeull,  qui  (e  trouve 
aulfià  la  b^-e  avec  M.  Doffignéj  fe  déclare  fon  accufateur 
avec  eetdipiergie  qui  le  caraçtérife  ,  ôc  fait  le  détail  de 
planeurs  cïïefs  d'accuf  uion.  M.  Dofiigné  réplique  3  M.  Ver- 
neuii^  foutient  ce^  qu'il  a  avancé  ;  reatrerieii  devient  vif,  6c 
la  fcène  s'écliauffoit  3  lorfque  Taffemblée  l'a  fait  ceiïer ,  en  or- 
donnant que  l'un  &raatrc:  dépoferoient  fur  le  bureau  ceau'ils 
venoient  de  dire  à  k  barre,  pour  y  être  (b.rué  ^n  C'el'l  ce 
que  j  ai  faitj  ôc,  après  Tamr  ^époré  fur  le  bureau  3  je  fus 
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renw/épar  FaîTemblés  à  Polverel,qai  Ta  lue  plufîeurs  folV, 
oi  q m  i  :i   gardée. 

Polverel  :  Je  demande  la  parole  pour  adrefTer  à  la  com- 

irimion  une  péjriiii  n-cs--coiirte ,  mais  intéreffame. 
X<î  prJfideîît  :  Eil-ce  fur  cec  objet  ? 
Polverd  :  Non. 
Sonthonax  :  Je  demande  à  répondre  à  Veraeuil.  Le  citoyen 
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da  Gros-ivl orne  :  pour  prouver  ce  quil  a  dit,  il  a  avancé 
que  les  babitans  du  Gros-Morne  éioient  dans  les  bons  prin- 
cipes, dans  des  principes  tout-à-faic  contraires  à  cette  adreiFe, 
&  quelle  éîoit  l'ouvrage   de  Doifigné  connu  pour  être   un 
partilan  du  gouvernemeur.  îl  eft  bien  éconnant  que  Verneuil, 
qui  a ^  avoué  hier  cette  adrefie,  &  qui  a  dit  qu'elle  avoir  été 
taire  aaiis  une  aifemblée  préfidée  par  Doiïîgné  (  car  voiis  avez 
dit,  &  cela  eft  con(]gné  aux  débars,  que  "cette  adreife  a  été 
taire  dans  une  ailembiée  préfidée  par  Boffigné),  nie  aujourd'hui 
qo  il  y  a  eu  au  Gros  -  Morne   une  aifemblée  préfidée   par 
Doiligné.  Certes,  la  léPiexion  lui  a  f;iit  fenrir  que  cette  adreife 
èrou  h  grave,  qu'il  i-alioir  chercher  à  rannulkr,  ou  en  adoucir 
au  moins  les  induclions  que  je  pourrois  en  tirer.  Hier,  les 
coîonr  l'ont  avouée,  ^ujoura  hui  ils  difenr  qu'elle  n'exiile  pas 
dans  les  regiftres    de  la  paroille  du  Gros  -  Morne  :  hier ^ ils 
n  ont  pas  préltn^é  cette  exception  ;  elle  efl  évidemment  le 
!Ti::ir  des  ré'iexi.»ns  que  leur  a  fait  naître  la  gravité  des  faits 
qui  y  iom  Inonsés. 

Duny  .^Thomas  M'dht  &  Brdley  {Ce  levant  en  même- 
temps  j^:^  viroyen-prélident,  il  efc  faux  que  nous  ayons  avoué 
cette  Pirce. 

Sontkonox  \  Vous  êtes  fclidaires  en  vos  accufaricr.s  ',  c'eil 
le  cir-jn'^-n  Yernaiil  qid  a  avoué  que  Dolîign.é  a  préildé  Taf- 
fei7K->ie<.^cij'on  a  pris  cet  arrérc.  Doffi-né  ércirAlitoarti  de^ 
Uilenjblcr  de  Saint-  Marc;  il  éioit   tellement  Srparti  d;' 
Saiiir-ryîarc,  que  vous  vovez  dans  cette  adrelîe  les  principes: 
de^l  oflemblée  de  Saint- Marc.  Ijoffigné  &  ceux  aui  ont  figné 
iad-eiie'dfienr  qu'on  envoie  des  députés  à  raiSmblée  pro- 
vinciale du  Nordjiour  étouffer  VcSxit  de  parti;  auparavant 
il  co:i-:mu4is  du  G:o5  -  Morne  n'avoic  oas  eu  de  députés,,  à 
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IcifTemblée  provinciale  du  Nord,  ou  du  moins  eîle  les  avolt 
retirés,  parce  quelle  éioic  dans  le  parti  de  Saint-Marc.  Il 
ell  donc  bien  évident  que  ce  Dofïîgné,  qui  excitoit  alors  les 

Faroilîes  du  Gros-Morne  à  envoyer  des  députés  pour  étouffer 
erpnr  de  parti,  étoit  ^véritablement  dans  ie  parti  de  l'aflèm- 
blée  de  Saint-Marc  :  la  preuve  de  cette  vérité  eft  incontef- 
table^  la  preuve  que  cette  adrelfe  a  été  vraiment  infcrite  fur 
les  regiilres  de  la  paroilfe  du  Gros-Morne ,  qu^elle  eft  l'ou- 
vrage de  cette  commune  ,  c'eft  qu  elle  contient  procès- verbal 
de  la  nomination  des  députés  de  cette  paroiiFe  à  raiîe^Tjblée 
coloniale ,  ces  députés  ont  été  Reboul  ôc  Perrin  :  Reboul 
&  Perrin^  ont  réellement  été  députés  à  Taifemblée  coloniale  j 
ils  nont  jamais  eu  d'autres  procès -verbaux  d'éledion  :  il  eft 
donc  bien  évident  que  cette  adrelfe  eft  l'ouvrage  de  la  paroiife  , 
comme  l'a  avoué  hier  Verneuil ,  ôc  non  point  l'ouvrage  de 
Doiîigné^  feul;  car,  iî,  par  cette  adrelfe ,  on  a  nommé  des 
dépurés  à  Falfemblée  coloniale.  Ci  ces  députés,  en  ver^u  ds^ 
^ette  adrelfe  ,  ont  pris  place  &  fiégé  dans  cette  allemblée, 
il  eil  bien  évident  que  cette  adrelfe  eft  l'ouvrage  de  la  com- 
mune ,  ôc  non  celui  d'un  feul  homme.  Voilà  ce  que  j'avoi» 
à  répondre  à  Verneuil.  Je  me  tais. 

Verncuïl  :  Ce  que  vient  de  dire  Sonthonax  ed  encore  un 
faux  :  je  n'ai  point  dit  hier  que  falfemblée  a  été  préfldée  par 
Dolîîgné  ;  f  ai  dit  feulement ,  ôc  je  répète  que  cette  adrelfe 
étoit  l'ouvrage  de  Doffigné.  Je  fuis  tellement  sur  de  ce  que 
j'avance,  que  quelques  jours  après  elle  m'a  été  communiquée, 
au  moins  en  copie,  ôc  j'aurois  mauvaife  grâce  de  dire  que  je 
ne  la  comioiffois  pas.  Oui,  citoyens,  cette  adrelfe  eft  l'ou- 
vrage de  Doffigné  \  mais  il  e^  faux ,  abfolumenr  faux  qu'elle 
ait  été  f3ufcrite  par  les  habitans  de  la  commune.  W  .1  il  bien 
vrai  qu  après  qu'elle  im  rédigée  par  Doifigné,  Doffigné  fe 
tranfporta  chez  les  fignataires,  quil  mendia  leurs  fgnatures, 
&  que,  vingt-quatre  heures  après,  ces  derniers  furent  les 
effacer.  Je  reviens  au  fécond  point  de  Sonthonax.  Son  honx;x 
vous  dit,  pou^*  preuve  que  cett3  adrelfe  eft  fouvrage  de  la 
commune  du  Gros-Morne,  c'eft  qu'elle  a  nommé  des'dépurés 
pour  falfemblée  coloniale  :  eh  bien  !  ce  fait  eu:  encore  uu 
faux  \  kl  commune  du  Gros-Morne  avoit  coniînué  la  nqml-- 
nation  de  ceux  qui  avoient  été  envoyés  en  France,  Ôc  qui 
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étoienr  deraiTembléê  de  Saint-Marc,  c  efl-à-dire,  de  Bonrain 
&  de  Monrmonieri  ^  jamais  la  commune  da  Gros-Morne 
'12  a  nommé  d'autres  dépuiés  pour  aller  à  radcmblée^cioniaie: 
y^^^.  ^^^^  vrai,  que  vous  pouvez  compulier  les  regdlires  de 
iailemblée  coloniale  qui  font  fous  vos  yeux,  ôc  vous  verrez 
que  cr  font  Perrin  &:  Reboul. 

Sonthonax  :  Je  prie  la  comiiiiilion  d'interpeller  Verne uil 
fiPernn  Ôc  Kcboul  n  éLoient  pas  de  la  mnnscjpalité  du  Gros- 
Morne  ,  Ôc  s'ils  nont  pas  éié  dépu-és  à  Tailea)  blet  coloniale. 
Ferrieuil  i  Je  réponds  à  Sonthonax  que  jamais  Perrin  Se 
Kebo;;!  n  onr  été  de  la  municipalité  du  Gros-Même,  quils 
non'- jamais  cié  envoyés  députés  de  ia  paroiile  à  raifernblée 
coloniale ,  mais  qu'ils  oni  été  un  moment  à  rafïeniblée  pro- 
vinciale,  ik  que  quinze  jours  après ,  moi-même  j'ai  fait  la 
motion  QUI  a  été  appuyé.  ,  ôc  qid  a  éïé  exécutée  ,  à  ce  quils 
aient  à  le  rendre  au  moment  même  dans  leur  paroilk. 

S©rithonûX   :   Vous   ver-tez   d'enrendre   Vemeuil   dtre    oue 
Perrui  &  Ksboui  avoient  été  dépurés  à  railemblée  provm- 
ciale,  qu  il  avoit  far.  la  motion  qu'ils  Riffenr  rappelés  j  cela 
prouve  encore  bien  plus  la  véaté  de  r:.dreiîè  a--  libuée  à  la- 
paroiiTe  àw  Gros'-  Morne  3  c.  r  il  eft  du:  ipécialemeni  dans 
cette  adreile  que  les  dépures  nommés  à  rayt:mblée  provin- 
ciale ieronr  tenus,  en  vertu  de  certe-adieffe;,  de  qui-er  cette 
alTemblée  3    de  revenir  daa^   le   iein  ds  leurs  commeitans  , 
lorfque  leurs  commettans  les  rappel. 'eroat  :  eli  bien  l  Verneuil 
viem  de  vous  dire  qui!  a  ki-niêrue  fait  ia  motion  du  rappel  . 
de  Beboul  &  f'erriii  :  donc  Reboul   ëc  Perriii  a-oienr  éfé 
nommes  par  cette  adj^cile,  àinh  ou  il  efl  ditj  donc  cexte  adreife 
ek  l'ouvrage  de  laparoiiiê.  D'si 'leurs,  pour  terminer,  j^ai  dit 
de  quelle  loiuxej 'ai  tiré  celte  adielle  ;   c'eft  le  citoyen  Roume 
qui  me  Fa  fcdt  pailer  :  'A  a  envoyé  les  copies  ccrusié^s  con- 
formes lur  roiiginal ,  il  Ic^a  envoyées  dans  le  temps  au  confeil 
exécuîir  oc  au  comité  de  la  maxme  :  c'eft  là  que  la  commituon 
puilera  la  vérité  lux  ce  fait. 

Thomas  Miilet  :  fai  un  mot  irès-coun  à  dire  fur  ce  fait, 
La  morion  /aïte  p:u-  Verneuil  à  l'alièmblée  de  la  commune 
du  Gros- Morne  5  bien  loin  d'être  une  preuve  de  la  légalué 
de  la  pièce  qui  vous  efl  préfentéê,  efl:  au  contraire  une  preuve 
de  riliégaliîé  de  l'élcdion-,  car  ,  c'eil  à  caufe  de  niiégaUté 
que  Verneuil  a  faiç  la  motïsn  dn  rappel. 
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Page  :  Con-^me  membre  de  l'ailemblée  coloniale  3  j'atrePte 
que  les  députés  du  Gros-Monie  faifoient  partie  des  quatre- 
vingt-cinq  qui  éroient  en  France ,  ôc  qui  ont  été  confirmés 
dans  une  alfemblée  fubféquente.  Je  trouve  ici  le  procès-verbal 
de  leur  nomination,  c'eft  le  10  août. ^ 

Sonthonax  :  Je  me  fuis  trompé  fur  le  nom  de  l'aifemblée. 
Xai  pris  raifemblée  coloniale  pour  l'airemblée  pTovinciale  : 
mais  il  eft  bien  évident  que  Reboul  &  Perrin  ont  été  envoyés 
à  Falfemblée  provinciale,  qu'ils  ont  été  envoyés  par  la  pa- 
roilfe  5   en  vertu  de  cette  adrelfe. 

Pdge  :  Envoyés  par  vingt  -  cinq  individus ,  êc  rappelés 
par  la  paroilFe ,  fur  la  propoiition  de  Verneuil. 

Sonthonax.:  Ils  ont  été  envoyés  par  raifemblée  ,  Se  rappelés 
en  vertu  de  cette  adrelTe. 

Polverel  :  Voici  ce  que  je  lis  dans  le  Moniteur  d'hier ,  à 
la  fin  du  rapport  de  Courtois. 

«  On  m'a  fait  le  reproche  de  n  avoir  fait  mention  dans 
ce  rapport ,  ni  àes  colonies ,  ni  de  la  diplomatie  du  levant , 
dont  quelques  morceaux  fe  font  trouvés  dans  les  papiers  de 
Robefpierre.  Je  répondrai  au  premier  reproche  que  je  n  avois 
pas  alfez  de  documens  pour  me  guider  dans  une  matière 
auffi  délicate  &  auiîi  épineufe  que  celle  àes  colonies  ^  que 
la  Convention  ayant  d'ailleurs  nommé  une  commiQlon  ad  hoc  ^ 
f  ai  cru  devoir  renoncer  à  ce  projet  qui  m'oftloit ,  ou  des 
difficultés  infurmontables ,  ou  un  travail  au-deiEis  de  mes 
forces  ». 

^  1\  me-paroît  réfulter  bien  évidemment  de  cette  note,  que 
parmi  les  papiers  trouvés  fous  les  fceliés  de  Pvobefpierre ,  il 
exiile  àes  pièces  relatives  aux  colonies.  Nous  avons  été  ac- 
cufés  d'avoir  été,  foit  fuccefllvement ,  foit  tout-à -la-fois,  les 
agens  de  BriiTot  &  de  Robefpierre,  dans  les  colonies  :  nous 
fom^mes  innocens  ou  coupables  fur  ce  fait',  mais  que  nous^ 
foyons  innocens  ou  coupables ,  la  commiîlion  ne  peur ,  ce 
me  femble ,  négliger  de  fe  procurer  tous  les  renfeignemens  ^ 
foit  à  charge ,  foit  à  décharge  :  quand  même  les  pièces  trouvées 
dans  les  papiers  de  Robefpierre  n'auroient  aucun  rapport  à 
nous ,  il  fuitiroit  qu  elles  regardaffent  les  colonies ,  pour  que 
la  commiiiîon,  qui  eft  chargée  de  prendre  tous  les  renfeigne- 
mens poilibies  fur  les  affaires  des  colonie?^  ne  néglige  pas.- 
Tom^.  IIL  Fingt-fcpt'ûmê  livraïfon,  L  y 
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de  fe  les  procurer.  Je  demande  donc  à  la  commilnon  quelle' 

prenne  toutes  les^  meiiires  nécelUiires  pour  faire ,  le  plus 
prompcemenr  poiribie ,  apporter  d^ns  fes  archives  les  papiers 
qui  ont  été  trouvés  chez  Robefpierre  ,  &  qui  peurroienc 
îcgarder  les  colonies. 

LepréfJent  :  La  conin-ùliion  ajourne  à  ilatuer  fur  la  demande 

sprès  k  féanc€o 

i?rL'//ey  :  Nous  nous  propofîons  de  faire  la  même  demande: 
BGiîs  avons^  été  Botomémenr  inculpés  ,  moi  pexronnellem.enta 
comme  amis  de  Roberpierre  ;  un  repréientant  du  peuple  ! 
i-nurioi,  selt  permis  de  iallurer.  Je  lui  ai  écrit  à  cefujet, 
je  Tai  iommé  de  fournir  des  preuves ,  il  ne  Fa  pas  fait  : 
mais ,  comme  il  fe  pourroit  qui!  y  en  eût ,  il  eft  néceflairê 
de  condaters'iiyenaous'il  n  y  en  a  pas,  Je  demande  que 
toutes  les  pièces  foient  apportées  ^  aSn  qu  il  foit  conftate  fi 
Tliuriot  a  ik  vrai  ou  fau£ 

Thibaut  :  On  a  même    prétendu    que  ceux  qui  ont   été 
îraduirs  au  tribunal  révolutionnaire  ont  été  acquittés  par  fa 

faveur. 

^_^  Duny  :  Savez-vous  le  nom  du  membre  qui  a   dit  cela  l 
î^om.mez-le. 

'  Verncuil  ?  S^nthonax  a  dit  la  même  eiiofe. 

^  Scnthanax  :  Il  eft  très-vrai  que  depuis  le  22  prairial  il 

îïj  avoir  que  les  cçSons  d'acquittés  au  tribunal  révolution- 
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■  LecGime  { memJ^re  àe  la  commiilion  )  :  Nous  ne  femmes 
pasjci  pour  ju,ger  ce  que  nos  collègues  ont  dit  dans  le  jfeia 
de  la  Convention  nationale. 

Senac  :  Je  demande  la  parole  pour  un  fait, 

Sonthonax  :  Je  déclare  qu'effe#dvement  je  dois  avoir  dit 3 
dans  quelque  brochiire  ou  feuille  imprimiée ,  que  \qs  colons 
feuls  étoient  acquittés  au  tribunal  révolutionnaire.  Lorfquii 
s^igira  àt^  liaifons  des  colons  avec  Flcbefpierre ,  je  le  prou- 
verai.^ 

Le  préfidmt\Ciù9(.  alTezj  tu  na  plus  la  parole  fur  cet 

Csibjeî-là,  ; 


Dtmy  :  Scnthonax  n*a  pas  trouvé  aiïez  de  fniig  répandu 
en  î'rance. 

Scnac  :  Je  me  joins  à  la  demande  faite  par  le  citoyen 
Polverei  j  parce  que  ,  pendant  le  temps  de  ma  déteniion  dans 
lesprifons  de  Bordeaux,  j'ai  eu  occadon  d'écrire  losgue- 
vatm  tout  ce  qui  s'eft  pailô  a  Saint-Domingue   :  la  ieri^ 


àes  évensmens 


&  ces  faits  s'éclaircxronr. 


Le  préjidmt  :  Il  a  déjà  été  arrêté  qu  on    Hatueroir  après 
la  iéance. 

SonthoTiax  :  La  commiillon  s*e{!:  montrée  juRement  im- 
patiente de  voir  terminer  les  débats  fur  l'efprit  public  qui 
régnoit  dans  la  €olonië  avant  notre  arrivée.  Je  ne  crois  pas 
encore  avoir  abufé  de  la  parole ,  car  il  me  fercir  facile 
de  prouver  mathématiquement  &  pofitivement  que  les  co- 
lons onr  parié  une  fois  plus  longuement  que  mon  collègue 
'^rmoi  réunis.  Je  paft  aux  faits.  Je  me  refferrerai  le  plus  pof- 
fible  ;  maia  je  demiande  que  la  conimiiîion  me  permette  da 
m'étendre  fiir  ceux  qui  font  intéreiïans;  car  la  véritablêî 
bafe  de  la  diicuriion  eft  de  favcir  quel  étoit  l'efprit  public 
de  Saint-Domingue  à  notre  arrivée.  Je  paile  aux  faits  :  hier 
j'ai  parlé  de  FincencUe  du  Port-au-Frince  -,  je  vLiis  paflèr 
aux  faits  peftérieurs  :  la  rupture  du  concordat  du  13  oc- 
tobre a  été  le  lignai  d'une  nouvelle  guerre  civile  dans 
roueR-  &  dans  le  fud  de  Saint-Domingue  j  le  fang  àt^ 
femmes  &  des  enfans  des  liomimes  à%  couleur  égorgés  » 
crioir  vengeance  ;  ils  écoutèrent  la  voix  de  cette  paillon 
impéneufe,  ils  reprirent  les  armes,  &,  com.me  je  viens  à% 
vous  le  dire  3  la  guerre  recommença  à  Jacmei  &Jérémiei 
les  blancs  armèrent  leurs  efclaves  contre  les  homjp.es  de 
couleur  &  nègres  libres.  A  Jacmei  on  les^'appeloiî  houf- 
fuiras,  j'ignore  le  nom  qu'en  leurdonnoità  Jérémie ,  les 
blancs  durent  leurs  iiiccès  fur  les  bornâmes  de  couleur  dans 
ces  deux  paroilTês,  à  Farmement  de  leurs  efclaves,  c'eftlà 
le  premier  exemple  qu'on  ait  donné  du  m.épris  du  régime 
colonial^  &  les  colons  qui  nous  accufent  d'avoir  iappé  ce 
régime  jufque  dans  ies  bafes  ,  d'avoir  ron^u'les  rapports 
qui  uniilbient  les  efclaves  aux  maîtres  >  font  les  premiers 
qui  ont  donné  l'exemple  ^  en  armant  des  mains  efclaves 
contre  des   mains  libres. 
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Claujfon  :  C'eft  fau:^. 

Sonthonax  :  Je  le  prouverai. 

Lepréjident  {  à  Sonthonax  )  :  continue. 

Sonthonax  :  A  Jérémie  on  enferma ,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  les  hommes  de  couleur  dans  des  bateaux ^  les  colons 
n  ont  pas  nié  que  la  petite  vérole  fut  introduite  à  bord  des 
bâtimens  où  on'  les  avoir  mis. 

Millet  :  C'eft  une  atrocité  infâme  que  nous  avons  tous 
niée. 

Sonthonax  :  Le  citoyen  Th.  Millet^  qui  a  parlé  fur  ces 
faits ,  a  dit  que  la  petite  vérole  avoit  exifté  à  bord  des 
bâtimens  où  étoient  renfermés  les  hommes  de  couleur  ;  il  a 
nié  l'inoculation. 

Th.  Millet  :  Il  efi:  bien  différent  de  dire ,  la  petite  vérole 
a. eu  lieu  dans  tel  endroit,  ou  bien  de  dire,  on  leur  a 
inoculé  la  petite  -^vérole.  îl  y  a  d'une  part  atrocité ,  &  d© 
Tautre  part ,  aveu  d'un  accident  naturel. 

Sonthonax  :  Il  eft  de  notoriété  publique  qu'on  a  introduit 
la  petite  vérole ,  maladie  peflilentielle  en  Amérique ,  qu'on 
a>  dis-je ,  introduit  cette  maladie  à  bord  des  bâtimens 
dans  lelquels  étoient  les  hommes  de  couleur.«=Il  eft  de  noto- 
riété publique  que,  lorfque  cette  maladie  s'eil  déclarée,  on 
n'a  rien  fait  pour  retirer  les  peftiférés  d'avec  les  hommes  qui 
étoient  fains  j  on  les  a  laiÊes  entalTés ,  aux  prifes  avec  la 
pourriture  &:  la  maladie  j  &  c'eil  ainii  qu^on  vouloit  faite 
im  tombeau  pour  ces  malheureux  des  bâtimens  où  ils  étoient 
enfermés.  Il  eft  de  notoriété  publique  qu'à  Jacmel  &  à 
Jérémie  3  dans  chacune  de  ces  municipalités,  on  payoit 
132  liv.  par  chaque  tête  d'hornmè  de  couleur  que  les  noirs 
armés  contre  eux  apportoient.  Ces  faiis  font  de  notoriété 
publique  \  j'invoquerai  là-deilus  le  témoignage  de  tous  les 
capitaines  bordelais  qui  fe  trouvoient  en  rade  de  Jérémie 
6c  Jacmel  \  j'invoquerai  là-deiius  le  témoignage  de  pludeuts 
colons  qui  font  ici  à  Paris ,  qui  doivent  avoir  remis  quel- 
ques déciaratio#s  à  la  commiflion  des  colonies  ,  6c  qui 
en  fourniront  de  nouvelles.  Les  colons  n'ont  pas  nié  que 
ks  bUncs  fe  font  rendus  maîtres  àe^  hommes  de  couleur 
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Îîour  les  enfermer  dans  ces  bateaux  de  mort.  Ils  ont  dit  à_ 
a  vériié ,  pour  s'excyJer ,  que  c'étcit  pour  les  garantir  di^s 
fureurs  des  efclaves  armés.  Mais  qui  avoit  armé  les  efcia- 
ves  i  cétoitm  les  blancs  qui  animoienî  les  efclaves  araiés 
contre  les  iiomiiies  de  coiik.Hr  conibatrant  pour  leurs  droits  -, 
c'ércieat  les  blancs.  Ils  dilcnt  :  Les  hommes  de  couleur  avaient 
sommis  q>iantité  a  atrocités '^  ces  airodtm-  kê  avaient  rendus 
cdie-<x  à  tous  les  efclaves;  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  nous 
les  av''ms  mis  zn  sùr^ié  ^  pour  éviter  qu'ils  furent  majjacrés 
par  les  efckves.  Mais  il  eft  bien  évident  que  c'efl  vous  qui 
aviez  armé  y%  eitlaves  5  il  eft  bien  évident  qu  en  les  ar- 
mant ,  vous  les  excitiez  contre  le  peuple  de  couleur  j  il  efi 
bien  -évident  que  cette  prétendue  îiaine  des  efclaves  contre 
les  hommes  de  couleur  éioit  votre  propre  ouvrage,  puil-- 
que  dans  la  majori  é  de  ia  colonie,  excepté  dans  les  deux 
quaraers  de  Jacrnel  &ç  Jérémie  ,  les  hommes  de  couleur 
onc  été  conftan'tment  protégés  par  les  efclaves.  Il  ell  donc 
bien  9ri  vue  la  prétendue  haine  que  vous  dites  quils  té- 
moignoienr  aux  hommes  de  couleur  armés  pour  la  défenfe 
de  leurs  droits  ;,  n  ctoit  que  votre  ouvrage.  Je  reviens  au 
Port  de- Paix. 

1  Th7  Millet  i  Je  vais  relever  un  fait  qui  contient  une  in- 
culpation qui  me  concerne.  Sonthonax  dit  que  les  colons 
blancs  s'éroient  emparés  des  homm.es  de  coideur  pour  les 
mettre  dans  des  bâtimens  ;  il  en  conclut  que  ce  font  les  blancs 
qui  cxciioient   les  eiclaves.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Sonthona:>i  :  Niez-vous  qu  ils  aient   armé  les  efclaS^es. 

Th,  Millet  :  Je^  le  nie.  J'ai  dit  que  les  hommes  de  cou- 
lear  s'éroient  porrés  d'eux-mêmes  à  la  monicipaliré ,  pour 
y  demander  fecoors  contre,  le  grand  m.ouvement  qui  s'étoir 
fait  parmi  les  eiclâves  relativement  à  l'affaiîinat  de  la  f a^ 
mille  Sejouiné  5  &  que  la  municipalité  &  les  blancs,  réunis 
dans  la  ville  de  Jérémie,  avoient  mis  dans  les  '  bâtimens-, 
les  hommes  de  couleur  pour  leur  propre  sûreté.  Voilà  ce 
que  j'ai  dit,  &  je  n'ai  point  dit  qu'on  eût  armé  les  efclaves., 

Sontkoimx  :  Je  prie  la  comrniffion  d'interoeller  Th.  Millet 


de  déclarer  s'il   n'efi; 


fa 


connoîiiancc    qu  an   corps 


4'efclaves    noirs  a  é':é  armé  à  Jérémie  ^  fcus  le  coiraxiau- 
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dénient  cje  JennKina ,  pour  marcher  contre  les  liommes  de 
coule  ri!   de  Jéréinie. 

TL  Mil/,  t  :  Eonûicnox  iinerverrit  les  dates,  les  lieux, 
comn^e  i.s  perfonn.s  &  les  choQs.  Il  y  a  eu  à  la  paroiiî^ 
ae  ^iDuroîi  &  non  pas  à  Jerémie  ,  un  corps  dliommes' 
de  couleur  eiciaves  3  commandés  par  Jean  Kina^  armés  contre 
un  raiiembiement  d'hommes  de  couleur  qui  fe  réunifloient 
dans  la  partie  du  fud  de  Yifle,  Us  dévafloienr  ,  ils  é-or-1 
geoieiîti  mais  ce  neft  pas  le  fait  de  Jérémie.  ^urefle?  ce' 
Ikir-l^ne  peut  pas  être  imputé  à  crime',  puifque  c'étoiti 
pour  lauver  des  vidimes  du  carnage  &  du  pillage.  Je  n  ail 
^îf  n^^T^  certaine  de  l'arinemenr  de  Jean  Kina  j  maisi 
elle  eit  pofterieure  à  rembarquement  des  hommes  de  couleurJ 
a  Jeremie  :  je  foutiens  &  j'affirme  que  Farmement  de  Jean 
runa  n  a  point  été  iouvrage  de  la  commune  de  Jéuémie  ;  | 
que  cet  arîp.em.ent  a  eu  pour  objet  de  défendre  des  vidiH 
oies  qui  etoient  tous  les  jours  égorgées  par  les  hommes  de 
Côu.eur  de  la  partie   du  fad,  qui  fe  rendoient  à  Tiburon. 

Po/V^'re/:  Thomas  Millet  à  raifon  pour  le  lieu;  ÔcceRk 
J  iburon  que  Jean  ÎGna  Se  fa  troupe  ont  été  aimés. 

^SQnihonaxiM^s  Tiburon  eil   de  la  dépendance  de  Je- 
renne.  ^ 


loi. qu  ils  difem  que  ce  corps  n  a  été  formé  que  depuis  notre 
arrivée  dans  la  colonie-,  il  é toit  formé  &  armé,  non-feuie- 
a.enr  avant  1  époque  de  mon  voyage  aux  Caves,  qui  eil  du 
mois  de  %tembre  1792,  mcis  il  é^oit  formé  long-temps 
avant  i^o^re  arrivée  dans  la  cokmje  -,  il  l'a^oit  été  dans  le 
tort  de  la  guerre  des  blancs  comre  les  hommes  de  couleur. 


il  uy  a  plus  ae  ànariTion  fur  cet  article,  parce  oue  précé- 
■d'^ninmn  on  a  avoué  quil  y  a  eu  des  efclaves  armés  à  11- 
baron,  ^^omme  liburon  efl  une  dépendance  Je  la  confédé- 
ration ae  la  Gr::nae-Air:e  ,  en  peur  très-bien  en  conclure  qc* 


'7/ 
érémie  a  armé  des  hommes  de  couîéur  efckves  contre  dcf 
lonimes  de  couleur  libres. 

TL  Millet:  Un  fait ,  c'ed  que  cfet  armement  des  nègres 
Iciaves,  annoncé  par  Sontnonax  ,  efl  poilèrieur  de  piufieurs 
lois  a  1  événement  qui  a  conduit  à  bord  les  h©mmes  d& 
ouleur  de  la  paroilfe  de  Jérémie»  • 

Sonthonax  :  Voici  comme  je  raifonne  ilir  ce  que  vient 
e  dire  Thomas  Miller.  Les  colons  vous  ont  aifurë^dans  le 
3urs  de  la  difcuffion,  que  les  noirs  efciavÊS  éroient  outrés 
ar  les  cruautés  commifes  par  les  hommes  de  couleur  à 
erémie,^  que  c'eft  pour  fauver  les  hommes  de  couleur 
e  Jerémie ,  de  Texécration  des  noirs  ,  qu  on  a  pris  le  parti 
e  les  nietrre  dans  un  bâtiment,  dans  la  rade  de  Jérémie. 
Tn''^^^^^  ^es  hommes  de  couleur  de  la  fureur  des  noirs  > 

failoit  que  les  nou's  pulfent  exercer  cetre  fureur  j  il  falloir 
u  us  tuiîènt  armés  ;  car  ,  qu  importe  aux  hommes  ûe  couleur 
.  cclcre  des  noirs,/!  ces  derniers  n'avoient  pas  une  arme  » 
n  couteau ,  pour  tomber  fur  les  hommes  de  ciouleur  ,  &c 
ur^faire  fentir  les  effets  de  cette  rage  qu'on  leur  préfume  ? 

eft  donc  bien  cerrain  qu'il  efi:  prouvé  moralement,  &  par 

rair  lui-même  ,  avoué  par  les  colons  ,  que  les  noirs  éroienc 
:més  contre  les  hommes  de  couleur  de  Jérémie.  D'ailleurs  , 
û  réclamé  là-dellus  la  notoriété  pubhque.  Je  palTe  donc  à 
î  qui   s'efi:  palIë  au  Pon-de-Pàix. 

Page  i  Ces  fai?s-là  m.e  font  parricuhèremrnt  connus,  parce. 

le  je  me  (ois  beaucqop  occupé  de  l'affaire  des  colonies, 
'aJleurs,  îe  bm  d;i  quartier  de  Jérémie  &  du  Cap-Dame- 
lane  ,  inrermédiaire  de  Tiburcn  Se  de  Jérémie  ,  &  je  fais 
ès-bien  ce  qui  s'eft  paiTé.  Il  ei\  très-vrai  que  Tiburon  eft 
ipfndnnt  d^^  T  érémie  ;  mais,  à  Tépoq^e  de  l'armement  d* 
?anKma,  Tibaron  éroit  iiolé^  «Sc'ce'tte  confédération  ne 
sft'  faire  qu'à  l'époque  où  Blanchelande  S^  Roume  parcoii- 
>ienr  en  didàteurs  tout-e  la  colonie,  C'eH  à  cette  époaue. 
je  s'eft  faire  la  confédération  de  cinq  à  fix  paroi(?^€s  eue 
)n  appelle  aujourd'hui  la  Grande-lnfe.  Mais  Farmement 
?' Jean  Kina  ,  qui  éîci-  Fefclave  de  m.on  fondé  de  procu- 
tion  ,  Se  que  par  conféquent  je  connoilFois  bien  s  l'arme- 
ment d?  Jean  Kina  &:  de  40G  nègres  2  été  Eir  par  h  com-. 
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rnuHe  cle  Tiburon;  ôc  cette  commune  étoit  alors  étranger 
a  toutes  les  autres  communes.  V@ici  à  quel  fujet  s'eÈ  fai 
cet  armement.  -,  c'efl  lorfque  les  hommes  de  couleur  ont  fai 
aux  Cayes  de  Saint-Louis ,  à  Bayeul ,  à  Acquin  ^  des  traité; 
de  ppjx,  des  concordats  aYêc  les  habitans.  Du  moment  oi 
les  habitans  Ce  font  retirés  chez  eux  paifiblemenr  >  ils  cn'J 
ecé  déi armés  ëc  égorgés  par  les  hommes  de  couleur.  Le;^ 
paroi (ît's  de  TiburcM^  du  Gap  Dame-Marie  Se  LiHet  qui  fon 
voiiins  ,  fiD^nt  également  des  paéces  avec  hs  hommes  de  cou- 
leur de  leur  canton.  Les  nègres  révoltés  dans  la  partie  dej 
Anglais  5  qui  eil  au-delà  de  Tibiiron  du  côté  des  Caves  ;  cei 
nègres  là,  dis-je,  qiu  avoient  égorgé  les  blancs  du  côté  dé 
Cavaillon  5  venoient  comme  un  torcent  pout  fe  jeter  dam' 
la  partie  de  la  Grande -Anfe^  qui  étoit  encore  inrade.  Il  falloii! 
que  ces  nègres  padâffent  fur  Tibaron>  pnifqu^il  exiile  un<i 
chaîne  de  montagnes  depuis^Tibiiron  iafof/ga  Petit-Goave  i 
^^'^  ^"^  "'if^-'^^  ^  c:iacune  de  les  extrémités  qu  un  petit  chemiri 
pocrpafî-er  dans  la  Grande-Anfe.  Les  habitans  de  Tiburor 
marchèrent  contre  ce  torrent  déyâdateur  j  ils  y  marchèreni 
avec  h  s  n'Vïjtres^  avec  lef  quels  ils  s-entre-mêlèrenr.  Voilà  com- 
roînc  a  éré  formée'  la  colonne.  Lorfque  les  blancs  êc  les 
ïïiuiarres  hir^ru:  ainii  rangés  en  préieiice  des  hègres^  le  premiei 
feu^qae  firent  it-s  rnulâsires  tm  dirigé  fur  les  bkncs  quiétoieni 
a  coté  de  cliasun  d'eux  ^  &  ïrois  de 'mes  intimes  amis,  trois 
frères ,  furent  é^or$és  psr  troij*  d^  leurs  frères  mulâtres.  Alors 
les  habitans  de  llburon  dékfpérant  de  (e  fauver  ,  parce  que 
la  pli\s  grande  parne-de  ceux  qui  étoîenten  état  de  porteriez 
armes  avoient  été  echarpés  par  cette  infâme  trahifon  v  alors 
ils^appeiîèrenr  leurs  nègres  a  leur  fecours;  &  Jean  Kma  ^ 
qui  éroit  efclave  du  citoyen  Laroque  ,  qui  étoit  connu  par  fon' 
intelligence.,  dit  à  ion  maître  :  Jeconnois  parfaitement  le  paysjl 
^i  vous  me^donnez  une  cinquantaine  de  nègres  ^  je  vousprom.et^ 
de  vousdéfendre.Eiledl-iYement  3  on  donna  i  ou  ^ooiiègies  à| 
ce  nègre- là ,  qui  établir  un  .pofte  j  cela  fe  iit  avec  célérité.  Ti- 
buron  fut  attaqué  6  oo  8  iieures  après  par  ce  torrent  dévaila- 
teiir  ;  Jean  Eina  fit  des  prodiges  de  valeur ,  Se  repoalîli  les  nègres 
efclaves  qui  avoient  à  leur  têre  les  hommes  de  couleur.  Il  y 
a  eu  à-peu -près  cinq  cents  nègres  tuésf  &  à-peu-près  cin- 
quante ou  foixanre  mulâtres  :  le  reR-e  prit  la  fuite.  Voilà  ce 


Ï77 
iiî  a  donné  lieu  à  la  prlfe  d'armes  de  Jean  Kina  à  Tiburoa. 
lais  Jérémie  ny  avoir  eu  aucune  part  juiqu'alois  ,  $c  la 
mfédération  ne  seÙ:  faite  que  fept  Ôc  huit  mois  après. 

Polverel  :  Je  prie  le  préfixent  d'interpeller  Page  de  déclarer 
^ec  plus  de  précifîon Tépoque  de  cette  prétendue  révolte,  où 
s  hommes  de  cotîleur  ont  égorgé  les  blancs ,  à  l'époque  de 

formation  an  corps  âe  Jean  Kina. 

Page  :  Je  vais  chercher  la  pièce  ou  les  pièces  qui  prou* 
înt  les  ïdlis, 

Sonthonax  :  J'obferve  en  paffant  que  ce  Jean  îCina,  dont 
âge  vient  de  faire  un  il  grand  éloge,  a  toujours  été  fort 
taché  aux  colons  ,^&  qu'il  eft  aujourd'hui  capitaine  au  fer- 
ce  de  fa  majel^é  britannique  dans  la  légion  royale  &  bri- 
unique  de  rOueâ% 

Polverel  :  Colonel. 

Sonthonax  :  Non  ;  c'eil  Montalembert  qui  en  eft  colonel* 
e  Jean  Kina  a  écrit  des  lettres  qui  font  inventoriées  dans 
)s  papiers  ,  &  qui  prouvent  qu'il  n'a  jamais  été  que  Tinf- 
ament  des  blancs  contre  la  France  &  contre  les  hommes 
!  couleur  qui  lui  étoient  fidèles. 

Pa%c  :  Je  dirai  que  Jean  Kina  eft  un  efclave  qui  fait  très-- 
en  commander  un  atelier ,  qui  a  appris  à  commander  à 
3is  cents  nègres;  mais  ^  Jean  Kina  n'a  jamais  fu  écrire,  de 
s  lettres  n'ont  jamais  été  écrites  par  lui. 

Sonthcrmx:  Cela  efl  très-poUible  :  Jean  François  8>c  Bialïbn, 
li  ne  favent  pas  écrire ,  lignent  bien  au  nom  de  fa  majefté 
tholique. 

Polverel:  Je  fais  très-pertinemment  qu'il  fait  fîgner,  car» 
a  ligné  €n  ma  préfence  des  déclarations  officielles. 

Page  :  Jean  Kina,  dit-on,  eft  aéluellement  capitaine  au 
rvice  du  roi  d'Angleterre  ;  cela  eft  très  potlible.  Depuis  qua 
5  habitans  de  Jérémie  ,  placés  d'un  côté  entre  là  torche  m- 
ndiaire  allumée  par  Polverel  èc  Sonthonax,  &  les  Anglais 
li  leur  offroient  leur  proteélion  j  depuis ,  dis-je  ,  que  les  ha-- 
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bilans  ont  reçu  îa  protedion  d'une  nation  ennemie  ,  iî  eft 
poiTibie  que  Jean  Kina,  en;ra:né  par  1  influence  de  (on 
maure ,  ait  cédé  aux  ofoes  des  agens  du  roi  d7.ng!e:erre  dans 
la  colonier  Ils  fe  feronr  iur-touc  attachés  à  le  fixer  dï-ns  leurs 
intérêts  ,  parce  qu  il  leur  importe  ,  pour  pouvoir  comprimer 
les  blancs  de  lérémie  ,  qu'ils  favent  trcs  bien  ne  s'être  fournis 
au  gouvernement  anglais  que  pour  leur  confervaiion  i  il 
importe  5  dis-je ,  au  gouvernement  d'Angleterre,  de  s'attacher 
le  cnef  des  nègres ,  afin  que  quand  les  blancs  voudront  aban- 
donner le  pavillon  anglais,  il  puiilè  comprimer  les  blancs 
par  leurs  propres  nègres.  Voilà  le  motif  qui  auroit  pu  détern 
miner  le  gouvernement  anglais  à  favonfer  J  ean  Kirîa.  Je  fuisi 
perfuadé  qu^il  Ta  fait ,  ôc  il  étoit  de  fon  intérêt  de  le  faire. 

Cjaujfon  :  Sonthonax  vous  a  dit  d'abcrd  que  les  ef  laves, 
avoient  été  armés  par  les  colons  blancs  à  Jacmcl ,  au  Fort- 
au' Prince,  &  dans  la  partie  de  TOueft.  11  a  encore  avancé  un 
fait  faux  ,  &:  fa  bouche  ne  cefTe  de  diftiler  le  menfonge. . .  * 

.     Le  préfidcnt  :  A  l'ordre  èc  au  fait. 

Cldufjon  :  Je  dis  la  vérité.  ^ 

Sonthonax  \  Je  prie  le  préfident  d^interpeller  ClauHôn  d'avoir 
à  déclarer  fi  au  Port-au-Prince.  .... 

Claujjonx  Voici  le  fait.  En  feptembre  1701  ,  quand  fin- 
furredioii  du  Nord  éclata,  les  hommes  de  coule  tr  fe  foule- 
rèrent  dans  l'Oueft;  ils  infurgèrent  tous  les  efclaves  de  la  partie 
de  rOueft,  notamment  dans  le  quarrier  de  la  Charbonnière, 
du  Grand-Fond,  du  Fond-Ferrier  :  alors  ,  les  blancs  éioient 
retranchés  dans  la  ville  &  dans  la  partie  de  Jacmel.  Les 
efclaves  étoient  également  infurgés  par  le  fait  àes  homim.es 
de  couleur  qui  fe  répandoient  dans  les  différens  quartiers.  Ce 
neÇi  que  trois  ou  quatre  mois  après  qnM  fut  queflicn  au  Fort- 
au-Pnnce  d'un  armement,  &  que  1a  miunicipalné  détendit 
par  une  proclamation  qui  fut  pubhée.  Cependant,  au  bout  de 
fix  femaines  ou  deux  rnois  ,  irrités  de  voir  leurs  maîtr'-s  (ous 
les  coups  des  hommes  de  couleur  ailallins  ,  ils  dem.indèrent 
à  marcher  avec  eux.  Nous  étions  alors  bloqués  au  Porr-au- 
Prinee ,  ik  les  nègres  fe  rendoient  avec  leurs   maîtres  à^ra 


'7?         , 
;urs  forts,  quand  il  s'agilToit  de  les  âifencke.  LorCan'il  » 
te  queftion  de  taire  des  (orties,  on  a  formé  ces  efclaves  eu 
Jinpagnies  ,  ious  le  commandement  de  Piiiirberr. 

^^'^^  ^''  Philibert  eftauffi  capitaine  dans  la  lédon 

a;oô"r-n.,-'?-     '"'"  "^^  *^r*'^  '-^"Sane  ClaulTon  vîenc 
?vouerpaifaiteraent  que  V  dans  toure  ia  panie  de  l'Oueft 
ncgres  r.renr  armés  par  ies  blancs  ;  on  aveu  donJfo'é 

r  AM  c'2""t"'^  ^''■'"''''  '^""'^■^^^^  i^°-'^«  de  °;;: 

Lir.  Ainli  c  eit  un  fait  convenu. 

^ïZ'nt  S'"'"  '^''^''"''  ^''  ^'^'''  ^  ^^^  ^^^"^  >  ^^  ^'eH  encore 
il  uppoit  a  U  Convenaon,  ^^         -^ 

(Senac  Ik). 

:tmt  du  rapport  a'u  cùoyen  Rcme  à  la  Convention  naùo- 
^l.furfamJTion^Saint-Domingtu.,  en  qualité  de  com- 
'n^a.e  nattai  cinl ^  du  ^è  janner  17,3  ,  /',„  ^,,,,^^, 
K  la  tiepubhquc. 

'l^\^VT'-^'^f'  >J'S  nègres  des  paroilTes  du  Port-au-  ' 
^r  1'        r  C«.x-des-Bouquets,  de  l'Arcahaye  &  des  ha- 
ie £0'°!"''''"''"^  '°"'^1"  ^"  nombre  dl  plus  de  cenr 
le.  Comme  on  provoquort  ieui;  rureur  contre  le  Por-au- 
nc. ,  1  s  alladmoient  irapitoyabiemenr   les    blan-s   ou'il, 
controrent     &  qu'ils  loup/onnorent  être  am'de 'retï 
?.  Le  malFacre  fut  porté  à  un  tel  excès ,  que  ceux  qui  fo- 
norent ,  pour  ne  pas  fatiguer  d'un  poids  inutHe  ks  ex^'- 
^urs  de    eurs  ordres  féroces ,  finirent  par  leurpaterta« 
paire  d oreilles  de  leurs  ennemis,  au  lieu  de  ?an    nar 
s  coupées,  comme  ils  lavoient  d-abord  établf...         ^ 

^)ilà  l'opinion  de  Roume  fur  lacaufe  de  riufurreclion  d-s 
s  ians  toute  ia  colonie  de  Saint- Domin.ue.  Je  vous  ai  déii 
»nce  que  le  rapport  avoit  été  fait  au  mois  de  jam"  r  i  tt 
er^mement,  à  cette  époque ,  Boum,  ne  dev,  «  pL  p  us 
«1er  les  nègres  que  les  hommes  de  couleur  ouiesban  ^ 
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Sonthonax  :  Je  demande  formellement  que  îa  commiiîîon 
entende  au  plutôt ,  ii  elle  le  juge  à  propos  9  Roume  Air  àti 
faits  auiîî  graves. 

La  féance  eil  levée. 


Zcregîjîre  despréfences  eflJrgné:hVH.GAiP.KAt^y  préfident ; 
Dabray,  F=  Lanthenâs,  Fouché  (de  Nantes),  Lecoints 
(  dés  Deux-Sèvres  ). 


'f'i. 


Du  i\ 


I5î 


Dit  14  Fentôfe^  l'an    troiflhne  de  la  République  franc  al fe . 


une  &-  indiyifihk. 


^    N  fait    îed:iire  ^es  débats  de  la  féance  de  la  yeilîe  ;   k 
redaclioii  en  efi  adoptée,  '     . 

Lepréjldcnt  :  La  commimoiT  a  pris  hier  deux  arrêtés  •  T un 
relatii-  a  la   âemaDde    faite  par    Polverel  ^  Tao-re ,  à    une 

nouvelle  pétition  du  citoyen  Larclieverque-Tliibaiilr.  Je  vais 
en  donner  ledure. 

Pr^//2z^r  arntl^  «  Sur  la   demande  formée,  par'  Polverel 


/^^. 


en  'apport  d^  pièces  relatives  aux  colonies  ,  nui  icnt énon- 
cées dans  le  rapport  du  repréfentant  du  peuple  Courtois  ,' 
demande  a  kquejie  les  colons  on?:  accédé  5  • 

»  La  commiillon  arrôee  que,-  conformément  aux  arrêtés 
■au  elle  a  déjà  pris  pour  fe  proeurer  toutes  h-,  pièc-s  re- 
latives a  ion  travail,  elle  fe  concertera  avec  la  commiffioi^ 
cnargee  de  l'examen  des  papiers  de  Robefi)ierre ,  p©ur  fe 
faire  remettre  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  rapoort  à  l'^f^ 
faire  à^s  colonies   ".  -  ,  ' 

BeuxÛmearrké,  «  La  commilTion  àes  colonies  ,  fur  la 
peîinon  preientee"  par  le  citoyen  Larclievefaue-Tliibault 
tendante,  I  .à  ce  qu  il  lui  foit  délivré  exDédmon  d'unni-o^ 
ces-verbal  quil  dit  avoir  été  drelfé  au  Cap  ,  par  ordre  de 
Sonmonax,  lors  de  la  levée  des  fcellés  aDpofés  fur  fes 
papiers;  2^.  à  ce  ^^Ahn  [oii  donné  coomiuiiicarion  de  < 
plufieurs  pièces  fourmes^  au  tribunal  révolutionnaire  contre 
Julien  Kaymond  ; 

"  CènfidéraiK  fur  !e  premier  objet  que,  par  im  arrêté 
du  j  ae  ce  mois  pri:  fur  une  demande  du  citoyen  Lsr- 
chevelque-Tlubault,  i!  a  déjà  été  d:.  «t.e  les  pamerApponés 

tolve.el  &   Sonthonax ,  ne  iont  pas  encore  tirés  tous  de 
deJous  les  {ce4ies  ;  que  ies  débats  ordonnés  par  la  Conven- 
non  nationale  nont  pas  laifFé  à  la  comœiffiga  des  colonies 
iemiiiif      rir-gt-hummidvraifQn,  M 


t    M,,      ■,; 


le  temps  d'examiner  ceux  mêmes  qni  font  inven':onés-j  que 
cependant  j  pour  qu'on  put  délivrer  au  citoyen  Larchevefque- 
Tbibault  expédition  de  la  pièce   qu''il  indi-ue ,   il  faudroic 
l'avoir  diilinguée  des  antres  ,  par  conféquent  avoir  fait  i'exa- 
men  ^  que  cer  examen  n'eil;  pas  tait ,  6c  n'a  pas  pu  être  fait , 
parce  que  pour  s'y  livrer  il  auroit  fallu  laîHer  fans  exéeu- 
cion  le  décret  de  la  Convention  nationale  qui  ordonnoit  les 
débats*,   que  d'ailleurs  la   commiilion  ne  peut    pas  ailiirer: 
que  \\  pièce  déiignée  ne  f^it  pas  encore  fous  les  fcellésl 
qull  a  été  nupoOIble  de  levers  que  dans  l'un  &  l'autre. cas, j 
il  n'eft  pas  au  pouvoir   de  la  commilîion  de  faire  ,   quant] 
à  préfeni  5  ce  que  demande  le  citoyen  Larchevefque-Thi- 
bauii  ; 

>j  Coniidérant  fur  le  fécond  objet ,  que  les  pièces  four-j 
nies  au  tribunal  révolutionnaire  contre  Julien  Eayniond| 
ne  peuvent  préfenter  dans  l'crdre  actuel  du  travail  aucuncj 
utilité  >  puKque  ce  cii-oyen  n'ell  encore  ni  accufateur  ni  ac- 
cu fé  j  &  que  i,  d'après  les  décrets  >  la  cornmifîionjdans  les 
débats  >  ne  doit  s'occuper  que  ûq^  accula  te  urs  ou  des  accufés 
dans  l'affaire  àes  colonies  ; 

«  Coniidérant  enfin  que  cette  demande  a  déjà  donné  lieu 
^  un  arrêté  qui  ccntient  la  dilpodtion  énoncée  ci  -  deifus  5 
»  Paife  à  1  ordre  du  jour  ». 

Comme  LarcKeverque  -  Thibault  eft  abfent  ,  il  pourra 
prendre  connoiiîance  de  l'arrêté  dont  je  viens  de  donner 
Inclure.  '         ^ 

Senac  :  Je  fuis  chargé  de  la  part  du  citoyen  Thibault  de 
vous  dite  qu'une  grande  indifpoiiricn  Ta  empêché  de  venii 
ici  aujourdhui",  je  lui  ferai  part  de   cet  arrêté. 

Fondcviolle  :  Mes  collègues  vous  ont  au(ïi  Fais  part  Ai 
rindifpoiition  qui  m'a  retenu  abfent  julquà  ce  jour,  elle 
a  ceffé  5  de  je  me  rends  aux  féances  de  la  coirmiilicn. 

Polvael  :  Je  demande  la  parole  pour  rappeler  à  la  coiïi' 
million  l'engagement  que  le  citoyen  Page  a  pris  hier. 
,  Le  prcjidefit  :  Page  a  la  parole. 

Page  :  On  a  dit  nier  que  les  colons  blancs  avoicnt  donni 
l'exemple  de  i'mfra£tion  du  régime  colonial ,  en  armant  le! 
premiers  nègres  qui  ont  été  armt'S  dans  la  colonie  i  ils  i'onl 
été  dans  le  quartier  d«  Jérémie.  Je  prie  le  citoyeu-préiiJeni 
d'interpeller  Sonthonax  de  dickrer  s'ilconvienc  de  ce  faitj 
©ui  ou  aoE. 


Sonthonax  :  Je  déclare  que  je  ne  puis  en  convenir  Ici  ^ 
lii  en  difconvenii: ,  parce  que  je  ne  fais  pas  laquelle  des 
deux  paroiiFes  de  Jerémie  ©u  de  Jacrtiel  a  armé  la  pre- 
mière, lien  eft  une,  celle  du  Port-au-Prince  ,  qui  a  armé 
au  commencement  de  Ceprembre  i79ijje  ne  iais  pas  encore 
il  elle   a  devancé  Triburon. 

Claujfon  :  C'eil:  faux.  Je' demande  la  parole  pour  relever 
ce  fait. 

Pci^e  :  Voici  l'époque  à  laquelle  les  cinq  paroiHes  qui 
forment  Tarrondlilement  de  Jérémie  ont  armé  leurs  nègres* 
La  première  époque  où  les  nègres  onr  été  armés  eil  au  mois 
de  décembre  1791.  Vous  avez  vu  ,  citoyens  ,  dans  les  débats 
antérieurs ,  que,  le  13  odobre  1791  ,  les  hommes  de  couleujr 
&  leurs  efclaves  s'étoient  porsés  dans  le  quartier  du  Ro- 
feau  ou   du  Fond-des-Halliers* 

Santhonax  :  Je  prie  le  citoyen  Page  ,  à  mefure  qu'il  par- 
lera d'un  fait ,  de  dire  où  il  puife  fes  preuves. 

Page  :  Elles  font  toutes  dans  àes  pièces  officielles  dépo* 
(ées  dans  les  archives,  pièces  qui  vous  ont  été  lues* 

Sonthonax  :  Qu'appelez-vous  pièces  officielles  ? 

Le  préjïdent  i  Tu  feras  tes  obfervations  fur  les  pièces  ; 
mais  ne  finterrom.ps  pas. 

Page  :  Les  pièces  qud  je  cite  ici  ont  déjà  été  lues  à  la 
commilîîon  ,  voilà  pourquoi  je  n'en  fais  pas  une  féconde 
ied:ure.  Les  pièces  que  je  cite  font  les  lettres  que  la  mu- 
nicipalité de  Jérémie  a  écrites  à  l'alfemblée  coloniale 
le  13  odobre  1791  ,  les  arrêtés  que  raifemblée  colo- 
niale a  pris  (ur  ces  lettres  dans  les  jours  fuivans ,  &dont 
ledure  ôc  communication  officielle  ont  été  données  à  la 
commiilîon.  Le  19  odobre  ,  les  hommes  de  couleur  Se  leurs 
nègres  s'étoient  railemblés  entre  Jérémie  6c  Plimooth  ,  dans 
un  quartier  appelé  le  Fond  àçs  Haliier.  Jérémie  marcha 
contre  euxj  ii  hommes  de  couleur  furent  pris  en  otage  , 
ôc  conduits  à  Jérémie.  La  mtinicipalité  de  Jerémie  en  écrivit 
à  fallemblée  coloniale  *,  l'aifembiée  coloniale  envoya  deux 
de  fes  membres  pour  examiner  le  délit;  ces  deux  commif- 
faires  arrivèrent  à  Jérémie.  La  comaiiane,  la  municipalité 
ôc  les  commlifaires  de  railemblée  coloniale,  réunis,  mitent 
çn  liberté  ces  iz  hommes  de  couleur  ,  fous  rengagement 
qu'ils  purent,  fur  leur   parole  d'honneur,    de  demeurer  fi-- 

M  i 


<'♦' 


,(.:;•• 


l.  .1 


1Î4 

ihles.   L'affemblée  coloniale  ,    fur  la    lettre  qui  fut  écrire 

par  les  commiiiàires  &  par  la  commune  de  Jerémie ,  ap- 
prouva la  mefure  prife  à  Jéiémie,  &  renvoya  ia  connoif- 
iance  ultérieure  de  l'affaire  aux  commiiiàires  civils  qui 
éroient  attendus  inceiramment.  Voilà  ce  qui  vous  a  été  dit , 
ôc  qui  vous  a  été  prouvé  par  pièces  CAiicielIes.  S'il  les 
falloit  encore  (oumettre  à  la  commiilion,' je  les  donnerois. 
Il  vous  a  encore  été  dit  ôc  prouvé  par  pièces  officielles, 
foit  par  lettres  de  la  commune  de  Jérémie ,  foit  par  celles 
de  la  Cayemittè ,  foit  par  les  arrêtés  de  Taliemblée  colo- 
niale 3  que  ces  mêmes  iiommes  de  couleur  s'étoient  réunis 
en  armes  dans  les  premiers  jours  de  décembre ,  qu'ils  s' é- 
tcient  portés  avec  leurs  ateliers  au  nom.bre  de  iieo  dans  les 
montagnes  des  Rofeaux  où  ils  avcienr  égorgé  la  famille 
Plainguet.  On  vous  a  préfenté  le  hideux  tableau  de  cet  âf* 
faiîinat.  Voilà  ce  qui  eft  bien  prouvé. 
'  Millcî  :  La  famille  Séjourné  .... 

Page  :  Séjourné  ou  Plainguet,  c'efl  la  même  famille.  J« 
Tais  vous  lire  la  pièce. 

Il  commence  une  lettre  de  là  municipalité  des  Cayemittesà 
Taifcmblèe -coloniale  ,  du  ïi  décem.bre  1791. 

<î  La  municipalité  des  Cayemitces  donne  avis  à  Tallemblée 
eolcniale  des  -fuccès  qu^elle  a  eus  contre  les  liommes  de 
couleur  ,  ôc  des  airôcirés  que  ces  hommes  coupables  ne 
çeiïènt  de  comm.ettre  par  eux-mêm,es  &  par  leurs  ateliers 
auxquels  ils  ont  promiis  la  liberté » 

Chofe  fans  exemple  &,  il  faut  vous  rcbferver ,  que  les 
blancs  n  ont  jamais  faire.  Mais  comment  outils  armé  leurs 
îiègres?  Ceux  qui  avoient  cent  nègres  en  envoyoient  7  ou 
8  des  plus  intelhgens  ,  ces  nègres  réunis  formcient  une  armée 
que  Jeanquina  commandoit,  m.ais  jamais  on  ne  donnoit  la 
liberté  aux  nègres  ,  car  lorl qu'ils  avoient  fait  une  campagne  , 
ils  revenoient  dans  leurs  ateliers ,  oc  en  en  envoyoit  d'autres 
à  leur  place.  Les  gens  de  couleur  ont  donné  les  pi<?miers 
l'exemple  de  rinfradion  du  régime  colonial  en  donnant  la 
liberté  aux  ef:laves.  Je  vous  citerai  cent  pièces,  g ui  toutes 
font  dans  vos  archives ,  qui  toutes  ccnftatent  cette  vérité, 
(  Il  continue  la  leciure.  ) 

>'  Elle  redoute  l'infubordination  àes  ateliers  qu  elle  a  été 
forcée  d>'arrner ,  elle  dema^idedes  foid^rs  ôc  des  armes  >^. 


Vous  voyez  qii-,  le  ix  décembre  ,    la  muiilclDalité  d^s 
Cayemittes  écrit  à  iaHemblée  coloniale  que,  pour réfiPœr an 
torrent  dévaftateur  des  hommes  de  codeur  qui  avoient  armé 
leun;  nègres ,  elle  a  armé  quelques-uns  de  les  nègres  pour  fe  dé- 
tendre ;niais  que  5. dans  la  craintequecet^exempleneriuistràla 
jubordinarion  des  ateliers  ,  elle  prioit  l'affemblée  coloniale  de 
kii  envoyer  des  forces  fulFiiantes  pour  fa  défenfe  &  fe  garantir 
des  miuites  des  hommes  de  couleur.  Donc  il    eft  bien  prouvé 
que  ceux-ci  ont  les  premiers  donné  l'exemple  de  rinfradioîi- 
ûu  régime  colonial ,   l'exemple  de   la  révolte  des   ateliers  , 
&  qu«  les  blancs  n  ont  armé  que  quelques  nègres  ,   n  ont 
forme  quelques  corps  de  nègres  que  pour  leur  jufle  &  lé- 
gituBé  àéïeme  contre  ks  hommes  de  couleur.  Les  premiers- 
nègres  ont  été -armés  par   les  blancs  à  Saint-Domingue  , 
le  2 3. novembre  1791  ;  êc  les  hommes  de   couleur  avoient 
armé    les    premiers  nègres    au   mois  de  ^  feptembre  1791  , 
puilque,  le  13   octobre   1791  ,   il  fut  fait  mi  traité  ôc  um 
concoraat  entre  les  hom.mes  de    couleur  &  les^  blancs.  Le^ 
iiomm.es  de  couleur  entrèrent  au  Port-au-Prince  avec  des 
nègres-  efciaves  qu'ils  avoient  révoltés  dans  refpace  qui  s'é- 
coula entre  le  23  odobre  &  le  2ï  novemibre  ou  les  hormiies 
ae  couleur  iortirent  in  Port-au-Prince.  Ces  trois  cenrsnègres 
furent  envoyés  iur  des  bâtimens  à   la  Eaie-du-Mouftic ,  de 
manière   qu'il  ed  bien  prouvé  que  les  hommes  de  couleut 
ont  donné  les   premiers  l'exemple ,  non  pas  de  l'armement 
âes^  nègres  ,  n®n'pas  de  la  formation  d'un  corps  de  nègres, 
mais  de  la  révolte  des  nègres.    Ils  ont  donné   cet  exemple 
dts  le  mois  de  fepîembre  1791;  &  les  habitans.de  laCaye- 
mitte  n'ont  armé  leurs  efciaves  que  pour    une  légitime  dé- 
îenie ,  ne  les  ont  formés  en  corps  de   troupes  qu'au  mois 
de  décembre  1791.  Quant  àTiburon,    voici  ce  qui  s'y  eft- 
paflé.  J'ai  dans  m.es  mains  le  récit  de  la  campagne  ie"  Ti- 
buron  par  le  major-général  de  l'aniiqe  ,  %né  pa^r  lui ,  Se  je 
le  connois  ,  car  ceA  m.on   vnifin.  L'afl-'aire    de   Tiburon   a 
eu  lieu  le  ^19  février  1792.  îl  ré  fui  te  des  détails  donnés  par- 
ie major-général  dans  fon  com^pte  rendu,  compte  très-ofii- 
ciel  ,  Se  au  pied  duquel  vous  voyez  le  plan   du  lieu  où  a 
été    donné   le  com.bnt.  Ceft  ^  dis- je  ^   le   19  février  1792  ^ 
que  les  habitans^de  Tiburen  ont  armé  leurs  nègres  pour  fe. 
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âvL  Sud  5  ôc  qui  s'étok  fixé  dans  un  quartier  qu'on  appelle 
les  Anglais,  ils  ont  armé  leurs  nègres ,  après  que  cinquante 
niuiâtres  ,  réunies  à  cinquante- deux  blancs  ,  ont  commis  fur 
ces  derniers  le  malTacre  dont  je  vous  ai  parlé  iiier.  Ce- 
pendant je  dois  rendre  juftice  aux  mulâtres.  îl  y  en  avcit 
neuf  de  Tîslette  ,  qui  fe  font  comportés  avec  un  courage  & 
une  fidélité  dignes  d'éloges.  J'avois  dit  hier  ,  &  je  m'étois 
trompé  ,  j'avois  dit  que  le  quartier  de  Tîsle tte  avoit  fait  un 
concordat  avec  eux.  J'ai  eu  tort  j  le  quartier  de  flslette  n'a- 
voir point  fait  de  concordat.  Se  les  mulâtres  de  Flslettefont 
demeurés  confcamment  attachés  aux  blancs  \  ils  fe  font  réunis 
ëc  ont  com.battu  les  mulâtres  de  Tiburonj  neuf  d'entre 
etix  fe  font  retirés  avec  cinq  à  fix  blancs  ,  &  le  font  fauves 
à  Tiburon.  A  cette  pièce  j'ajoute  un  compte  rendu  par 
les  communes  du  Sud,  &  dont  roriginal  officiel  eft  dépofé 
dans  vos  archives.  Voici  ce  que  difent  les  communes  du 
Sud  dans  le  compte  quelles  rendent  à  l'affemblée coloniale, 
le  5  février  1791» 

Il  lit: 

Compte  rendu  par  Vaffemhlu  provïndah  du  Sud, 

«  Les  citoyens  de  Tiburon ,  réunis  à  ceux  du  Cap  Dame* 
Marie  ,  venus  à  leur  fecours ,  voulant  faire  une  fortie  fur 
un  attroupement  de  gens  de  couleur  qui  commettoient 
dans  cette  paroiife  les  mêmes  cruautés  que  dans  les  autres 
li'wiix  ,  Se  éranr  accom,pagnés  de  cinquante  de  leurs  mu- 
iâriss  qui  leur  avoient  été  fidèles  jufqu'alors,  ilsfe  rendirent 
en  commun  fur  l'habitation  du  Gravier  jfituée  au  quartier 
des  Anglai':.  Ils  rencontrèrent  en  ce  lieu  f ennemi  qui  y 
ércit  en  trk-gtand  ©ombre ,  mais  au  moment  du  choc  les 
cinquante  mulâtres  fe  détachèrent  des  blancs ,  &  tournant 
leurs  armes  contre  eux  ,  mirent  ces  derniers  entre  deux  feux. 
Sur  75  ,  50  furent  vidimes  de  cette  trahifon  infigne  & 
dé  cette  perfidie  atroce  5^. 

A  cette  pièce,  citoyens  ,  fen  ajouterai  d'autres  aullî  of* 
ûdéh%  que    celle  -  là  ,  ^ui  font  aiiffi  dépofées    daiîs  vos 
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Il  lit  : 


Lettre  de  la  municlpdité  de  Tihuron  à   rajfcmbléc  coïonïak  , 

du  16  février  1792. 

«  La  municipalité  de  Tiburon  donne  avis  à  Tallemblée 
coloniale  d'une  attaque  faite  au  pofle  de  Triburon  par  les 
hommes  de  couleur  &  les  efclaves  qu  ils  ont  révoltés  dans 
la  partie  du  Sud.  Quoiqu'ils  eullent  la  précaution  de  mettre 
à  la  tête  de  la  colonne  les  malheureux  nègres  inexpérimentés , 
pour  s'en  faire  un  baflinguage,  cinquante  ou  foixante  d'entre 
eux  ont  été  tués  -,  grand  nombre  de  nègres  révoltés  ont  relié 
fur  le  champ  de  bataille.  Les  nègres  que  les  citoyens  avoient 
armés  fe  font  comportés  avec  zèle  ic  courage  ", 

Cette  lettre  ell  dépofée  aux  archives  de  la  commilîîon 
des  colonies. 

ClauJJon  :  Sonrhonax  a  répété  ce  qu'il  a  dit  hier,  qu'au 
Port  au-Prince  &  dans  la  partie  de  lOueft  les  blancs  avoient 
armé  les  nègres ,  avant  que  les  mulâtres  eux-mêmes  ne  les 
euiîent  armés. 

Vous  allez  juger  du  peu  de  foi  qu'on  doit  ajouter  à  cette 
ailèrtion.  Sonthonax  vous  a  parlé  dans  les  précédentes  féances 
des  nègres  fuiiles  qui  ent  été  embarqués  par  les  hommes  de 
couleur.  Ces  nègres  fuilTes  avoient  été  foulevés  dans  la  partie 
de  rOuefl  à  l'époque  du  mois  de  Teptembre  1791  ,  lors, 
de  Tinfurredion  du  Nord  ,  &  lorfque  les  hommes  de  cou- 
leur fe  foulevèrentdans  la  partie  de  rOuefî.  Si  dans  la  partie 
du  Port-au-Prince  ,  iî  dans  tous  les  quartiers ,  dans  toure$ 
les  parties  où  Ton  a  fait  des  traités  &  des  concordats  >  les 
blancs  avoient  armé  les  efclaves  contre  les  hommes  de  cou- 
leur 5  certainement  les  hommes  de  couleur  auroienr  exigé 
qu'on  les  embarquât  comme  ils  Font  fait  pour  ceux  qu'ils 
avoient  Ibulevés  ;  ainfî  voilà  ce  fait  détriiit.  Il  eO:  bien 
certain  que  les  blancs  au  Port-au-Prince  n'ont  anrié  leurs 
nègres  qu'aux  mois  de  février  &c  de  mars  1792  ,  pour  fe  pré- 
ferver  du  carnagie  &c  de  l'incendie  qui  fe  répandoient  dans 
ce  quartier.  Il  y  a  donc  cette  différence  entre  rarmem^ent 
des  nègres  au  Port-au-Prince  ôc  Tarroement  des  efclaves  par 
'les  hommes  de  couleur,  que  ceux-ci  ne  les  armoient  qE® 
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pour  piller  ,  aHIu^ner  ,  égorger  ;  au  lieu  que  les  blancs  n  ar-' 

xiioienr  leurs  HL  1res  que  pour  les  mener  au  combat  j  ôc  les  , 
ncgres  les  lui  voient  au  combat ,  comme  ils  les  fuivoientau 

champ  du  travail 

^   Sonchonûx:  Ce(t-k-dke  quiîs  ne  les   armoient  que  pour  , 

egcrger   les    lionimes    de  couleur.  Ciioyens,  puifque  nous 
iommes  diviiés  moi  Se  les  colons -fur  la  quefdon  de  fàvoir 
il  les  hommes  de  couleur  ont  les  premiers  armé  les  noirs  , 
je  ne   demande  pas  qu  on  s'en  rapporte  à  moi  ^    mais  bien 
eux  pièces  qui  vous  onr  été  remifes  par  le  comité  de  ma- 
xine  ,    ôc^  aux   témoignages   qui   vous  'ieront  fournis  par  le 
citoyen  Koume  ,^qoie(l  lliom^me  de  la  première  commiluon 
civile  qui  comicîc  le  mieux  comment  ces  arméniens  fe  fonc 
faits  5  ioit   de  k  part  des  hommes  de   couleur,  ibit  de   la 
part  des  blancs.  Les  colons  vous  ont  dit 3  pour  pallier,  pour 
adoucir  les  atrocités    quils    ont  commifes  fur  les  hommes 
de  couleur  de  la  dépendance  .de  Jérémie  ,  ils  vous  ont  dit, 
en  .récriminant,  quexes  mêmes  hommes  de  couleur  s'étoient 
couverts  d'indignes  forfaits  ;  ils  vous  ont  cité  raiïailinat  de  - 
îa  citoyenne  Séjourné  &  de  fon  mari  j   ils  vous  ont  fait  un 
tableau  déchirant  de    cet   alf^Junat  ,    &  ils   fe  font  fondés 
pour  cette  aderûon  fur  une  lettre  de   la  citoyenne  Defma- 
rêrs  de  Jérémie.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  moral  de  cette 
citoyenne  connue  à  Jérémie  par   les  arrocircs  qu  elle  avoit 
exercées  elle- même  fur  les  liommies  de  couleur   qui  éroienc 
prifonniers:   mais  je  vous  dirai  que,  quand  il  s'agi:  de  faits 
i^uiTi   graves  que  ceux  que  les  colons  ont  avancés  ,    on'  ne 
s  en  rapporte^  pas  ^  à  ^ia  lettre  a  une  fomme  dont  l'imagination - 
en:  exaltée  ,  à  coi  l'on  fait  accroire  toutes  les  relations  eue 
Ton  veut.  Ce  n'ed  pas  encore  une  fois  à  une  lettre  pareille 
qu'il  faut  vous   en  rapporter.  On  vous   cite  enfviite  des  cor- 
refpondances,  des  iertres  de  la  municipalité  de  Jérémie  à  Taf- 
iemblée  coloniale  i  c'eil-à-dire   des  lettres  des  ennemis  pro- 
Bonces   des   hommes  de  couleur  à  une  compagnie  ennemie 
très-prononcée  des  hommes  de  couleur.  La  municiDalité  de 
Jérémie    étoit   compofée  'de    blancs  -,    l'affemblée  coloniale 
étoir  compofée  de  blancs  j  &  comme   je  vous  l'ai   déjà  die 
dans  une  des  précédentes  féances  ,  eft-ce   à  des  blancs  que 
TOUS  devez  vous  en  rapporter  fur  les  excès  dont  ils  accufent 
les  hommes  de  couleur  ?  Yous  ne  devez  pas  plus  vous  en 


1  o<j 

rappoTter  à  des  blancs  connus  par  leur  animofité  contre  \e% 
hoiEFmes  de  coultur  ,  fur  les  reproches  quils  font  aux 
hommes  Je  couleur ,  que  vous  ne  devez  écouter  d'une  ma- 
nière exciuilve  les  hommes  de  couleur  fur  les  faits  qu  ils 
reprochent  au::  blancs.  Si  des  blancs  reprochent  à  d'autres 
blancs  des  atrocités  commiies  iur  les  hommes  de  couleur, 
c'eil  à  eux  que  vous  devez  vous  en  rapporter  j  parce  que 
CCS  blancs  intéreifés  par  le  fang ,  intéreifés  par  les  préjugés 
de  leur  cafte  :,  ne  font  pas  cenfés  devoir  nienrir  fur  des 
faits  dont  ils  inculpent  leuis  amis  ,  en  faveur  de  leurs  propres 
ennemis.  Vous  devez  vous  en  rapporter  à  des  blancs  quand 
il  s'agit  d'accufer  des  blancs  ;,  comme  vous  ne  devez  vous 
en  rapporter  qu  à  des  hommes  de  couleur  fur  des  faits  qui 
regardent  les  hommes  de  couleur.  Je  pailè ,  comme  je  vous 
l'ai  dit  3  à  ce  oui  regarde  le  Port-de~Paix.  J'ai  dit.  •    • 

Paf^e  :  Je  demande  la  parole  pour  une  obiervation. 

Somhonax  :  Voiis  mfinrerromDez  fans  cefle. 

Le  préjldent  :  Tu  paiies  à  un  nouveau  fait. 

Brulley  :  Ce  n'eft  pas  là  une  interruption.  ^ . 

Page  :  Sondionax  invoque  le  témoignage  des  pièces  5  qu'il 
connoit  fans  doute  5  puifquil  hidiqiie  le  lieu  oà  elles  font 
dépofées.  Com.m.e  il  nous  im.porte  beaucoup  de  -connoître 
ces  pièces  pour  les  com.batîre  ,  comme  Somhonax  a  com- 
battu celles  qui  vous  ont  été  préfentées  par  nous  -,  comme 
peut-être  ces  pièces  n'exiftent  pas ,  ^x:  o^ue  Sonrhonax  les 
jette  en  avant  ccmim-C  indiquant  qu'il  a  encore  des  moyens  , 


)oninonax 


Oit  tenu 


aim  que    nous  puiiiions 


les   ae- 


)e  demande  que  dans   un  temps  mora 

de  fournir    ces    pièces  , 

barre, 

Sop.thonax  :  Je  n'indique  pas  ces  pièces- comjne  devant  me 
fournir  de  nouveaux  moyens  dans  la  difcnifion,  mais  p5)uc 
fervir  de  preuves  à  la  comm.iiîion  des  colonies,  elles  iont 
entre  fes  mains ,  ce  n'ed  pas  à  moi  à  les  produire. 

Z>^  ^r^^zc//2^r  :  L'objeéti on  eft  entendue  5  la  réponfe  suffi. 

Sonrko?2ax  lie  paile  à  Farticle  du  Por^  de-Paix.  Les  co- 
lons vous  ont  dit  également  eue  fi  les  blancs  s'étoîent  per- 

dans  un  bâtiment  de  more 


13, 


mis  d'enfermer,  au  Port-de-r --î.i:i , 
les  hommies  de  couleur  de  cette  dépendance 3  c'étoit  pour  les 
fouiluaire  à  la  fureur  des  foldats  du  41^  régiment.  Ils  ^ent  clic 
enfuite  :  il  eft  faux  que  François  Lavaux  aie  offert  d'acheter 
le  bateau  pour  avoir  le  plaifir  de  le  couler  bas.  Ils  Qiiî  dk 
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qu'il  étoît  faux  qu'on  ak  chargé  des  hommes  de  couleur ^ô 
ters  Eh  bien!  ou  les  colons  le  font  trompés,  ou  ils  font 
mal  inftrmts,  ou  leur  mémoire  les  ferr  mal  3  ou  ils  ont  voulu 
vous  en  im.pofer.  Voici ,  citoyens,  une  pièce  fur  cet  objet , 
que  les  citoyens  colons  ne  nieront  pas  fans  doute,  parce 
qu  elle  vienr  du  citoyen  Meflral ,  commandant  la  Mte  k 
iNormande ,  aujourd'hui  Tami  des  colons,  mais  qui  étoit  alors 
vertueux. 

Il  lit  Tadreffe  des  citoyens  de  couleur  du  Port-de-Paix 
au  club  patriotique  de  Bred. 

Je  ne  la  lirai  pas  en  entier,  parce  qu'il  cft  néceffaire  d'é- 
conomiler  vos  momens;  je  la  communiquerai  enfuite  aux  co- 
lons qui  feront  leurs  obfervations. 

Z^es  citoyens  de  couleur  du  Port-dc-Faix  au  cliih  patriotique 

de  Breji, 

«  Reunis  à  la  ville  où  nous  avoit  appelés  le  canon  d'a- 
larme ,  arrachés  des  camps  ailis  contre  Tinfurreélion ,  nous 
fommes  défarmés  par  la  trame  la  plus  infidieufe,  la  plus 
perfide ,  entaifés  en  rade  à  bord  de  la  Rofaile  féconde  ,  vailleau 
de  Bordeaux,  Là,  dans  les  fers,  condamnés  pendant  quel- 
ques jours  à  la  ration  des  criminels ,  une  fois  trente  heures 
privés  d'eau,  couchés  au  milieu  des  vers  qui  rarapoient  au- 
tour de  nous,  nous  a'^'ons  végété  trente  jouis  dans  les  tranfes 
les  plus  cruelles ,  en  butte  aux  menaces  des  fatellires  de  nos 
tyrans  ,  aux  infultes  ,  aux  menaces  de  [ept  matelots  gagnés , 
refte  de  l'équipage  de  ce  navire  fatal-,  à  la  brutalité  des  gardes 
tirés  de  nos  ennemis  ôc  du  bord  de  l'JSif,  commandé  par 
M.  Boiron:  Boiron  qui  le  premier  donna  l'odieux  confeil  de 
remplir  de  fers  le  navire  ;  Boiron  qui,  dans  un  voyage  con- 
certé à  la  Tortue,  devoir  favorifer  ce  projet  des  brigands 
au  Port-de-Paix ,  nous  avons  vu  trente  jours  la  m.ort  de  près. 
Elle  s'approche  enfin  :  nos  bourreaux ,  un  Français,  Lavaux, 
à  leur  tète  ,  de  gré  ou  de  force  „  aîloient  être  maures  de 
r^otre  maifon  Hottante,  la  pouffer  au  large ,  (k  la  couler  h  fond... 

»  C/en  étoit  fait  de  dorx  cents  malheureux  entaffés  Tua, 
fur  Vautre    ^  liés  enfemble  :  nul  veflige  d'eux  n  auroit  pu 


I5?ï        . 

trefler  aux  yeux  ce  crime  ie  pins  affreux  après  la  Saintt, 
krtKelemj,  lorfque  la  iiûte  de  i'Erat  la  Normande  entre  à 
kiiies  voiles  dans  ce  pon.  Ogier  &  Mellrai  la  coinman- 
oienr  :  ils  lavoienc  que  leur  miHion  étoit  d'arracher  des  vie- 
illes à  ropprellion -,  ils  jettent  rancre.  <^>  (ans  perdre  de 
ïmps,  ils  britent  nos  fers  6c  nous  enlèvent  à  leur  bord. 

"  Ogier  &  Mefïral,  amis  fubliines,  air.is  fenfibles,  recevez 
î  tribut  de  notre  reconnoiifance  !  La  France,  en  couronnant 
orre  civilme,  paiera,  s'il  eil  poilible  >  la  dette  facrée  que 
ou>  avons  contraélfée  avec  vous  :  vous  avez  brifé  nos  fers.... 
emportez- les ,  vous  l'avez  promis  à  notre  foUicitation ,  em^ 
ortez  iS^  jetez  aux  pieds  de  la  mère  patrie  ces  fers  que, 
ranrporcés  d'indignation,  vous  vouliez  enfevelir  au  fond  de 
océan  j  qu'ils  donnent  au-delà  des  mers  une  légère  efquiiîe 
le  i'ariftocratie  de  nos  climats  :  ces  dépouilles,  arrachée'; 
,  l'orgueil  de  l'ancien  régime ,  feront  àes  trophées  parlans 
[ui  attefteront  dans  toute  la  France  le  patriotifme  national 
[ont  vous  vous  êtes  montrés  ici  les  héros. 

"  Port-de-Paix 5  le  ii  juin  1792. 

»  Signé  pour  copie  y  Couranr-Defcrettes ,  Labrouife ,  Beau- 
lot ,  heutenantjfeiirot-Defcrettes,  Gounberc  fils,  Clary 
ils ,  Calbois ,  Deyerbaquerechion  ,  Defeays  ffls ,  Poitevin. 

»  Pour  copie  conforme  à  l'onginal  qui  eft  entre  mes  mains 
^c  dépofé  aux  archives  du  club  patriotique  de  Brefr. 

"  Signé ^  Meilral,  capitaine  comJTîândant  la  Normande.'* 

îl  y  a  une  note  :  la  voici.  , 

«  (  François  Lavaux  offrit  100,000  l'iv-  pour  la  coque  feule 
du  navire.  )»> 

Je  n'avois  dit  que  ^0,000  liv.  ^  vous  voyez  quon  mettoit 
à  plus  haut  prix  la  m.ort  des  hommes  de  couleur. 

(  Scnrhonax  continue  la  ledure  de  la  pièce  citée  g:ouro 
entière  ci-deiîus.  ) 

Le  préjidenî  :  Ce  ne  font  pas  des  faits, 
Sonthonax  :  Pardonne;z;-mxoi ,  car  voici  à  quoi  cela  revient  *, 
ceû  que  les  colons  ont  nié  que  à.^%  hommes  de  couleur  5 
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rois  dans  ceKtiment,  étolenr  chargés  de  fer;  &  vous  verrez 
par  cette  aareiie  que  ces  hommes  de  couleur  envoient  leurs 

fcrs  au  cluD  de  Ereir. 

(  Sonthonax  continue  îa  ledure  de  la  même  pière  ) 
Vous  voyez,  citoyens,   que  les  hommes  de  couieûr  onr 
ae  enrermes  dans  un  bateau  de  mort,  pourêtreenfliitepcriTes 
au  large  Se    enievelis    dans  les  iiots^    vous   voyez    enfai-^e^ 
qoe  i^rançois  Lavaux,  ce  patriote  millionnaire  (car  ce  i;:)nî 
i^  les  parnores  des  colonies),  offrit    100,000    livras  oour 
avoir  ie  plaifo  de  faire  faire  Texpédition  par  fes   fat^lltres  • 
TOUS  voyez  aulïï  que  les  fers  dont  étoient  charcïés  les  hommes 
de  couleur     ont  été  remis   à  Mefcl  pour  être .  portés  au, 
cmo  ..e  ir,reu.  Vous  pouvez  fur  ce  fait  entendre  Meftral  oui; 
€1.^  ICI,  0^  route  la  meilranfe  de  la  Normande,  oui  Tn  déiai 
€te    devant  la  commiillon  des  colonies  étaUie  à^Breftpar' 
1  rieur  de  la  Marne,  /ous  pouvez  fee  auill  entendre  là-deilhs 
tour  I  équipage  compoié  de  blancs  ;  ils  fe  fomt  très^bien  con-" 
^mrs  arec  les  hommes  de  couleur.  C'efï  le  témoie-nage  des 
blancs   que   j'invoque  ici   pour  prouver  que    iWa  "voi^k 
pouner  au  large  les  hommes  dt?  couleur  pour  les  enfevelir 
cîans  les  hors,  ponr.  prouver  que   ces  hommes  de    couleur 
ont  été  chargés  de  l^rs,  &  que  ces  fbrs  ils  les  ont  cnvoy/'s 
au  club   patriotiaue  de   Ereii  Voilà   ce  que  j'avois  à  di^e 
iwr  le  rorc-de-Pai)r. 

^  Bniiley  :  Sonthonax  vous  a  parlé  d\me  note ,  &  cette  not® 
iiei.c  pas  de  la^même  écrirure  que  k  pièce. 
oo;2^/2£?;7^x  :  Cela  ne  fait  rien. 

BrL:iiey  :  Cela  fait  beaucoup,  car  le  %ne  indicanf  de  la 
iioten  de  pas  dans  le  corps  de  la  ligne,  mais  au-deluisj  on 

i^e  1  a  donc  mife 

<^c/2r/:c>7^A;  :  Pour  vous  répondre,  il  fiut  que  je  tienne 

'  BruUcy  i  La  voici (  îl  k  lui  remet }. 

Sonthonax  :  L^écriture  de  la  note  ed-  bien  évidemment  la 
mem^^que  celle  du  corps  de  k  lettre.  Vous  fiu/ez  que  les 
copiii-es  m.ettent  toujours  une  différence  d'écriture  pour  dif- 
nnguer  les  notes  du  corps  de  k  pièce  :  cette  difl^rence  efl 
ceiie^  de  la  coulée  à  la  ronde.  Cette  note  n'efl-  pas  tout  te 
qoe  je  cirenii  pour  prouver  que  François  Lavaux  vouloir 
J^iire  pouker  ie  bâtiment  au  large  c^s:  Ten^loutir  dzns  les  Hors  : 


j^  a  dans  le  cours  de.li  pièce  :  Nos  bourreaux  ^  a  la  tkt 
cjquels  étoït  François  L^uuscj  allolmt  êtrs  maures  de  notre 
laijonfiêttante  ;  ils  olJoient  la  pouffer  au  large  &  la  coula  à 
md  Ce  ne9i  donc  pas  la  iiore  que  j'ai  invoquée  fur  ce  fait  5 
ailleurs  je  vous  ai  déjà  obiervé  que  ceiiQ  nore  eil  de  la 
lême  main  que  le  corps  d'écriture  de  la  lettre.  Aves-vons 
Eie  autre  obfervation  à  me  faire? 

Brullcy\  Uccrirure  ne  me  parok  pas  telle,  &c  je  demande 
mjoars  pourquoi  l'indication  de  la  note  efî  âu-defliïs  du 
)rps  ae  la  ligne,  li  tant  que  les  pièces  p^'^pi-  rn   r-^-^^A'-ï-r» 

_*So;2r/^c);2^A;  :  La  pièce  émane  de   Meilral  ;    c'eil    kl  oui 
50S  donnera  àes  explications.  ^ 

.^n^/^-Il  y  a  diiierence  de  main  oc  q  encre, 
P.:^^^:  Je  prie  le  préiidenr  d'interpeller  Sonthonax  de  Sm 
ir  ordre  de  qui  les  hommes  de  couleur  ont  été  mis   m 
jerté.    - 

Soîiîhonax  :  Les  hommes  de  couleur  ont  été  mis  en  fi- 
erté le  _j. juin  1792,  pâi  ordre  de  railemblée  coloninN^ 
i  Ipms  après  la  publication  de  la  loi  du  .1  avril  :  Ta^P-^yA- 
)loniale  s'ell  bien  gardée  de  les  iaire  mettre  en  iiberté  pén- 
mt  tour  le  temps  que  la  loi  du  4  avril  a  été  inconnu 
ms  la  colonie,  die  s'ell^  bien  gardée  de  leur  rendre  juitice. 
ela  prouve,  &  Page  m'aide  à  le  prouver,  -que  l'ailenibi^ 
)loniale  éroit  complice  de.ralïàilinar  qa  on  vouloit  commert^ 
:r  les  hommes  de  couleur  au  Fort-de-Paix.  L'alièmM-e 
)iôniale  iavoit  qu'on  les  avoir  chargés  de  fers ,  qu'on  avoit 
>Liiu  les  couler  à  fond,  dt  Fallemblée  coloniale"  a  ea'rdé 
fllence •  _c'eil  ainfi  qu'elle  s'efi;  toujours- conduite ^ans 
utes  ks  afrau-es  qui  >  regardoient  .les.  hommes  de  coole^^r 
or  quon  les  a  Rihllés  le  ,25  aoilt  i^c^î,  lor(l|uon  l^s  1 
iihes  le  14  ac-iît  1792,  loriqu'on  les  a  fudllés' a  1^.011^/ - 
riquon  a  ailaiimé  Ferraijd  de  Baodière,  lorfone  tous  K 
^^f;^  ^^  ^?  ^^^^,  commis  dans  la  colonie  font  venus  a^^ 
reilies  g^  lahembiee  coloniale,  elle  les  a  toujours  anrorJas 
ir  ion  iîlence.  /'^ 

Le  préfidau  :  Il  rdefl  pas  quePtion  de  cekj  il  ne  s  ap-ir  m^ 
î  œ  qui  sell  pafle  au  Por t-de- Paix.  ^^^  q^- 

T/iomas  Mil/en  èe  rire  au  contraire,  non  ms  une  ind— 
>n,  mais  une  preuye,  de  ce  que  vient  de  dire  Soatlxonàx,. 
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que  les  hotnmes  de  couleur  ont  été  mis  en  liberté  le  5  juir 
1792-,  je  tire  de  là  une  preuve  de  l'obéillance  de  rafTemblé^ 
coloniale  à  la  loi  du  4  avril ,  car  fi  railembiée  coloniale  ! 
€1  donné  la  mile  en  liberté 

Sonthon:ix  :  Ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

Tkomas  Millet  :  Car  fi  Fademblée  coloniale  a  ordonné  lî 
mife  en  iiberré  des  hommes  de  couleur  qui  n'éroient  dé- 
tenus à  bord  des  bâtimens  que  parcs  qu'ils  s'étoient  armé. 
contre  la  loi  du  14  feptembre,  elle  n'a  fait  qu'obéir  à  h 
loi  du  4  avril,  . 

Sonthonax  i  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  Miller ,  parce  qu« 
pcrfonne  ne  peut  trouver  étonnant  que  l'allemblée  colonial 
ait  mïs  en  liberté  les  hommes  de  couleur  après  la  publi 
cation  de  la  loi  du  4  avril,  quand  il  arrivoit  lix  mille  hmnme 
pour  le  ioutien  de  cette  loi.  Mais  je  reviens  fur  rardcl( 
du  Port-de-Paix  ,  &  il  faut  que  j'en  liie  une  féconde  in- 
dudicn. 

Les  colons  ont  dit  que  les  hommes  de  couleur  n  avoîen 
été  mis  à  bord  que  parce  qu  ils  fe  font  montrés  réFrac- 
taires  à  la  loi  du  24  feptembre.  Qu  avoient  donc  faii  le, 
hommes  de  couleur  de  la  dépendance  du  Port-de-Paix  pou 
fe  mona-er  réfradaires  à  la  loi  du  24  ieprem.bre  ?  Avoient 
ils  pris  les  armes  ?  s'étoient-ils  réunis  pour  demander  Tap- 
plication  de  la  déclaration  des  droits?  IN  on  ,  ils  comba.ttoien 
avec  vous  ,  ils  étoient  dans  les  camps  avec  vous ,  ils  d 
batroient  avec  les  blancs  contre  les  brigands  pour  éteindra 
i@  foyer  de  rinfurredionj  &  c'eft  alors  qu'on  tire  le  canot 
d' alarmée  ,  c'eft  quand  ils  font  appelés  du  camp  en  ville 
qu'on  les  fait  cerner  par  le  quarante-unième  régiment,  & 
qu'on  les  met  fur  un  bâtiment  de  mort  pour  les  enievelii 
dans  les  fiots!  Vous  dites  que  ce  fut  pour  les  garantir  dï 
la  rage  des  foldars  du  quarante-unième  légim.ent.  Mais  ce; 
foldats  néioient  que  vos  inilrumens  j  ils  ne  pouvoienr  avoii 
contre  les  hommes  de  couleur  d'autres  préjugés  que-  ceu5 
ç^xxQ  vous  leur  inlpuiez.  Vous  faifiez  agir  ces  foldais ,  &  il 
n'ont  cerné  les  hommes  de  couleur  que  parce  que  you: 
Tavez  ordonné.  C'eft  du  confenrement  des  corps  populaires 
de  la  prétendue  municipalité  du  Port-de-Paix,  que  cela  2 
été  fait  5  c'eft  Diiny  lui-même  qui  vous  l'a  expliqué  Jorf 
qu'il  a  été  queftiQ»  des  bateaux  de  ïnort  du  Fort-de-Paix* 


Duny  :hes  hommes  de  couleur  avoieijt  formé  un  camp 
fur  rhabiiation  Foueilbn  :  là  ils  avoient  formé  une  coalition 
avec  les  nègres  iniurgés ,  avec  Cafa-Major  ;  tandis  que  les 
blancs  du  Porc-de-Faix  étoiem  à  porter  dQS  fecours  au  port 
Margot,  au  camp  Bertin,  pour  pré'erver  de  Imcendie  la 
t)artie  du  Borgne  Se  du  Petit -Samt-Louis.  A  notre  retour, 
les  grenadiers  da  régiment  de  la  Pleine  ,  ayant  entendu  par- 
ler des  mafiàcrts,  du  pillage,  des  incendies  que  les  hommes 
de  couleur  comme ttoient  chaque  jour  dans  la  partie  de  Jean 
Babel,  du  Gros- Morne  ôc  du  Mcuflic  ,  réfolurenr  d'em- 
barquer ces  hommes  ^  comme  je  vous  Tai  dit.  Il  feroir  inu- 
tile de  vous  retracer  les  dérails  que  je  vous  ai  donnés 
dans  la  féance  du  19  pluviofe-,  mais  Sonthonax  vient  de 
vous  lire  une  adrelfe  des  hommes  de  couleur,  du  10  juin 
1791,  adreife  la  plus  ^patriotique  ,  la  plus  dévouée  aux 
inrérêis  de  la  France.  Eh  bien  !  citoyens ,  ce  ne  fera  pas , 
comme  Sonthonax,  des  pièces  ifolées,  mais  des  pièces  of- 
ficielles que  je  vous  mettrai  fous  les  yeux.  Voici  une  pièce 
du  2Q  août  fuivant  :  vous  allez  voir  quels  étoient  ceux  que 
les  hommes  de  couleur  fervoient  j  vous  allez  voir  s'ils  éroienr 
avec  des  patriotes  ou  avec  des  contre-révolutionnaires  j  je 
vais  vous  les  montrer  fervant  Cafa-Major ,  Blanchelande  ^ 
Lavallière  >  &  obéiiîant  aveuglément  à  leurs  ordres  fangui- 
naires  &  de  feu.  Vous  voyez  quauilitôt  quelle  eut  con- 
noiiiance  de  la  loi  du  4  avril,  ralTemblée  coloniale  s'emprelfa 
de  faire  mettre  en  liberté  les  hommes  de  couleur  pris  pat 
les  grenadiers  du  regimbent  de  la  Reine,  ou  du  moins  en- 
voyés à  bord  5  car  c'eft  fiu'  la  demraide  formelle  que  La- 
brouffe  leur  chef,  fun  des  (ïgiiataires  de  la  pétition,  avoir 
faite  à  la  municipalité  j  que  ces  hommes  de  couleur,  rap- 
pelés de  nouveau  au  Porc-de-Paix  par  Blanchelande  ,  revin- 
rent au  nombre  de  deux  cent  fixj  ils  furent  accompagnés 
de  deux  ou  trois  cents  autres  hommes  de  couleur  afHuans 
de  tous  les  quartiers ,  envoyés  par  Pinchina  &  Chanlatte  $c 
tous  les  chefs  des  hommes  de  couleur  qui  les  exciroienr  à 
la  révolte.  Cafa-Major  revint  avec  eux  aa  Port-de  Paix  ;  \l 
fut  nommé  de  nouveau  par  Blanchelande  commandant  gé- 
néral de  toutes  les  forces  :  Cafa-Major  s'entoura  de  ces  mêmes 
hommes  de  couleur  ,  &  la  nuit  il  alloit  atten  ]re  Tami  for- 
taat  de  chez  fom  aroi  ^  le  père  de  famille  qui  fs  repofôit  fm 
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fa  porte  des  fatigues  de  la  guerre ,  au  retour  des  camps  ^ 
il  Tarrêtoit ,  le  conduifoil:  dans  les  cacliors  &c  le  chargeoit 
de  fers..  ^Le  matin  il  faifoit  prendre  les  armes  aux  hommes 
de  couleur,  &  devant. les  mères  &.  les  cnfans  de  cqs  mai- 
hf  ureufes  vidimes  ,  il  les  trainoit  dans  des  canots  ,  &  du 
Port-de-Paix  les  envoyoit  à  Sain':-Marc  :  à  qui?  à  Finchinar, 
l'ami  &  le  complice  de  Poiverel  & -Sontnonax ,  Pin^.  hiaat 
qui  étoir  à  la  tête  d'un  tribimal  de  fang,  com.me.  Comnliai 
icî.  Nous  fûmes  trente-trois  qui  reçûmes  chacun  une  lettre 
de  Cafa-Major.  Je  vais  v-ous  lire  la  mienne  j  je  vous  ob~ 
ferve  que  c'efl  le  20  juillet,  après  radieilë  fi  patriotique. 

Dumy  lit  :  ;;       "  ^ 

Jjettre  de  Cafa-Majof  à.  M.  Duny  ^   iq  juillet  i-jcfi, 

««:    M  G  N  s  î  E  U  R  5 

*>  C'ed  fans  fnrprife  que  je  vous  vois  dénoncé  par  une 
pétition  ofrenfible  de  '  la .  majorité  à^^  bons,  citoyens ,  ^ 
une  demande  formelle  de  ceux  de  couleur^  pour  être  une  des 
caufes  principales  ms  vexations  ces  uns  &  à.QS  malheurs 
qui  défolent  cette  fuperbe  dépendance.  Ma  charge  mlm- 
pofe  le  devoir  de  vous  enjoindre  de  vous  abPcenir  de  fré- 
quenter lesparollfes  de  cet  arrondillement  jiifqu'à  la  Tortue  \ 
&  ce  jufqu  au  retour  du  bon  ordre,  de  la  tranquillité  pu- 
blique &  du  rappel  des  lois  dont  lefomnieil,  avec  celui  de 
toute  autorité  légitime,  nous  a'  plongés  dans  l'odieufe  anar- 
chie qui  nous  confume. 

■  «■  A  ces  conditions  ,  mcnlleur  ,  que  vous  voudrez  bien  ne 
pas  enfreindre ,  proteélion  &  sûreté  pour  les  propriétés  qui 
pourront  refrer  derrière  vous  vous  feront  accordées ,  fauf  les 
iiafards  qu'on  ne  prévoit  pas. 

w  Vous  pouvez  rendre  cette  lettre  ©ilenfible  ;  elle  décèle 
mon  caraétère ,  qui  eft  d'être  imxpaffible  comme  la  loi  qui 
parle ,  6c  l'exécuteur  parfait  de  celle  du  4  avril ,  dont  je 
fuis  à  préfent  finterprète. 

Salut.  Signé :i  Casa-M.4jo?.,  «. 

Sonthonax  :  J'obferve  que  (^û^  eft  parfrdtement  étranger- 
à  la  qucftion» 

Duny  : 


Î97 
Diihy  :  Cela  efl  parfaitement  reiatif. 

ir continue  la  leélure.  (  Voyez  la  pièce  ci-delms  ). 

Je  vous  obferve  que  ces  mêmes' hommes  font  le  marquis 
de  Pigné.,  le  chevalier  de  Moniignac^,  tous  deux  mrirquis  & 
chevalier  (ans  marquifat  '6c  fans  chevalerie,  tous  deux  marquis 
&  chevalier  d'uiduilrie  &  fans  propriétéso  Ceft  le  20  juillet 
que  Cala- Major  ,  confpirareur,  fe  dit  rinreiprète  delà  loi 
du  4  avril.  Je  vais  vous  faire  voir  m^a  réponle  à  cette  lettre. 
Je  ne  vous  en  lirai  que  îe  dernier,  paragraphe 5  la  lechire  en- 
tière feroit  trop  longue:  vous  y  verrez  ce  que  Je  dis  aux 
hommes  de  couleur  de  mou  aiiartier. 

(  Duny  lit  la  réponfe  ). 

Extrait  de  la  rivonfe  à  la  lettre  de  Càfd- Major  ^  tkuténant-CQ" 
lonel  des  troupes  du  roi  f  10  août  17 $1,' 

^  «  Si  les  citoyens  de  couleur  n'eulfent  pas  éié  trompés ,  on 
n  en  auroit  vu  aucun  parmi  les  incendiaires  ;    aucun  n'eÛE 
formé^de  demandes  fur  mon  compte.   3'iis    font   dignes  du 
bieniait  de  la  loi  du  4  avril  ^  ils  apprendront  que  tout  citoyen 
français  slionore  en  avouant  fa  faute,   «3c  en  accablant  âe 
f  on -mépris  les-  intrigans  qui  font  abufé,  Ceft  aux  citoyens 
de  cdalcur  -que  je- m'adrelfe.  Une  bande  de  foi-difant  bons 
citoyens,  dont  les  chefs  fans  doute  craignoient  des  dénoncla-:' 
tionsy  des  aveux  ,    fe  pré fenra  armée  à  onze  .heures  du  foir 
a  f hôîel-de-vilie. ,  &  affirma,  fur  fon  honneur ^  que  Pinchinat 
(  qui  etoit  bien  traiiquiile  h  Saint-Marc  ) ,  fuivi  de  quatre 
mille  homines  de  couleur,  &  de  deux  mille  Soiifes  ,  donc 
quatre  cents  étoient  déjà  reunis  aux  révoltés  du  Mouâinue  3, 
auxquels  le  gros  Morne  avoir  ouvert  paiîàge.  ,■  alloir  fondre 
lur  la  ville"  dans  les  vingt-quatre  hei.res.,  ii  les'  hommes  de 
couleur  détenus  dans, la  rade  n  éîoient  rek^xés.  Le  kndemaiit 
matin  ,  je  dis,  d'après  les  lettres  des  ci-oyens  de  couleur  eux- 
mêmes  i  la  municipalité  ,  que  la  loi  ieule  devoir  abibudre  les 
innocens.&:  punir  les  coupables.   Je  voa-iois  é'^'it-r  que  les 
bons  ,  eftimés  ju-fquà  ce    jour-  ,  '  (e   rrouva-fïênt  confondus 
parmi  les  criminels.  I.a  loi  du  4  avril  n  é^oit  pas  encore  connue* 
Tome  III,       FingL-huitïhnc  Hvrû'ifon,  '  N 
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Je  îe  demande  aux  citoyens  de  couleur:  Quel  étoit  leur  vrai 
défçnfeur  dans  cette  caufe  ,  de  celui  qui  vouloir  les  mettre  à 
Tabri  de  tout  reproche  ,  ou  de  ceux  qui  les  jeroieht  pour  tou- 
jours dans  la  foule  des  accules  ?  s'ils  relié chiilent ,  ils  feront 
juftes.  Ils  m'ont  conmi  avaHî:  les  troubles  ,  &  vous  auiîi. 
Ami  de  Tordre  ôc  de  la  paix ,  je  faurai   tout  oublier  ,  tout 

méprifer.  _ 

»*  Salut.  Signé  j  Duny  ». 

Vous  voyez  par  ces  deux  lettres  que  les  mulâtres  du  Port- 
de-Paix  avoient  été  ,  avant  leur  arreftaticn  «Se  depuis ,  les 
agens  des  confpirateurs  de  Blanclielande  ,  de  Lavallière ,  de 
Polverel  &  Sonrhonax.  i    r    v    j- 

Le  préjUcnt  à  Sonthonax  :  As-tu  quelque  choie  a  dire 

là-deilus  ?  ; 

Sonthonax  :  Non ,  Disny  a  répondu  pour  m.oi. 
Verncuil:  Vous  vous  rappelez  que  dans  les  précédentes 
féances  ,  Sonthonax  vous  a  dit  que,  lorfqu  on  eut  placé  les 
hommes  de  couleur  dans  le  bâtiment,  on  fît  venir  fur  le  bord 
.  de  la  mer  une  pièce  de  canon  de  quatre  poU|r  les  couler  à 
fond^  Si  cette  pièce  avoir  été  amenée  pour  l'es  couler  bas , 
certes ,  les  hommes  de  couleur  ,  à  Tiiiftant  où  on  leur  rendoit 
la  liberté ,  n  auroienr  pas  m.anqué  d'en  parler^dans  l'adreiîe 
dont  Sonthonax  vient  de  vous  donner  ledure.  Fuiiqu  ils  n'en 
difent  rien  ,  c'eft  une  preuve  que  le  fait  eil:  conrrouvé. 

Sonthonax'.  Quand  j'ai  cité  le  fait  de  la  pièce  de  quatre, 
amenée  fur  le  bord  de  la  mer ,  j'ai  cité  la  perfonne  de  qui 
je  le  tenois,  c'çft  le  citoyen  Leroi.  Les  colons  ont  dit  que  ce 
Leroi  eft  aux  Etats-Unis  d'Am.érique  j  je  le  croyois  en  France: 
mais  un  fait  ne  détruit  pas  l'autre.  Sur  cette  partie  je  m'en| 

réfère  à  la  pièce.  ,  r     ^     r  •        r     -        u  - 

Page  :  Je  paife  d  abord  fur  les  fers  qui  ont  lervi  a  enchaîner 
les  mulâtres.  Les  fers  qui  ont  fervi  à  enchaîner  200  mulâtres 
font  bien  pêfkns  ,  &  foni  une  grande  maiTe.  Il  eft  donc  éton- 
nant oue  l'individu  qui  a  cerriiié  la  légahté  de  cette  pièce  , 
îicitpas  mis  au  bas  qu'il  ait  reçu  ces  fers  -,  il  eà  étonnant 
II- il  n'ait  pas  dit  dans  quel  lieu  on  trouvcroir  ces  fers  qui  ont 
eivi  aux  mulâtres.  Je  penle  moi  que  c'ed:  une  image  que  les 


leivi  aux  muiauci.  .«c  ^v.^.lw  ...^.  ....^  ^  ^..  v..,,-  .....-^_  -^„  _.. 
hommes  de  couleur  avoient  employée  pour  exprimer  combien 
ils  étoient  fatigués  de  leur  décenâon  :  mais  Sonthonax  vous 


'   «  djt  que  l'aiTemblée  coloniale   n'avoie  mis  les  hommes  J^ 
couleur  en   l^berré     que  parce  qu'elle  favoit  .u'H  a™  fo 

la/remblee  coloniale  avo.t  fak  pour  les  ho^nmes  de  couleur 

JuCTr'^'A-'r  '''  ^'  P'-"'"'^  '  ^'  ^°"^  ^'  donné   on^ 
noiilanve  de  him  a  dix  lettres,  dans  lefquelles  1  afïèmblée  co 

-    °"ft     "'•f'^'^^'"^"^^"^'  ^  ^«  commHIaires.  d     fair: 
du  r„     ^n"    '  PP"^-^°'^!"  ™Près  de  lairemblée  na  ionale  & 

■r^'é'^  •  *-  elt  que  cela  dérruit  toujours  ralléganon. 

férer  àT/n-  '  '^'  ^'^  Çommifflon  )  :  Il  faut  vous  en  ré- 

'neW,'f  ri^"'  '"'f  •'^'^  "^-^^'  "^  ^'°"^  reviendriez  éter- 
"ciie^n^nt  im  le  même  fair. 

BrulLy:  Nous  avons  démontré  que  ce  n'étnir  nnc  „,. 
cratnte  que  raiFemblée  coloniale  le  faifoir ,  pai"e  Se  ^^^ 
roK  1  arnyce  des  iîx  mille  hommes  à  cette  époque?  ® 

il  fft^"'  ^"'"î':''''-^'^"»""ledepréîenrerde  nouvelles  pièces 
couturn'avr""P°'''"-  '^'.'■"^"  ^'oir  que  les  homn^sdê 
.n.„  ju..ns  des  conrre-revoiunonnaires  ;  i  s  é>-oi»nt  fur  rr,nr 
f^-^^-^à^^M^o.  ,  lequel  a  été  dà^^ncé  d^^^^^^ 
a  SoiKhonax  &  Po  verei  ,  &  porté  inr  la  lifte  ,    dont  con- 
noiliance  vous  a  é:é  donnée.  Cafa- Major  eft  connu  par  2 
rieurs  lettres,  don.  les  originaux  font  dans  vos  archives  ^  &c   ^ 
|ui  vous  annoncent  combien  il  étoit  contre-révolutionn^irT 
iJunv  vous  en  ci  lu  une  autre., -^^^-^^nnair^. 

Ferneuil',  D'ailleurs  Sonthonax  -vous  a  dit  lui-même  nn'il 
favoit  envoyé  à  la  Convencion.  ^^  ^"  '^    . 

/.  ê^'£'''^  ^''^  ''''"'''''  ^^  '-^  ^^^"^^  P^^-^^  ^"^  ^'avifo 

P^-.:  Je  vais  vous  dire   quelle  influence  il  avoit  fur  les 

nommes  de  couleur.  Le  lo  i'iiDpr  r-rn,    PoTn  TvT  ;      '     •     . 
;  Ts  ^-1  1   •       ,  j  Jiiiet  1792  ,  Uaia-Major  ecrivoïc 

II: a"^  '  '''''  il  lui  ordonnoir  de  fortir  A^s  fix  paroilies  de  Far- 
fondiiïeMent  du  Porr-dePaix. 

Z^prd;^.ie;jr:  On  a  déjà  dit  quil  y  avoit  trente  lettres. 

±^ge  :  A  la  bonne  heure ,  fi  cela  n  eft  pas  combartu. 

I^uny  :  J  ai  un  mot  à  ajouter.  Je  vous  fais  obfei-ver  ,  ci- 
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toyens',  que  le  citoyen  Leroi ,  olïïcier-municipal  -,  le  citoyen 

Colas  ,  n^aire  j  Kgron  ,-  ieméchai  y  François  Lavaux  ,  dont 
nous  veiioMS  cle  paiiçr ,  ôc  une  vingtaine  d  autres  connus  par 
tous  les  facrilices  qu  ils  ont  faits  à  la  révolurion  ,  &c  par  Isurs 
principes  .  omr  été  profcrits  par  Cafa-Major  -,  8c  vous  /aurez 
que  les  mêmes  patriotes  ont  été  égorgés  ou  proicnts  par 
PoH'erel  &  Sonthonax. 

io/z^Ao;2aA;  :  Cela  eO:  de  toute  fauHeté.  Il  eft  keii  étonnant 
c-^^n T^.^nne  ici  jeter  des  faits  concernant  ma  million,  quaati 
^^^?ït  de  Fefprit  public  de  la  colonie  avant  mon  arrivée. 
Ce's  hommes  qu  on  vient  de   citer  étoient  de  la  f&dion  de 
l'al^mEl^^e  de  Saint-Marc,  ils  ont. été  déportés  par  moi^  car 
^e^  vous  démontrerai  tout-à-Fbeure^  qu  il  nj  avoit  pas   ûe 
pirriotps  d^DS  la  colonie  dans  le  feas  de  la  irrance  ,  qu  li  n  y 
ivGir  que  deux  fkdioms,  les  royaliftes  &  Its/ndépenaans,  C^c 
qu'ii^  n  V  avolt  de  patriotes  queles  hommes  de  couieur. 
Di^ny  :  Un  y  avoit  pas  de  patriotes  jacobins. 
'T'h  ^Millet:  Le  capitaine  Boiron.^  celui  dont  il  paroit  om 
îesVcmmes  de  couleur  fe  plaisnent  le  plus  dans  leur  adrede  ,  - 
'  a  é-ré  dénoncé  par  les  colons  à  Polverel  &  Sonthonax. 
Sontkonax  :  Je  Tai  embarqué  pour  la  France. 
Th.  M-ilUt  :  Or ,  vous  voyez  qu'on  ne  conlervoit  pas  les 
fnauvais  fujets  dans  ee  pays-là.  -^  ^ 

Smjfhonax  :  Vous  conlerviez  ceux  de  votre  i-acaon.  l^on- 
C"-  j'ai  reproché  aux  meneurs  des  colons  blancs  d  avoir  fait 
r-'iiirgr  dans  la  rade  du  Môle  foixante  nègres  imlies,  Bruiley 
-V  répondu  qu  à  la  vérité  ce  meiartre  affreux  avcit  été  commis-, 
mais  qu'il  avoit  été  commandé  par  les  agens  du  gouTernement, 
f^X^uiQ  par  ks.roldâts  de  Dillon.  Irulley  charge  le  gou- 
t^ooipment  d'un  crime  dont  la  faâiion  du  Port-au-Prince  ci1: 
feule  coupable.  La  tadique  des  colons  ek  toujours  de  charger 
H  royaiilles  &  le  gouvenaement  des  crimes  qu'ils  ont  ]3o.rtagés 
avec  Blanchelandê  &res  adhérens.  Ils  vousdifent  que  c'étoient 
les  foUats  de  Dillon.  Eh  bien  !  Non  -,  ce  meurtre  a  été  ccmims 
t3ar  une  députation  du  Port-au-Prince ,  compolee  tome  ae 
Lis  attachés  à  la  fadion  de  Saint-Marc  ^  de  gensrefnsies 
^Môle,  connus  fous  le  nom  de  Sahniers.  Le  citoyeit  (:yn- 
Êo» /maire  du  M61e ,  atteftera  ,  s;il  le  faut ,  à  la  commif^ou 
èc-5  colonies,  ce  que  je  vais  vous  lire. 
'  Il  GomiT^eaçe  à  lire  une  pièce  commçnçaat  par  ces  mots  î 
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**  Je  foii/iigné  maire  de  la  comiiiine  du  M<5k  s  5cc.  ».. 

£d  préjidcnt:  W  eâ  inutile  deiire  cette  pièce  j  c'eil  uns 
■déelaradon  de  témoins. 

Duny  :  Ceci  nous  condiiiroit  à  en  lire ,  dix  autres  q^i  dé- 
truiroienî  celle-là. 

Bridley  :  Je  ramène  la  iifcuiïlon  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  Ih.- 
deifus  ;  c'ePc  moi  qui  ai  cité  le  fait.  Je  demande  à  dire  un  mot 
qui  éclaircira  tout ,  cela  évitera  la  peine  de  finir...... 

Le  préfident  :  Laiilè'  termiaer. 

Sonthonax  :  î.e  xitoyen  Gencon  vous  dira  qu  uîî«  dépu- 
tation  étoit  envoyée  par  le  Port-au-^-^rince  à  raifemblée  co- 
ioniaie;  allant  au  Cap  elle  a  relâché  an  Môle..  A  la  pointt 
de  la  prefqu  ifle  du  Môle  étoit  mouillé  le  bâriment  lur  le- 
quel ut  oient  les  230  nègres  iliiires.  La  dépuration  s' embarqua 
à  dix  heures  du  foir  pour  aller  au  Cap.  Le  bâtiment  for  lequel 
étoit  cette  députaùon  du  Port-au-Prince ,  appareille  en  pro- 
fitant de  la  brife^  &  joint  le  bâtiment  où  étoient  le,s  nègres 
luiHesj  il  jette  Tancre  ;  la  députation  monte  à  bord  du 
navire  j  les  homanes  connus  fous  le  nom  de  Saliniers  ^  y 
montent  avec  elle  ,  font  venir  far  le-  pont  foixanr©  nègres  ^^ 
deux  à  deux  5  Se  ils  ont  fur-le-cham.p  la  tète  tranchée.  Voilà 
la  manière  dont  s'eft  palTée  ratrocité  com^mife  dans  la  rade  du 
Môle.  Ce  ne  font  pas  les  foldats  de  Dillon,  ni  les  agens  du 
gouvernement  qui  font  commife  ,  car,  félon  les  colons ,  les 
a^ens  ^ a  gouvernement  foutenoient  les  hommes' de  couleur 
Se  les  noirs.  Les  agens  du  gouvernement  étoient  biea  loiia  de 
les  ^faire  décoller  ,  Se  c  étoit  préeifément  la  fadion  au  Port- 
au-Prince  repréfentée  dans  la  rade  au  MMe  par  cette  dépu- 
ration compofée  d'hommes  tous  connus  par  leur  aitachemenr 
à  la  fadioM  de  Borel  êcâe  Saint-Marc ,  qui  font  les  véritables 
auteurs  de  ce  meurtre.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  ce  qui 
s'eft  pade  dans  la  rade  du  Môle. 

Brulky  :  Genton  écrira  ce  qu  il  voudra  >  Sonthonax  dira 
tout  ce  qu'il  voudra  :  mais  Dumonrellier  ,  chef  du  camp  de 
la  Saline  ,  remettra  fur  le  bureau  des  lettres  de  ce  même  G  en- 
ton  5  dont  la  date  vous  prouvera  qu'il  écrivcir  à  Dum.Gnrelîier^ 
chef  du  cam.p  des  Saliniers,  après  l'événement  qui  eO:  arrivé 
au  Môle.  Si  le  chef  de  ce  camp  étoit  encore  au  camp  de  la 
Saline ,  il  ne  pouVoit  pas  être  au  Môle  pour  y  égorger  des 
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ILc préjldent  :  Cela  a  déjà  été  dit. 

Soi.thonax  :  Je  n'ai  pas  dit  que  ce  fut  tout  le  camp  de  la 
Saline  qui  air  égorgé  les  nègres  iiiiiîes  dans  lai  rade  du  Mole. 
J'ai  dit  que  c'étoient  les  Saliiiiers  réiugiés;  &:  pendant  tout  le 
temps  que  le  camp  a  été  ailis  à  la  Saline^  il  y  a  eu  correfpon- 
dance  perpétuelle  entre  le  Mole  &  la  Saline  ,  il  y  a  eu  des  mu- 
nitions fournies  par  le  Mole  au  camp  de  la  Saline  j  lefquelles 
munitions  ont  été  prifes  dans  lfî.M61e  par  les  Saiiniers,  &  me- 
nées au^arnp  de  la  Saline,  voilà  l'explication  que  j'avois  â  donner. 

J^erneuil  ;  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Sonthonax  ne  conn©it^ 
guère  le  Mole,  puifqu'il  vient  d'annoncer  que  la  députation 
4u  Port-au-Prince  ,  embarquée  fur  un  bateau,  eft  partie  dans 
la  nuit  à  la  brife.  11  eft  bon  que  vous  fâchiez  que  la  brife  au 
Môle  fe  déclare  depuis  le  marin  huit  à  neuf  heures,  jufqu  au 
foleil  couchant,  &c  que  le  fcleil  couché  ,  elle  fe  reporte  au 
large,  &c  que  pendant  la  nuit,  aucun bârinient  ne  peut  fortir 
de  la  rade  du  Mole.  Le  jour  ^  à  toute  heure  ,   les  bârimens 


en  forrent. 


Sonthonax  :  Le  fait  eil:  abrolument  faux  -,  de  nui?  Se  de 
our,  par  tous  vents  ,  on  fort  de  la  rade  du.  Môle.  Tous  ceux 
qui  connoiffent  les  heux  vous  le  diront. 

Th.  MIL  et'.  Moi  qui  luis  marin  depuis  trente  ans,  qui 
connois  la  baie  mieux  que  Sonthonax,  j'afErmie  que  ce  ne  font 
pas-la  les  vents  regnans. 

Senac  :  Il  y  a  une  contradidion  bien  plus  forte  que  je  vais 
relever.  Sonthonax  vient  de  vous  dire  que  les  nègres  fuiiîes 
ont  été  égorgés  par  la  députation  partie  dil  Port-au-Prince, 
&  qu'en  f-ace  du  Môle  la  députation  ayant  apperçu  le  bâtiment 
fur  lequel  étoientles  nègres  iuiiles,  étoit  v€nue  miouiller  auprès  ; 
&  qu'aidés  par  le  camp  des  Saliniers  ,  ils  étoient  montés  dans 
le  bâtiment ,  &  avoient  égorgé  les  nègres  fuilles. 

Sonthonax:  J@  n'ai  pas  dit  cela  j  le  citoyen  Senac  dit  que 
la  députation  étant  devant  le  Mcle  ,  a  miouillé  &  eft  entrée. 
Ce  n'efl  pas  cela.  La  députation  du  Port-au-Prince  a  relâché 
au  Môle  j  elle  y  a  Rationné,  elle  a  levé  l'ancre  dp  Môle  pour 
aller  s'arrêter  à  la  pointe  dé  la  prefqu'ide  où  étoit  le  bâtiment 
qui  contenoit  les  nègres  lui  des. 

Senac  :  Mon  obfervation  eil  alors  de  trop  :  j'avois  entendu 
autrement. 

Claujjon  :  Sontlionax  s*app©fanut  fur  ce  qu'il  appelle  la 


fadion  du  Porr-au-Prince ,  parce  qu'il  veut  excufer  ia  ca^ 
nonnade  donc  ii  fera  qutilion  dans  ia  difcuilion  ulrérieure 
relari vement  aux  nègres  fuiilcs  qui  onr  éçé  matlacres  par  les 
agens  du  gouvernement  $c  les  foldars  du  régiment  d®  Dillon. 
Ils  «e  Tout  pas  été  par  une  dépuration  du  Port-au-Prince 
qui  a  ftationné  au  Môle.  Il  y  a  eu  deux  dépurations  du  Port- 
au-Prince  j  je  fâifois  partie  de  là  féconde.  11  y  aveit  trois  fe- 
maines  ou  un  mois  que  rallglllnat  des  (oixante  nègres  avoit 
été  commis ,  lorique  la  première  dépuration  arriva  au  Môle, 
La  féconde  y  arriva  un  mois  après ,  dans  le  temps  que  la 
première  avoit  déjà  fait  voile  pour  le  Cap.  Moi  qui  faifois 
partie  de  cette  députation  >  je  fus  à  la  municipalité  du  Môle, 
Se  là  le  citoyen  Genron  5  maire  ,  nous  rendit  compte  des 
circondances  de  raifairmat  des  nègres  fuilles ,  &c  de  celui 
des  citoyens  Molet  &  Guiton,  quiéroienc  coniidérés  com.me 
ies  agens  du  gouvernement.  Aînliraifailinat  des  nègres  fuilles 
na  pas  pu  erre  commis  par  la  députatioii  du  Port-au-Prince, 
parce  qu  elle  n  éroit  pas  au  Môle  à  cette  époque  ,  ni  par  les 
Salini^rs  qui  n  y  étoient  pas  plus  que  la  dépuration. 

Sonthonax  :  Tout  ce  que  vient  de  dire  Clauiîon  ,  prouve 
feulement  que  ce  n'eltpas  la  dépuration  dont  il  étoit  mem,bre 
qui  a  commis  falllifilnat  ;  inais  qu'il  y  avoit  eu  trois  femaines 
auparavant  une  autre  députation 

Claiijfon  :  J'ai  dit  que  cette  députation  étoit  partie  pour  lô 
Cap  5  quan^  raifaiïinat  a  éié  commis,  èc  cette  députation  n'é* 
toit  point  au  Môle. 

Sonthonax;  Voms  dites  ce  qui  n'eil^|îas.  taifalîiaat  a  été 
€ommiis  en  partant  pour  le  Cap. 

Claujfon:  D'ailleuvs  je  prie  le  citoyen  préiident  d'inter- 
peller Sonthonax  ,  à  qoelie  époque  ralfailinat  au  Môle  a  été 
cogïnnis ,  ôc  à  quelle  époque  la  députation  qu'il  accufe  e(l 
arrivée. 

Sonthonax:  Je  ne  peux  pas  dans  ce  momient-ci vous  donner 
cette  époque  ,  mais  je  vo^isla  donnerai. 

Fondeviolk  :  Je  n'ai  pti's  été  préient  aux  débats.  Je  vous 
obferverai  que  ,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas ,  je  crois 
avoir  une  preuve  que  ce  meurtre  des  foixante  nègres  failles  , 
n  a  pas  éré  commis  à  bord  à\&.  bateau  çii  ils  étoieitt  enfermés  , 
m.ais  bien  dans  les  cafemates  du  Môle.  Ma  mémoire  ne  me 
fert  peut-être  pas  bien  j  mais  je  trouvcrois  dans  mes  pcipieifs 

N    A 


0 


.-    ( 


204 

la  preuve  qu'ils  ont  été  égorgés  dans  les  cafemares  du. 
Uùie • 

Bndley  :  Par  conféquent  par  les  foldats..... 

Fondcv'wllc  :  Et  poinx  à  bord  du  bâtiineniv  Je  vous  don- 
nerai une  pièce  bien  oJjicielle  &  bien  oftenfible /je  n'en  ai 
que  de  ceiles-1-i  ^  je  L;  produirai  demain. 

£^.:my:  Je  prie  le  citoyen  préddent  d'interpeller  Sô'nthonax 
de  paraplier  ia  pièce  ëe  u-enton. 

Le  préjîdent  :  On  ne  peut  pas  donner  de  rautbentieiré  à 
une  pièce  qui  n'a  p^.s  été  lue. 

VcrmiLÏl :  J'obferve  qu'efFeârivemenr  il  y  a  des  cafemares 
au  Môle  \  Se  je  connois  cela  ,  parce  que  j'ai  été  long-temps 
en  garnilon  dans  cette  ville.  Les  casemates  font  au  Fort 
d'Orléans  j  le  f' ort  d'Orléans  eft  précifément  au  moiiiliage  Se 
iiir  le  bori  de  la  mer  /  &  c'ell:  là  où  fe  tient  k  principale 
garde  de  la  garnifon. 

'FondevioUe  :  Ces*  nègres  fuilTas  j  quand  ils  font  arrivés  , 
ont  été  envoyés  par  Blîmchelaiide  pour  être  employés  aux 
travaux  4e  l'Ekat,  Voilà  pourquoi  ils  ont  été  envoyés  au 
Mole  3  êc  en  descendant-  ils  ont  été  égorgés  par  les  loidats  , 
èc  l'on  a  rembarqué  les  autres  j  qui  font  revenus  au  Cap. 
Là^.  on  les- a  embarqués  fur  un  autre  bâtiment  où  ils  étcient 
enltation  ,  &  c'eil:  d'où  le  citoyen  Sontlionax  a  fait  for  tir  ceux 
qui-  exifroient  encore,  parce  que  beaucoup  d  entr'eux  éioient 
morts  du  m^auvais  traitement  &  de  ia  mauvaife  nourriture 
qu'on  leur  donuoit  5  comm.e  à  routes  les  troupes  ,  par  Tad- 
rriiniftration  ,  dont  Pfu&et  éroit  le  chef.   C'eft  ce  qui  les  a 


fait  périr -j  car  il  ny^ih  a  eu  aucun  de  niorr,  égorgé  au  Cap. 
Ils  (ont  tous  morts  du  m-auvais  traitement  qu'ils  ont  elfuyé..  ' 

Sonthonaoc  :  ïl-eil  très- vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'égorgé 
au  Cap  5  ils  font  morts  de  maladie  ,  parce  qu'ils  étoient  en-  ' 
talîés  iuiLun  \iï:àïû?.m.  où  on  les  laif-oit  au  milieu,  des  vers  tSc  ■ 
de  la  pourriture.  Je  n  en  ai  pu  (auver  qtie  dix- hoir ,  que 
j'ai  fait  mettre  fiu-  le  Jupiter  ,  pour  fervir  en  qualké  dç 
matelots.  Hé  bien  !  ces  dix  luût  c^nt  encore  difparu  ^  ou  du 
moins  je  n'ai  pas  pu  en  avoir  encore  de  nouvelles. 

Fçmeuil'.je  vous  prie  ^  ci%>en  préiident  ,  d'interpelîej: 
Sontlionax  de  dire  à  quelle  époque  il  a  mis  ces  dix-huit 
nègres  à  bord  du  vailléau  le  j  upiter. 

Tk>  M'dla  :  Ce  fait  a  été  dit  dans  les  débats:  je  le  ré- 
pète 3  ç'efi  huit  mois  après  k-ur  arrivée. 
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Scnthonax  :  Je  viens  de  vous  établir  particulièrement  ê^t^rWi 
la  cîifcuflion  que    les  hommes   de  couleur ,  loin  d'avoir  été 
les  aggrelîeurs  ,  dans  la  guerre  qui  a   eu  lieu  entr'eux  8c 
les  blancs  dans  la  colonie,  avoient  été    toujours  attaqués» 
Je   vous   Tai    prouvé  par    Ferrand    de  Baudière  ,   &:  les 
faits  rubféquens.  Qu  ont  fait  les  ailembiées  coloniales  pour 
protéger  cette  caile  infortunée  ?   Ont- elles  jamais  ordonné' 
des  informations  contre   les   atrocités  dont  je  viens  ds  vqus 
faire   l'éiiumération  ?    Ont-elles    ordonné  des    informations 
pour    Févénem.ent  du   Môle    que  je  viens  de  vous   citera 
Certes,    li  ralfemblée    coloniale  n'eût    pas   approuvé   ces 
meurtres    commis  l'ur  les    hommes   de  couleur  &  fur  les 
noirs,  elle  auroit  ordonné    des  procédures ,  comme  moi- 
même  je  lai    fait    pour    douze    priionniers    qui   ont  été 
égorgés  fous  mes  fenêtres  ,.  prifonniers  qui  m'étolenr  en- 
vojés  par  le  général  Rochambeai).   Eh  bien"!  on  n'a  pas 
trouvé    un    feul  témoin  dans  le   quartier    qui    les    ait  va 
égorger  fur  le  perron  de  la  commiilion  civile.  Je  reviens  à  la 
diicuiîkn  générale.  On  vous  a  dis  ,  citoyens,  les  hommes 
de  couleur  ont  été  pourfuivis  par  les  blancs  dans  la  colo- 
nie ,  parce  que  les  hommes  de  couleur  étoient  des  contre- 
révolutionnaires  ,  ou  des  agens  de  la  contre-révolution.  On 
s'eft  fondé  ,  pour  aiîurer  la  chofe  ,  fur  ce  que  des  agens 
du  gouvernement  protégeoient  les  hommes  de  couleur,  fur 
ce  que  les  agens  du  gouYernement  étoient  avec  eux  à  la 
Croix  des  Bouquets  lors  de  la  formation  de  la  confédéra- 
tion,  fur  ce    que  par-tout    où  la  caufe    Aqs  hommes  de 
couleur    triomphoit ,    les  municipalités   difparoiilbienr.  Les 
hommes   de  couleur ,  il  eft  vrai ,  ont  été  protégés  par  les 
agens  du  gouvernement ,  ils  ont  été   pt'otégés  fourdement  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  le  gouvernement   fai^oit  femblant  de   les 
foutenir  contre  les  alfemblées  coloniales ^  c'e(l-à-dire  ,  que 
le   gouvernement  leur  fournillbit ,  quand  ils  en  avoient  be- 
foin,  delà  poudre  &  des  armes.  Le  gouverneur  Blancheîande, 
d'accord  avec  les  alîem.blées  coloniales  ,  s'oppofoit  officiel- 
lement à  la  réclamation  de  leurs  droits ,  &  les  agens  de  Blan- 
chelande  avoient  l'air  de  les  foutenir  dans  cette  réclamation. 
Les  hommes  de  couleur  ont  été  ,  dit- on ,  coalifés  avec  les 
agens  du  gouvernement ,  parce  que  ces   agens  fe  trouvoienç 
sans  leurs  alfemblées.  Mais  les  hommes  de  couleur  j  rejec^ 
Tx>m&  IIL       Fingt-huitième  livrai/on,  N  j 
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th  conSamment  «ar   les  aflemblées  coloniaîes,  peurfuivis 
par  ceux  qui  Te  aifoieut  le  peuple  des  colonies  ^  quel  abtj 
iievoient-ils  clieixher  )  Ne  devoient-ils  pas  le  jetter  dans  lei 
tiras  deceU-Xqui  leur  ofFroient  les  moyens  de  recouvrer  ieur$ 
' droits  politiques  ?  Si  les  hommes  de  couleur,  dans  le  com- 
mencement de  lear  prife  d'armes ,  ont  m.énagé  les  agens  du 
gouvernement,  c'efl:  parce  quils  étoient   pourfuivis  par  les 
^lîèmblées  coloniales,  Lorfaue  a  dans  les  premiers  (iècles  de 
ïa  monarchie,  les  rois  fe  font  joints  aux  communes  pour 
abailïêr  la  nobléffe  &  le  clergé ,  a-t-oil  fait  un  crime  aux 
^om.munes    d'avoir  accepté    la  médiation    ôc     les  fecours 
du  tyran  pour    brifer  les  fers  dont  elles  étoient  chargées? 
Loriqu  au  commençeîiif  m  de  ia  révolution  ,  les  communes 
fe  font  fèrvies  de  l'autorité  de  la  royriuté  pour  abattra  les 
yréteations  de  la  nobleilè  &  du  clergé  ,  les  prétendus  pa- 
triotes de  la  nèblelle  &  du  clergé  diloient  que  les  commu- 
nes férvoiént  la  royauté.  Certes  je  fais  bien  que  les  facri- 
|ices  que  faifoient   les    rois  en  faveur  des  communes,  ne 
parcoient  pas  d'un  cœur  généreux  qui  voulût  la  liberté  du 
|)eupie.  Je  fais  bien  qu'ils  v<>uloient  s'étayer  du  peuple  pour 
ébattre    les  vieux  corps    qu'on  appeloit  les   foutiens  de  la 
|TiOnarchie ,  mais  aulli  on  ne  sefi  jamais  avifé  de  faire  un 
crime  aux  communes  de  s'être  (ervies  de  l'influence  du  roi 
pour  détruire  la  noblelfe  ôc  le  clergé ,  qui  étoient  les  pre- 
iniers  tyrans.  Hé  bien  !  ne  perdez  jamais  de   me  ,  cirpyenSj, 
que  les  blancs  de  la  colonie  étoient  dans  le  piême  rapport 
avec  k$  eiclavet  êc  les  hommes  de  couleur,  qu'en  France 
îa  noblelTe  Se  le  clergé  à  Fcgard  des  comm.unes.  Lss  blancs 
de  la  colonie  ont  voulu  la  révolution ,  en  confaerant  lef- 
clavage  êc   l'éternel    avililTement  des  hommes  de  couleur, 
comme  le  clergé  Se  la  nobleile  en  France   vouloient    bien 
faire  la  révolution ,  à  condinen  qu'on  conferveroir  les  pré- 
îaturi?s ,  les  bénéiices  ôv  les    charges  de  la  magiflrature  Se 
des  grands  ofliciers  de    ia  couronne.  Il  en  a  été  de  mêmç 
{lans  les  colonies,  Les  blancs ,  quand  ils  ont  voulu  la  révo- 
luiioB  ,  oiit  donné  rimpullion  révolutionnaire  au  pays  -,  mai$ 
ils  ont  voulu,  arrêter  cette  impulfîon  lorfqu'elle  s  eft  dirigés 
<:ontre  eux-rnêraes }  ils  ont  proicrit ,  continué  de  profcrire 
?tes"  réclamations  des  hommes  de  couleur  ,  les  réclamations 
|'liçï|m?ies  :H|^es,  leurs  égaux ^  ils  ont  vqulu^  difcnc-ils.a 


jPiaturalifér  la  révolution  dans  la  colonie.  Non,  ce  nek 
V^^  l^  révolution  françaife  qu  ils  ont  voulu  y  natoralirer  ^ 
c  eît  la  tyrannie  indépendante.  -, 

Leprefident:  Vas  aux  fiiirs. 

^onthona^ç  :  Ce  raifonnement  étoir  très-néce {faire.  Main^ 
tenant  je  paife  aux  faits.  On  a  dit:  Les  hommes  de  cou- 
leur ont    détruit   les  municipalités  p;ir-tout  où  leur  çaule 
triomphoir,  Eli  bien  I  oui,  depuis  le  commencement  de  la 
prise  d'armes  au   mois  de  îiiiilet  1791   jufquau  concordat 
ûu    1 1  feptembre ,  les    hommes  de    couleur  ont  fubfâtué , 
0ans   tous  les  heux  co  ils  font  entrés  en  vainqueurs,  les 
commaîïdans  pour  le   roi  aux  municipalités ,  êc  en  cela  les 
ùommes  de  couleur  nont  fait  que  détruire   àes  aggrégaticns 
Tirikocratiques    uniquement  formées  de  blancs ,  pour  remet- 
tre  dans  les  mains  des  con^mandans  pour  le  roi    rautoricé 
^u^  ^^^^S^^'^gations  Arixlocratiques    vouloient  retenir  pour 
elles  (eules.  Mais  dira~t-on  ,  les  hommes  de  couleur,  puif^ 
qu  ils  détruifoient  les  municipalités  ccmpofées  de  blancsieuls, 
auroient  dû  alors  demander  la   convocation   des  aiTeiriblées 
■primaires  pour  y  fubflituer  des  municipalités  vraiment  légales 
^ompQiées  des  citoyens  de  toutes  les  couleurs.  Les  hommes 
^e  couleur  étpient  enchaînés  alors  dans  leur  bonne    ypionté 
par  le  décret  du  12  odobre,  dont  un  article  fpécial  main-^ 
îenost  les  anciennes  lois    jufquà    ce  que  de  nouvelles  euf- 
ient  été  faites  pour  la  colonie.  Ils  éroient  enchaînés  par  le 
décret  kl  11   février,  qui  défend  lexécution  de  tout  acte 
pr|amlatif  ^  des  colonies  avant  Tarrivée  des  premiers    corn- 
rnihaires  civils,.  Lors  que  les  hommes   de    couleur  étoient 
torces  de  rendre    aux   commandans  pour  le  roi  l'autorité 
quils  arrachoient  à  des  municipalités  illégales,  aux  muni- 
cipaîités  qui   étoii?nt  louvrage  de  l'alfemblée  indépendante 
de  bàim-miiïc  ,  m    ne    faiibient  que  fuiv^e   les  lois  na- 
tionales. 

Les  hommes  de  couleur,  iQrfquik  ont  pti  s  affranchir 
de  ces  lois,  lorfqtuls  ont  pu  par  un  concordat  ramener 
aux  pnncipes  les  blancs,  ils  le  font  hâtés  de  le  faire,  Ôc. 
îe  vais  le  prouver  par  les  concordats  eux-mêmes.  Les 
hommes  de  couleur,  qu  on  accule  d'avoir  été  les  enn-mis 
xles  corps  populaires ,  ont  eux-mêmes  demandé  la  fc^mm-, 
mn  -des  corps  populaires  dans  h  fens  de  la  loi, 

&mçi^  iqiJiwAç  la  parole, 


Sonthonàx  :  Permettez,  je  n  ai  pas  fini  mon  rai fonnemem. 
C'eft  dans  ce  Cens  qu  il  faut  dire  que  lorfque  les  hommes  de 
couleur  diffolvoient  les  municipalités  ,  ils  lervoient  es  mten- 
tions   des    ennemis    de  la  France  -,    car ,    en  ditlolvant   le 
municipalités,  ils  (ervoient  les   intérêts  des  royahftes,  q^i 
ne  vculoient  pas  de  municipalités,  ni  blanche,  m  de  cou- 
leur.  Ceux-ci  nen  vouloient  aucune,  parce  qu  ils  vouloient 
maintenir  dans  la  colonie  Fancien  régime  tout  pur.  Loricu*^ 
les  hommes  de  couleur  fe  font  apperçus  du  pjege  que  ieu. 
tendoient  les  comre-révôlutionnaires   (les  hommes  de  cou- 
leur ,  m.aitres  alors  dans  la  province  de  l'GueO: ,  dicloient  des 
lois   aux  blancs,  des  lois  favorables  à  la  révolution)  ,  lU  ont 
demandé  rappiication  des  principes  français,    il    teroit  tiop 
ione  de  vous  lire  le  concordat  :j«  me  contcmerai  hmple- 
ment  de  vous  lire  l'extrait  des  amcles    qui  contiennem  le 
TCEU  des  homm.es  de  couleur  vam  un  régime  hure,ie  vœu 
des  hommes  de  couleur  pour  les  mumcipahtes.    ^ 

IL   Millet:  Citoyen-prèhdenr,  une  interpellation  contor- 

mément  à  l'arrêté  de  la  commifficn.      .      ^ 

Sonthonàx  :  H  eâ  impoilible  que  je  contint^  tandis  que  )« 
■fuis  toujours  interrompu.  Je  n  ai  jamais  amn  coupe  la  pa- 
role aux  citoyens  colons  au  point  ou  ils  le  font  lonque  ce.w 

moi  oui  parle.  v  ,,      a  r  •     j 

Thomas  Millet  :  C'eft  conformément  ï  1  arrêté  que  je  de- 

"Ï:iTi*-  'ie  la  conrmilJlo.  :  Lj>rrété.  de  la  commif- 
&on  n^  porte  pas  qu  on  interrompe  à  chaque  mitant. 
Sonthonàx  :  Yolci  le  concordat  du  1 1  ieptembre. 

îl  lit: 

Conrordat  paffé  entre  les  citoyens  du  Port-au-Prince  &  /^ 
chiens  de  couleur  de  la  mcmc  partie  de  Saint-Dominguc  , 
II  feptembre  1791. 

Demande  des  commlifaires   de  la  garde  nationale  des 
citoyens  de  couleur. 

Al^TlCLE       PREMIER. 

«Les  citoyens  blancs  feront  caufo  commune  avec  les  c^ 
toy"  i  d*  coukur ,  &  ^cntnbuercnt  de  toutes  leur,  force.  Sf 


10^ 

de  tous  leurs  moyens  à  rexéciuion  littérale  de  tous  les  points 
de$  décrets  &  inrti-iictions  de  raiIênibléej.iationaIe5  fanflionnés 
par  iê  roi ,  &  ce  fans  reftriâiion  ëz  fans  ie  permettre  aiiGune 
interprécation ,  conformément  à  ce  qui  eA  prefcrit  par  Faf- 
femblée  nationale:,  qui   défend  d'interpréter  fes  décrets,  — 

III. 


Accej)i 


«  Ont  demandé  les  fufdits  citoyens  la  convocation  pro- 
chaine &  fouverture  des  ailemblées  primaires  d>c  coloniales 
pour  tous  les  citoyens  adifs  aux  termes  de  larricie  IV  des 
inftrudions  de  TaCemblée  narionale^,  du  iS  mars  175)0.  — 
Accepté* 

VII  L 

«  Que  le  fecret^des  lettres  Se  correfpondances  foit  facrè 
èc  inviolable ,  conformément  aux  décrets  nationaux.  —  Ac- 
cepté, 


»  Liberté  de  la  preiTe^  faiif  la  refponfabilité  dans  le  cas 
déterminé  par  la  loi.  —  Accepté,  ^^ 

Voilà  les  principales  difpofi;ions  du  concordat  d a  11  it^- 
tcmbre.  Voui;  voyez  que  hs^  .^loiames  de  couleur,  quididoient 
la  loi,  qui^étoient  les  maîtres  ^l.ii.s  les  quatorze ^paroillès  de 
î  oueil,  ne  le  font  /ervis  de.  leur  inliiienceque  pour  obliger  \^s 
blancs  à  accepter  les  lois  de  la  France.  ït  ■;:■'^■::nt  dans  le 
fens  des  blancs,  lorfqu'ils  demandent  la  fbmiat.uii  des  af- 
femblées  coloniales;  mais  ils  veulent  des  ailemblées  coloniales 
dans  le  fens  à^^  décrets. 

Thomas  Millet:  Je  puis  faire  mon  obfervation. 

Somhonax:  Je  vous  demande  pardon j  je  nai  pas  fini.  Jt 
fuis  obligé  de  réunir  au  concordat  du  m_ois  de  feptembre,  le 
traité  de  paix  dont  on  a  fouvent  parlé  fans  1©  citer. 

^/^V/î(?//i/ :  De  quelle  année  ? 

Sonthonax  :  Du  2S  odobre  1791.  Les  hommes  de  cou- 
leur, dans  les  difpoutions  de  ce  traité,  après  s'être  plaints 
des  difFérens  refus  qu'ils  avoient  elluyés  des  blancs  qui  l@s 
combattoieut  fans  ceffe,  difent; 


110 


ri  îk  ï 


Traité  de  paix  entre  les  citoyens  h'ancs  &  les  citoyens  dc^ 
couleur  des  quatorye  paroiff  s  de  VOuefi  de  la  partie  fran- 
caife  de  Saint-Domingue  ^   du  i^  octobre  ij^i» 

«  Il  a  été  dit  de  la  part  Ats  citoyens  de  couleur  que  tous 
ces  refus ,  différens  avis  ,  des  lettres  incendiaires  ,  des  libelles, 
l'arrivée  des  vaiifeaux  anglais ,  &  les  bruits  d'indépendance 
qui  couroient,  avoient  depuis  long- temps  répandu  l'alarme 
&  le  déferpoir  panxi  les  citoyens  de  couleur,  au  point  qu'il 
a  fallu  toute  la  prudence  &  la  fermeté  des  chefs  pour  conte- 
nir l'impétuoiité  de  leur  armée  j  que  dernièrement  encore, 
après  les  propofitions  de  paix  faites  par  la  lettre  de  M. 
Caradeux,  commandant-général  de  la  garde  nationale  du 
Port-au-Prince  ,  en  date  du  1 1  du  courant ,  &  dans  un  temps 
où  tout  devoit  concourir  à  faire  ceiler  les  malheurs  qui  aflli- 
gent  cette  colonie,  les  mal-intentionnés  du  Port-au-Prince, 
s'étoient  portés  à  des  excès  incroyables  d'effervefcence  con- 
tre un  détachement  de  Tarmée  des  citoyens  de  couleur,  qui, 
fe  repofant  fur  la  foi  des  promeifes  &  des  traités,  avoir  été 
chercher  des  vivres  au  Port-au-Prince;  en  forte  que  ,  malgré 
les  bonnes  intentions  &  les  efforts  des  vertueux  citoyens , 
ce  détachement,  après  avoir  échappé  à  la  fureur  de  ceux  qui 
le  pourluivoient ,  a  été  obhgé  de  revenir  au  camp  fans  ap- 
porter \qs  vivres  qui  avoient  été  promis.  " 

Voici   les  demandes  des   citoyens   de  couleur  acceptées 
d'abord  par  les  citoyens  blancs. 

Il  lit  : 


R    T    I    C    L    E 


P    R    E    M    I    E    R. 


«Le  concordat  du  ii  feptembre  dernier  entre  les  citoyens 
blancs  de  la  garde  nationale  du  Port-au-Prince ,  &  la  garde 
nationale  des  citoyens  de  couleur  campés  au  bourg  de  la 
Croix  des-Bouquets ,  fera  reconnu  légal  &  conforme  ^à  la 
Confliturion.  En  conféquence,  les  articles  qui  y  iont  inférés, 
feront  exécutés  fuivant  leur  forme  6c  teneur,  avec  les  chan- 
gemens,  amendemens  &  augmentations  qui  pourront  êtr« 
faits  par  le  préfent  traité  de  paix. —  Accepté, 


III 


1 1. 

«  L'arrêté  ds  la  psroilTe  du  Port-au-Prince,  en  date  du  1 1 
réfent  mois ,  portant  calîation  dtidiî  concordat  j  du  1 1  fep- 
îmbre  dernier,  fera  déclaré  nul  &  de  nul  eflet.  —  Accepté. 

l^ur  rintelligence  de  ces  arricles^  il  faut  vous  dire  queLt 
innicipalité  du  Port-au-Prince  avoir  une  telle  horreur  pour 
)ure  efpèce  d'accommodement ,  fur-tout  lorfqu'il  portoit  le 
lehet  des  principes  français,  des  principes  de  rallemblée 
îtionale ,  qu  elle  avoir  calfé  le  concordat  du  1 1  feptembre. 

îl  continue  à  lire  le  traité  de  paix. 

IV. 

>'  L'article  premier  du  concordat  du  1 1  feptembre  dernier 
ra  exécuté  félon  fa  forme  &c  teneur  ,  &  les  citoyens  blancs 
de  couleur  s'entendront  pour  réclamier  auprès  du  repré- 
ntant  du  roi  l'exécution  littérale  de  tous  les  points  &  ar- 
•\es^  àes  décrets  &  inftrudions  de  raffemblée  nationale , 
ndionnés  par  le  roi.  •— -  Accepté, 

VIL 

>^  Accepté  en  ces  termes  : 

"  Les  paroilTes  qui  ont  envoyé  Aes  députés  à  Taffemblée 
Dvinciaie  &  provifoirement  adminiilrative  de  l'oueft,  les 
ireront  fans  délai.  Néanmoins  tous  les  aétes  de  ladite 
emblée  fiîbfifteront  provifoirement  tels  qu'ils  exiftent  ac- 
?llement  dans  chaque  lieu  ,  en  attendant  les  nouveaux  plans 
>rganifation  qui  doivent  être  envoyés  par  TaiTemblée  natio- 
le,  ou  ju(qu  à  la  déciiion  que  portera  à  cet  égard  la  nou- 
le  airemblée  coloniale ,  à  la  réferve  néanmoins  àes  ades 
i  auroient  porté  atteinte  aux  droks  Aes  citoyens  de  cou- 
Xy  lefquels  font  dès-à- préfent  déclarés  nuls  &  de  nul 
et.  ' 

V    I    I    L 

M  Les  citoyens  blancs  de  toutes  les  paroiiTes  de  l'Ouefl 


Jiili 


211 

■'  rappelleront  lears  dépii^és  2  railemblée  coloniale,  révoque 
rciv  leurs  lorvoi  s,  c^  ilippiieront  M.  le  général  d'opérer  1; 
Qiiloiu  iun  de  ceure  aiTcnibiée ,  fi  mieux  elle  naime  pronou 
cvr  fa  di'^oiuion. 

»  ./^^^r        ;<  .  la  ccndi-tion  que  les  adbes  de  ladite  alTena 
b-,  .  r^iic  provifoiremenr,  ôc  feront  fournis  en  défini 

tif  :,  aeciiion  de  railerAblée'  nationale ,  à  la  réferve  i 
Cvux  qui  aufoient  porcé  atteinte  aux  droits  des  citoyens  d 
couleur,  lefquels  font  dès-à-ptéfent  déclarés  nuls  ôc  de  ni 
eflet. 

I  X. 

*»  M.  le  général  fera  prié  par  MM.  les  commillàires  blan< 
èc  de  couleur  réunis  des  quatorze  paroiiTes  de  la  province ^^ 
rOueil:,  de  faire,  daasunmoisj  à  compter  de  c«  jour,  ui' 
proclamation  portant  convocation  des  aiTemblées  paroiiliale 
auxquelles  feront  appelés  tous  les  citoyens  actifs  indillind, 
'  ment  aux  termes  de  l'article  IV  des  inftrudions  du  :■ 
mars  1790,  à  l'effet  de  nommer  des  députés  à  la  nouvel! 
affemblée  coloniale  ,  lefquels  feront  invités  à  (e  rendre 
Léogane  pour  y  déterminer  le  lieu  le  plus  favorable  a 
féances  de  ladite  alfemblée.  —  Accepté, 

X  V  I  I  L 

»  Pouf  annihiler  tout  fujet  de  haines  &  de  diviflon 
pour  éteindre  le  fouvejigir  des  injuilices  qui  ont  été  comn 
les  envers  les  citoyens  de  couleur ,  il  fera  fait ,  dans  les  { 
roilfes  de  la  province  de  l'ouefl: ,  un  fervice  folennnel  en  m 
,  moire  de  ceux  qui ,  depuis  le  commencem.ent  des  troul  ' 
ont  été  facrifiés  à  la  paffion  &  au  préjugé.  —  Accepté. 

•      X  X  V. 

»  Pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  la  pureté  àts  Cem'ircÀ 
qui  animent  les  citoyens  de  couleur ,  ils  jurent  avec  les 
toyens  blancs  de  foutenir  de  toutes  leiurs  forces  la  neuve 
conftitution  ,    &    de  verfer  la  dernière^  goutte  de  leur  iî 
pour  s'oppofer  au  retour  de  l'ancien  régime.  —  Accepté, 

w  Nous  feifoiis  le  même  ferment. 


X  X  V  I. 

"  Les  citoyens  de  couleur  ne  voulant  s'écarter  en  aucune 
lanière  de  la  marche  prefcrite  par  Taflèmblée  nationale 
3ur  Texécution  de  les  décrets  ,  demandent  que  le  concordat 
2  1 1  reptembre  dernier  ôc  le  préftnt  traité  de  paix  foient 
>umis  à  ion  approbation ,  déclarant  s'en  rapporcer  abfolu- 
enc  à  fa  déciiîoa  fur  les  articles  mférés  dans  ces  deux  ades.  » 
-  Accepté.  '* 

Je  n  en  \h  pas  davantage  j  je  m'arrête  fur  ces  articles  ; 
ï  lent  les  plus  importans ,  ceux  qui  caradérifent  vraiment 
s  hommes  àt  couleur  &  la  pureté  de  leurs  intentions. 

Sefiac:  Je  demande  les  figMatures. 

iSorzr/za'z^;^  : 'Les  iîgnatures  ne  font  rien  à  la  ch©^e. 

Senac:  Je  vous  demande  bien  pardon:  nous  aurons  occa* 
on  a  en  parler  fouvenr. 

Le  préftdenc  :  Il  va  vous  donner  ces  fîgnatures. 

Sonthonapc  :  Je  vous  en  donnerai  mm  que  vous  voudrez» 


II 


ignat lires  du  trahi  de  paix  fait  Jlir  rhdhkailon  d'Amiens  y  le» 
jour  ^  mois  &  an  que  deffhs^  &  ont  ksfufdks  commiffaires 
figné. 

^•^  Signée  d'Oleyres,  Leydiez,  Beaudontx,  Jean  Drouin; 
s-rallet,  Leugville  jeune,  J.  J.  îiaboîeau  ;,  Ponrgandin,  Srerlein 
idet ,  Savury  aîné , ,  A.  Rigaud  y  Cyprien  JoJly  ,  Lazare 
érodin  ,  B.  Mivard,  Marc-Borno,  Alexandre  Petitbois ,  Pe- 
on ,  P.  Pellerin  ,  B.  Médor  ,  Doyon  aîné  ,  J.  Borno  aîné  , 
.  B.  Paul,  C.  H.  Guien  3  Caradeux,  Che.  Lépinard  ,  La- 
uinte  de  Clavin ,  PoiiTon,  J.  Joily  iils  ,  P.  Michel  Ledanc, 
>  Fériiïe,  Coldn ,  Louis  de  Clavin,  Julie  Drouillard'^  Du^ 
âliss  Féneyrol,  Dainaud ,  .  Diitaud ,  Saljuzan,  Charles. 
'livi-r,  -Tiby  aîné,  P.  Coqnillo,  J.  B.  Lapointe ,  Eeau- 
ais  j^Avril ,  Dufour  ,  Hamqn-de-Vanj oyeux ,  J.  B.  A  ^lener , 
Jamfrancq,  Ghanlalre  fils,  Lerembourre  père,  "^'i  card^- 
'infon  iils,  G.  Cadierinot,  Yineendon  Dateur,  F,;'  .-Toix, 
iatiioifQn-des-Varr€ux/-p.  Pinchinnata  Duboun 


^  'l^avet. 
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Voilà,  citoyens ,  les  (îgnat tires  que  je  trouve  au  bas  de  la 
fanction  du  concordat.  Ces  lîgnarures  font  mifes  au  bas  de 
Tade  commençant  par  ces  mots:  Van  1791  &  le  17,^  pur  du, 
mois  d'octobre,  c^c. 

Senac  :  J'ai  demandé  les  fignatures  ,  parce  qu  on  n  imprime 
aux  débars  que  ce  qui  a  été  lu.  Je  demande  les  fignatures 

du  Concordat.  •  .  j 

Sonthonax  :  Il  n  y  en  a  pas  ',  ce  font  celles  du  traite  de 

paix. 

Se:ac  :  Et  non  du  concordat. 

Sonthonax  :  Il  n  y  en  a  pas.  La  pièce  du  1 1  feptembre  eft 
cxtr-^ire  des  pièces  dépofées  au  comiié  des  colonies ,  impri- 
mées par  ordre  de  ralfemblée  légiilative.  C'efI:  dans  le  recueil 
des  procès-verbaux  de  raifembiée  légiilative,  à  la  fuite  du 
concordat  du  1 1  fepcernbre ,  qui! faut  chercher  ces  fignatures. 
Or,  il  n'y  a  d'autre  lignature  que  celle-ci. 

«  Fait  entre  nous  de  bonne  foi*  S'mé,  Fournie]^. 

«  Suiverit  une  centaine  de  fignatures.  » 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  ce  recueil.  On  n  a  pas  jugé  à 
propos  de  le  furcharger  d'une  centaine  de  ligiiatures.  Vous 
trouverez  ces  fignatures  dans  les  archives  du  comité  de  ma- 
rine &  des  colonies.  ^  .     .      .    ,. 

Senac  :  Je  prie  le  citoyen  Sontnonax  de  fournir  des  inaica- 
tions  précifes,  afin  que  ncms  pniifions  voir  ces  fignatures. 
Nous  aurons  occafion  de  revenir  fur  ces  fignajtures.  j 

Sonthonax  :  Je  ne  puis  fournir  ce  que  je  n^ai  pas.  j 

Thsmas  Millet  :  Je  demande  la  parole  pour  une  interpel-j 

Sonthonax  :  Citoyens,  je  m'arrête  fur  les  articles  les  plu^ 
importans  de  ce  traité  de  paix.  Qu'avez-vous  remarqué  dansi 
la  conduite  des  hommes  de  couleur  maures ,    comme  lonci 


pour  maintenir  les  principes  frar.cais.  ils  demandent  la  anion 
lution  de  ralfemblée  coloniale.  Sans  doute  ,  ils  ne  font  pas 
blâmables  d'avoir  demandé  la  dilfolution  d'une  affembiée  qui 


avoit  affedé  rindépendance  ^  envoyé  des  députés  en  Angle- 
terre ,  qui  avoir  porréia  cocarde  noire.  Se   qui  séroir  l^rée 
a  tous  les  exccs  donr  j'ai  parié.  Sans  doute;  ils  ne  Îcp"  pas 
bhmûbies  de  demander  la  deflrudion  de   cette  allemblee  : 
triais  lis  demandait  en  même  temps  ion  remplacement  par 
la  nouvelle  i  ils  /lipu  ent  la  liberté  de  la  prefie;  la  iormation 
des  mimicipalires;  ils  demandeur  que  les   blancs  (e  joignent 
â  eux  pour  demander  au  gouverneur  de  la  colonie  la  convo- 
cation des  adembiées  primaires.  Vous  voyez  donc  que  les 
hommes  de  couleur  ne  voàilurent  point  le  retour  de  fancien 
régime j   que  ks  hommes  de  couleur  qui   fe  fervoient  âes 
agens  du  gouvernement  pour  le  fuccès  de  leur  dorieufe  en- 
trepriie,  qui  le  (ervoienr  des  agens  du  gouverneir.ent  pour 
i  exécution  des  lois  bançaifes ,  bien  loin  de  vouloir  profiter 
de  1  avantage  qu ils  avoient  fur  les  blancs,  n'en  ufèrcnit  que 
pour  concourir   à  1  établiifement  de  ces   mêmes  lois,  pour 
concourir  avec  eux  à  la  formatioia  des  airembiées  ôc  à  la  ré- 
génération françaife  dans  la  colonie.  Voilà  ce  que  j^avois  à 
<iu-e  (ur  les  concordats.  Je  répondrai  à  toutes  les  objedions 
qui  me  leront  faites. 

Thomas  Millet:  Je  demande  fi  dans  leurs  lettres  du  ir 
octobre  1791,  Poiverel  &  Sonthonax,.en  difant  que  les  hom- 
mes de  couleur,  par-tout  où  ils  iricmphoient,  dé^ruifoient  les 
mumcipahtés  ont  eu  l'intention  de  préfenter,  fous  un  afped 
tavorable,  les  hommes  de  couleur  ,  &  d'en  faire  l'élo-e  com- 
me d  hommes  qui  détruifoient  des  corporations  arillocrati- 
ques  ?  ''^«t* 

Sonthonax:  J'ai  répondu   d'avance  à  l'interpellation   de 
Ihomas  Millet,  en  diianr  que  k«  hommes  de  couleur    de- 
puis le  cornmencemenr  de  leur  prife  d'armes,  environ  vers 
le  17  juillet  ,ulqu  au  premier  concorda.;  de  feptembre ,  avoie^t 
dlflous   toutes  les   municipalités   qui  n'étoient  alors  que  des 
corporations ariftoerariques,  uniquement  compcfées  de  blancs 
for,r.ees  contre  le  texte  des  lois,  con.re  la  volonté' du  gou- 
verBement.  Jaiditquàlavériré  ils  avoient  été  forcés  à  des 
premicres  complaiiances  pour  les  agcns  du  gouvernement  qui 
les  avoient  careîfes ,  pour  les  agens  du  gouvernement  oui, 
pour  les  faire  fervir  dinftrument  à  leurs  volontés  &  à  leurs 
ntojets,   les  aidoient  dans  le  recouvrement  de  leurs  droits 
ai  dit  qu  alors  les  hoinmes  de  couleur  avoient  diilbus  les 
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prétendues  mumcipalités ,  parce  quils  y  étoient  aurorlfés 
par  les  décrets  des  ii  octobre  1790  &  n  tQvner  1791. 
J^ai  donc  répondu  à  Thomas  Miller.  Je  demande  la  parole 
pour  demain  au  commencement  de  la  féance  pour  diicutei: 
Fia  letrre  du  25  oélobre. 

Le.préfJent  :  Il  faudrait  fe  réduire  de  part  &  d  autre, car 

©n  ne  finira  jamais.  t'      »    /     '  t      1 

7"'Ao/72^5  Mi//êf  :  Sonthonax  vient  de  repeter  que  les  iiom- 
m®s  de  couleur  m'ont  détruit  qut  des  corporations  anftecra- 
tiqu^s^  Se  cependant  dans  leur  lettre  tiu  15  odobre  1792, 
Polver^i  êc  Sonthonax  écrivoient  drcs-forn  lellement  :   «  La 
»  majorité  des  hommes  de  couleur    ei:  ^peu  mftrmte.^  lis 
«-éoouioient  aveuglément,  &   ikns   le    laroir,  les  mterets 
..  des  ennemis  de  ia  France.  Par-tout  ©u  leur  dauie  triom- 
..  phoit,  le  royslifme   étoit   reftauré.  le  gouvernement  po- 
>.  pulaire  détruit  .    «    •    •  .  £r  plus  bas  :  k  connivence  etoïc 
«  évidente  entre  le  gouvernement  &  les  révoltes.  <-eux-ci, 
»  décorés  des  ordres  du  roi ,  parés  df  la  cocarde  blanche , 
»>  ne  parlent  de  la  liberté  que  eomme  d  un  oDJet  trcs-accei- 
»  foire  aux  caufes  de  leur  prife  d'armes.  Ils  veulent  venger  , 
»  difent-iis  ,  leiir  bon  roi  Louis  XVI  ;  ils  veulent  le  remet- 
>.^  tr€  fur  le  trône.  Maihtur  à  celui,  Bec.  « 

Somkonax:  Il  cite  faux.  ,       n      ^  r- 

Thomas  Millet  reprend:  Que  Polvertl  êc  Sonthonax  oient 
'  donc  d'accord  avec  eux-mêmes -,  car  fi  dans  ce  temps4à  les 
hommes  de  couleur  f®  conduifoient  d@  cette  manière ,  à 
coup  sûr  ils  ne  dévoient  pas  anéantir  ies  corporations  ariùo-. 
cratioues,  cVH-à^-dire  ,  c©ntre  -  révolutionnaires,  puilqu  ils 
conviennent  eux-mêmes  qu  ils  fervoient  le  paru  conrre-ie- 
YGiutionnaire. 

La  féance  eft  levée. 

le  retire  des  préfences  cji  figné ,  J.  Ph.  @arran  . 
pûfdcnt\  Lecoikts  (  des  Deux  >  Sèvres  )  ,  Jaraain  ; 
F.  Lanthenas  ,  Grégoire  ,  Dabp.ay, 
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15  Vcntêfi^  l'anurolfïème  de  la  FUpuhliqué- franraiû 
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^k  féance  s  ouvre  pnr  la  leârure  des^ débats  dé  la  veiller 
la  redii<:noiî  en  eir  adôDtée,  ,    ■      ,  '  -  '  .,  ^  '^ 

r  M^     "^  ^'''''  'i^^"^^^'  ^^^^^  qu  on^pouvcit  forr^  de  la  rade 
!i!^  p^^^  ^î'''  les;v;eiKs5  i^aiïrois  dédire ,,  excepté  parle 


on 

e 


les  munrcjp^Jirés  établie'-  coîi^re' 
•S   cia  goiiveiîiemtir  ,  ,f ai   dit. 


•f:^  e^;t,^V^:^,f  ^^'"^^^^^^  P^^  ^oo.sJes  vents. -^xcept 

^p.fî?'^"''-'''^'^''^^'^?^^?-'^-  relativement  à  cela  3  une  ei> 
rei.x,  m:ii3  comme  elle  n  eff  pas  m^eore,  ie'la  lailï^.  ' 

-  ^'-^.ir/.a/z^^:  ^elaiivemenï  à  raiîemblëe"  cclnri  1^",  ^riV  -- 
taiLuire,  dans  les  débars  dénier,  ouVHe  av.Jr  .■-^^.,-^/  H 
.r  ,_,    \       -i^^c>i-'^v,iic  .  I  ai  Qd  QiLe  a  la  i^-iouvciie-iinr 

ë^v.it..^^,  (.^  je  n-e  iccniie  encore  à  cet  éi;ard.  \    ' 

;  k  rexce  d^s  loiâ  5^  h  volor 

'&  contre  la  vohntô  du  pZivirmrPen- -  1  it.^.-,.  /';\    j;..    ^.   ■ 
^'■^4''^.^^^^^-'^^^  ^o^r/^  /^  Volo/2té  du  gouvernement  frani:oh 

,      ^,^f,.       ^^  ";^:-  -  ^^^-^^^-Awai  oe^  ii'„.feifcS  Imlies  dans  la  laide 
>.^_^     ■  ,      ,a  '^   e.icact   ae  voi^s  Dcriii;Mer    oue  ■ 

^"?;;ii^3-:f 'î:  Saim-Nlçoîas.  en  oiianr  au^  da^-Fra^;.!!. 

du  .  on-aa-Pi«ce  qui  avoK  Jfarionné  ku  Môle.    Pour  lever 
«^s  inupçons  liîr  une  iiocuipscon  auffi  gravo  fai-  ?nx  ha- 

dvo- • '-'"■"■ "■     "•  "'y'-.'"       "  ""P<>^'^■«  «e  fuer  ies 


"t"!    rr/l^'^  '  '^«à^'é  l'infMpeilaaon  oue  je  fis  hier  à 
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SontKonax  de    déclarer  à  quelk  époque   la  députation^du 

Port-au-Prince  étoit  arrivée  au  Mole,  de  à  quelle  époaue 
hs  nègres  fiilires  avoient  été  airaffinés.  Cela  étoit  d'autant  plus 
iLnoonant,  que  Sontiionax,  en  accufeit  toujours  les  habitaiis^ 
-ia'porr-au-Prince  ,  en  malle  ,  chercke  à  légitimer  la  perie- 
cudon  qu'il  a  dirigée  enTuite  courre  cette  ville.  Aiiid  >  je  vais 
:u;iourdliui  vous  donner  iedure  d'une  pièce  qui  nous  a  été 
icmi'e  hier  par  un  oilicier  du  régiment  de  Dilion. 

Le  prefidcnt  :  Qu'eft-ce  que  cette  pièce  } 

Claujjbn  :  Un  certificat  du  citoyen  Denain. 

Le  préfidznt  :  ba  commiirion  a  déclaré  ou  elle  n  entendroit 
la  leauue  d'aucun  cerdiicâtv  dis-en  lâ'^fubilance.    /    ^^ 

Cla  Jfon  ',  Le  citoyen  Denain  ,  capitaine  au  deuxième  Da- 
taiibn  du  quatre-vingt-unième  régiment,  déck|:e  que,  le  18 
mars  1792  ,  il  efc  arrivé  au  mcie  Saint-Nicolas  j. qu'il jeil 
reité  jnTouen  mai,  &  que  pendant  cet  intervalle  il  n  a  eu 
aucune  connôiiïance  de  raiïaiimat  commis  fur  les  nègres 
fuiffes  amenés  dans  la  rade  du-Mole;,  il  déclare  •  ^•^^;  ^    •    i 

Sonthonax  :  Y ons  verrez  quil    ny  a  pas  eu  d'aiiainnats' 

commis.  ^  ^ 

Clauiïon:  Il  déclare  que  fi  cet  aliaiiiuat  •  '  *  •  •  . 
Le  préfident  :  Ge\i  une  déclaration  :  tu  n'as  pas  le  droit 
de  la  lire.  La  ccmmiilion  décidera  fi  elle  entendra  des  Té- 
moins-,  mais  perfonne  ne  peut,  à  m^oins  d'être  abfent  de  la 
'  République  ,  ïaire  une  déciaraiion  ,  parce  auil  faut  qu'on 
ait  le.  droit  de  faire^  des  interpeliatimis  à  celui  qui  fait  une 
déclaratiom  J'ai  rcfufé  bisr  la  parole  à  Sonthon.aî^- pour  la 
même  chofe;  je  té  ia  letufe  égalem.ent.  V.      1 

ClarAon  :  En  ce  cas ,  je  vous  prie  de  lommer  c»onîhonaX 
d-  Dréâier    l'époque  à  laquelle  la   députatisn  du  Pcrr^au-] 
Prince  ardva  au  Mêle ,  &  Fépoque  de  l'airaffinat  commis 
'     fur  les  nègres^^uilTes.      ..^  /  iv  1        r 

Monthonax  :  ta  commuiTion  a  cette  epoque-là  dans  les  ar- 

'^^Clâ-AiTon  :  Je  déclare  que  l'airalllnat  des  nègtes  fuilfes  a  et 
lieu  daiîs  le  courant  du  mois  de  Mars  ,  peut-être  menu 
avant  ,  ^  q'-^-^  ^^  première  députation  du  Port-au-Princô 
que  Sonthonax^accure  ,■  neft  arrivée  au  Mole  qu'au  moi 

^'^BruîUy  :  JVi  inculpé  Wer  lé  régiiT:ient  de  DiUon  \  je  de 


.    mande- à  xne  teàlfier ,  parce  qiiil  ne  faut  pas  inculper  un 
-corps  quand  il  neil  pas  coupable,   Tai  dit  que  le  meurtre 
dont  bonthonax  a  parlé,   &  qui  a   éié  commis  au  Môle 
lavoit  été  par  les  foldars  du  régiinent  de  Dilion.  Hier,  un 

• ,  des  .ofiiciers  de  ce  régirnenr ,  déporté  par  les  .anglais  ,  m'a 
aflure  que  le  meurtre  n  avoir  pas  étà  commis  par  les  foldats 
de  L^iilon  ,  mais  bien  par  un  détacliemenî  du  régimenr  du    ' 
<-ap,  en  garmion  au  Môle  3  qup  le  meurtre  a  eu  Ijeu     non 

c  pas  en  mer,  comme  Font  dit  So;itlionax  &  Jeanron /mais 
dans  les  casemates  ^  ^  ^ue  le  détachement  avoir  été  corn- 
mande  par  Courteville,  qui  depuis  efè  émigré.  Voil^  le  fait 
que  je  rétablis  ,  afin  que  ks  foldats  de,  Dilion  ne  foient  poiiK 
mculpés.  ^, 

Sonthonax  :  Je  ne  f^is  aucune  réponfe  à  Brulley  •  vous  " 
lereza  même  de  juger,  pat  les  mille  &  une  variations de$ 
col©ns  lur  à^  {-aits  parfaitement  clairs  ,  ce  qu'ils  veulent  faire 
^  dans  cette  affaire.  ..' 

Page-.^e  demanderai,  préfident,  (i  Sontlionax  a  terminé 
iur  le  rort-au-Prince. 

Le  préfident  '^^  me  femxble  ou  on  en  étoit  au  Port^de-Pa^x  • 
pâlie  le  Fort- au-Priiice.    '  ^   * 

P^|e:  Les  derniers  mots  de  Sonthonax  dans  le  procès- 
verbal  d  aujourdhui,  font  relatifs  au  Port-au-Princp  Cefl 
iur  le  concordat  du  Port-au4^rince  dont  nous  n  avons  p^s 
encore  ^ parié,  &;  fur  l'obdi nation  du  Port-au-Prince  à 
-'ne  vouloir  pas^  adopter  ies^  principes  du  gouvernement  fi:an- 
çais.  Voîia  ia.aermère  phrafe  de  Sonthonax. 

Sonthonax ',  Tobierve  que  la  commililon  m'a  accordé  hier 
ula^parole  pour  répondre  à  T'homas  Millet  (hr  un  fkit^cer-'   ' 
:tainement  grave ,  une  taniie  citation  de  notre  lettre. 
,-  J^e  préiïdmt  à  ■Page  :  Sur  un  m.ot  qui  a  été  dit  for 'le  Port-' 
-au-1  nncô,  on  ne  peut  pas  revenir  for  cet-objer  .    .    .    .  ' 

homhonax  i-l^iomas  Millet  a  cité  bi^r,.  en  réponi^  aux 
preuves  que  je  vous  ai  données  àes  pri^icipe s  des  hommes  ^ 
cie  couleur-,  de  kurs  diipofidoiis  eoikvei^  des  principes 
trançais,  de  leur  ferme  réiblurion  de  maintenir  les  w'^pc^q- 
démocratiques  dans  la- colonie  j  il  ^  ciré,  dîs~^^  t4^  l'^^re 
des^commill^ires  civils  Pclverd  &  Sonthonax  à  k  CÔnientioîi  - 
nationale,  dv.  ij  odobre  ijm., 

Thomas  Miikt ,  felon^fk ^coutume ,  a  troiiiDé ,  interverti  ^ 


\ 
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les  citations  tirées  de  ma  lettre ,  pour  appliquer  aux  hommes 
decoukur  ce  que  j'ai  dit  des  efclaves   êc  des  nègres  ré^ 

yoices.  ,       '        ■   ,_  '  ^,  '  .    ^ 

^    i-  prudent  >  Il  pe  femble  que  cela  a  déjà  été  dit  précé- 
demm  m  par  Polverei. 

Brulley  :  Oui ,  il  y  a  déjà  eu  une  longue  difcuffion  là- 
deilus.        '  '     ,  ~"    ^  _     , 

Honrhonaoù  :  Je  yoiis  demande  pardon  :  Thomas  Miilet  a 
établi  la  chofe ,  il  fau:  que  je  lui  réponde  \  &  voici  la  fau(Iè 
citadon  qu  il  a  faite  5  îorfqu  il  a  dit.  .  .  .  ^.  .   ,    - 

Polyerel  :  Jé  n  ai  pas  pu  répondre  d'avance  à  la  faufïe 
leélure  ou  à  la  faulfe  citaÙQn  faite  hier  par  ,  Thomas 
Miller.    '  /         -  '    .   ^  -■         .        /'^      ^ 

Sonthonax  :  Précédemment ,  oii  en  a  parlé  ,  mais  pas  dans 
le'  fens  que  je  vais  le  faire.  Tiiomas  Millet  aprétendu  que  , 
parce  que  j'avois  dit  que  par-tout  où   la  caufe  des  hommes 
de  couleur  triomphoir ,  le  gouvernement  populaire  étoiî  dé- 
truit 5  j'avois  inféré  ^de-ià  que  les  hommes  de' couleur  étoient 
des  contre -révolutionnaires-,  je  voi^s  ai  parfaitement  établi 
.hier  que  kes  homnles  de  couleur ,  qui  ^ ,  dans  les  commen- 
cemens  de  la  pri/e  d'armes,  étoient  obligés  de  ménager  les 
hommes  qui   s'éroient  réunis  à  eux  pour   leur    donner   les 
•moyens  de  recouvrer  leurs  droits  ,' ave-ient ,  en  vertu  de  la  loi 
du  I  ?.  odcbre  ,  en  vertu  dé  ^celle'du  1 1  février  j,  détruit  les 
municipaiicés  compofées  reuiement  de  blancs  ;  je  Fai  dit  dans 
cette  mettre.  Mais  bien  loin  d'en  inférer  que  les  hommes  de 
couleur- avoïenî  été  des  contre -révolutionnaires  &  avoient 
foutenU  des  contre-révolutionnaires,  j'ai  dit  que  les  hommes/^ 
de  couleur  ,   invariablement  attachés  à  la  France ,  avoiem  ; 
profité  des  divifions  des  blancs    pour   établir  leurs  :drbits,v! 
qu'ils  éîojeni  invariablement  attachés  aux  principes.  Je  prie 
les  citoyens  tachygraphes  de  prendre  ce  que  je  ferai  obhgî 


de  lire  ,  parce  que  je  ne  veux  point  lire  cette  lettre  en;  entier*, 
je  ne  ferai  qu'en  extraire  quelques  lignes:  il  eft  néceilaire 
quelles  foienr  copiées,  '  C eji  une  étrange  erreiir  que  celle  qu'v 
rèfne  en  Europe  ,  de  croire  qu'il  y  ait  dans  la^  colonie  un  (eut. 
hianc  qui  fe  /bit  montré  de  bonne  foi  fami  des  citoyens  de 
couleur  libres. 

Vous   voyez,  citoyens,  que  je  commence  par  dire  que 
a  plupart,  o/ae  la  majodté  des   bUncs    écoit    contraire    à 

! 
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la  réclamation  des  droits  des  hommes  de  couleur,  qu'ils  re- 
r  jetoient,  les  principes  de  la  liberté  &  d'égalité.  Je  dis  donc, 
&  je  le  dis  dans  le  fens  véritable,  quil  ny  avoir  prefque 
pas  un  feui  blane  (car  la  propofiti®n  ne  peot  s'entendre 
que  dans  le   genre  moral  )    qui  fat  Tami  des  liommes  de 
K  couleur.   J'ajoute  ;  Lafameufe  confédération  de  la  Croix- des- 
-Bouquets  :,  U  prïfe  d'armes  de  Saint- Marc  y  les  cajolen^s  des 
'    e^gens  du. pouvoir  rniiitaire^  n'ont  janials  été  autre   chofe ^   à 
Saint-Domingut  j  que  des  fpéculations  contre-révolutiotinaires. 
Oui,  il  eft  très-vrai  que  ces  confédérés  de  '  la  Croix-des- 
Bouquets ,  que  ces  volontaires  de  Saiiit-Domingue^  connus 
fous  le  nom  des  pompons  blancs  ,  il  eH  très -vrai  que  les 
agens  du   pouvoir  executif  étoient,  pour  la  majorité,  des 
royali^es  ^^àQ%  contre-révoliitifnnaites  i  j^^ne  le  nie  point  : 
mais  les  homrnes  de  couleur  m'ont  point  partagé  ces  erreurs 5 
les  hommes  de  couleur  ont  montré,   par  les  concordats  que 
je  vous  ai   lus  hier  ,  qu'ils  déteftoient  les  hommes  qui  les 
avoient  fervis  \  qu'ils  aimoient  les  principes  français  s  qu'ils 
V.  ne  vouloient  pas  Findépendance  ,  mais  quils  vQuloient'  na- 
'  turalifer  dans  la  colonie  la  véritable  révoktioM,  la  révolution 
françaife.  ha  ma] or. té  des  citoyens  de  couletir  eji  peu  indruite  : 
accoutumes  à  fléchit  devant  V ancienne  tyrannie  ,  repouffés  par 
l'invincible  préjugé  y  Us  croy oient  trouver  Un  abri  fous  k  régime 
defpotique.  Ils  epoufoïent  aveuglément  &  fans  le  fayoir  les  in- 
térêts des  ennemis  de  la  France.  '    :        ', 
,    La.  majorité' des  ^citoyeîis  de  'couleur  étoit  eCeéHv^ment 
peu  inffruite,  parce  que,  somme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la 
majorité  de  tous  les  peuples  de  l'Univers  eft  très-peu  inâruite , 
parce  que  le  peuple ,  toujours  ignorant,  ne  démêle  [es  véri- 
tables intérêts  que  par  une   fuite  de  longues  réflexions  que 
r^  lui  procurent  les  révolutions  &  les  événeme^xs  ^quixkangent. 
la  £ace_^des  empires.  Je  dis  que  les  hommes  le  coiileur',, 
repoulles  par  l'invincible  préjugé  ,  par  les  alfemblées  colo- 
niales,  v;r]lé€utés  par  tous  les"  corps  ,,qiii   le  difoient  poûu-" 
làixeo ,         :choien,t  un  abri  dans  les  bras  de  ceux  qui  arvoient 
iciir  a.,  i.:^  protéger  :  or,  le  gouvernerncnt  avoit  l'air  de\ïes 
(omenir  ,  parce  que  le  gouvepiemenr  'VouIgiî  les  faire'  iervir 
d'infirumens  à  mie  contre-révolution  qui  n'a  ,janiais  eu  lieu  , 
qui  n'a  jamais  é ré  quufâe  fpéciiiaticn  de  la  part  des  agens 
du  gouvernement,  mais. qui  neft  jamais  entrée  dans  I4  têt® 
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des  chefs  des  hommes  de  couleur.  Je  vais  ici  expliquer  com- 
ment les  hommes  de  couleur  avoiem  détruit  le  gouvernement 
populaire  dans  les  premiers  temps  de  leur  prife  d'armes  , 
c'efl-à-dire 5  depuis  le,  17  juillet  jufquen  feptembre  1791  y 
mais  vous  verrez  eniuite  comment ,  dans  les  '  concordats  , 
ils  OHt  ftipnle  les  intérêts  de  la  France  &  du  gouvernement 
démocratique  ,  de  rhunianité  Ôc  des  principes  français.  J'a- 
joute :  Le7j.rs  chefs.  .  . 

2"A.  Millet  :  II  palFe 

Sonthonax  :  Je  Tai  lue.  Par -tout  où  leurs  armes  trïomi 
phoïent  3  le  royalifme  étoït  rejlnuré  ^  &  lé  gouvernement  popu- 
laire étoït  détruit.  Je  l'ai  lue  ,  je  Tai  répétée  hier.  Oui ,  par- 
tout où  leur  cauie  tïiomphoit ,  depuis  le  17  juillet  L791 
jufqia'au  mois  de  feptembre  même  année,  le  gouvernement 
populaire  étoit  détruit,  mais  je  parle  ici  du  gouvernement 
populaire  dans  le  fens  qu  il  avoir  dans  les  colonies  ^  &  Ton 
appèloit   Kouvermement   populaire    dans    les    colonies ,   les 


paiie  une'phrafe  trèsim-îortante. 


municipalités  eonftituées  par  raileiriblée  de  Saint-Marc  ,  for- 
mées de  blancs  \  les  manicipaU^és  qui  n  étoienx  que  des  agré- 
gations ariftocratiques  compofées  de  gens  d'une  feule  couleur, 
pour  opprimer  é^ij  mille  individus  français  comme  eux. 
Voilà  ce  que  vous  appeliez  des  corps  populaires  :  or ,  ce 
n'a  jamais  été  là  èxQ^  ,coj:ps  populaites  ;  car  pour  être  à.Q% 
corps  populaires  5  ils  auraient  dû  être  formés  d'élémens 
démocratiques  3  c'eil-à-dire  :,  être  pris  parmi  les  citoyens  de 
toutes  les  couleurs,  ainfi  que  le  prefcri voient  les  inilruetions 
du  28  mars  &  le  décret  du  ij  mai.  Il  falloir  donc  fe  fou- 
mettre  taux  lois ,  &  alors  vous  auriez  eu  à^s  corps  vraiment 
populaires;  &•  on  prouve  que  vous  n'en  vjX'QS  jamais.  Les 
hommes  de  couleur  n'ont  jamais  rétabli  les  corporations 
ariftocratiques  \  &  ce  que  j'ai  dit  dans  la  lettre  de  ce  qu'ils 
avoient  détruit  les  corps  populaires  ,  ne  peut  fe  prendre  que 
dans  racceprion  que  vous  donnez  à  ce  rcioi-xorps  popu- 
laires dans  -  Iz  colonie  ,  dans  l'acception  que  vous  ,  avouez 
Yous  mêmes  ;  car  vous  ne  nierez  pas,  j'efpère  ,  que',  jufqu'à 
la  loi  da~  4' avril ,  ils  n'ont  été  ,comxpofés  que,  de  citoyens 
blancs  ; -VOUS  ne  nierez  pùis^que  ces  municipalités  n'ont  été 
formées  que  par  Aqs  àiiemblëes  primaires ,  compofées  dç 
citovens  blancs.  •  '■ 

Sçnac  r  J«?  demande,  ,  ,  ,  ,  , 
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Sonthonax  :  Quand  j*aiirrd  fini.  Leurs  chefs  ^  *dévoués  à  la 
révolution  francaife^  profitoicntliahikment  des  pûjjîons  des  amis 
de  Collent^  j  de  leur  haine  pour  les  municipalités  ^  ,de^  la  di- 
yifî.on  des  blancs  j  lés  ont  aidés  à  reconquérir  leurs  droits  poli- 
tiques, -  • 

Aujourd'hui  5   grâces  à  ralTemblée^  iiationale  ,  ces  droits 
font  aiiurés  pour  jamais.  Voyez-vous  dans  cette  lettre  que 
j'aie  dit  que  les  hommes  de,  couleiir  étoient  âes  contfe-ré- 
voluîionnaires ,   puifque  j'ai  dit  que  leurs  chefs  ,  dévoués  à 
la  révolution  françaife  5   proliroient  des  palîlons  des  ^mjs  de 
Coblentz,  des  fciÉîons  des  blancs  polir  rétablir, leurs  droite  > 
ces  droits  rétablis  aujourd'hui  ;  piiifque  je  vous  dis  que  les 
.citoyens  de  couleur  font  tous  voué.s  a.u-x  ^Ijrineipes  français  , 
font  tous  les  amis  de  ia  hberté  &  de  Tégdiiè  1  J e  dis'daris 
la  même  lettre   qu©  l'efprit  des  hommes   de  couleur  ,  dès 
notre  arrivée  _,  les  idées  des  citoyens  de  coideur  furent  changée. 
fingulièrement  à  regard  de  leurs  prétendus  Menfaiteurs.    Leur 
conduite  à  notre,  égard  nous  a  convaincus  de  c^ttc  v-:rité yûue  ce 
ncji  jamais  en  vain  qu  on  ^  ouvre  au  peuple  les  yeux  fur  fis 
droits  j  &\que  tôt   ou  tard  il  reconnoît  fis  véritalles  amis. 
,  Thomas  Millet ,  par  une  perfidie  à  jaque|lç,  s'accoutumeht 
les  colons  ,  a  accolié  à  ce  que,  je  viens  de  dire  de  cette  leirre  , 
un  autre  article  dans  lequel  il  à  tronqué  le  texte.  Le  voici  : 
Depuis  long-temps  >   les  agens  du  pouvoir  militaire  _,  enhardis 
par  la  rlvolte  de  la  -Mcrtïniquc  ^  &  d'intelligence  avec  fis  chefs  ^  ^ 
'  mécûtoient  à  Saint-Domingue'  les  même  s.  complot  s.  Je  viens  d@ 
parler  des  com.plots.  qui  avpient  éclaté  en  France  lors  du  i© 
août.  Un  détachement  confidérahle  de  chevaliers  dz   Cohlentz 
étoit    venu  préparer  aux  princes  émigrés  .une  retraite  dans  la 
colonie,  La  connivence  étoit  évidente  entre  le  gouvernement  k^ 
les  efclaves  révoltés^  Je  vous  prie   d'obferver   que    l 'bornas 
Millet  a-eu  ici  la  perfidie  de  fuppriraer  le    mot  -  aejdaves  _, 
afin  de  faire  tomber  le  mot  de  rév^oîtés  (nt  les  hommes  de 
couleur  i  parce  qu'il  a  cité  ici  cet  article ,  qui  efi:  iirué  trente 
lignes  au   deifous.  de  celui^ité  précédemment.    Il  Ta  cké , 
^dis-je,  à  la  fuite  du  premier,  &  il  a  fupprimé  le_mot  ef- 
claves, 

Thomas  MiVet  :  Je  dois  répondre  à  cette  i lit erpe  11  ation , 
&  j'y  répondrai  par  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrire-  3c 
£gnée  de  ma  main ,  êc  rentife  entre  les  mains  du   eitoye^i 

O  4 
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Lecoint.?.  A6rès'  1: 


4,-, 


première  parue  de 


,  -.     ^       .      ^       ^  _,  ^  .  lettre  ^  ;  n  dit  j  êr 

piiis,,  basrZe^^^^-Asvej  nri/o/^i/jT,   On  p^ut  ie  voir  (ur  la  pièce 
.que^  j  arr^n^i^ç'entre  les  mains  du  çiroy^n  Lecoince. 
;  cS'o/ïrA^/ï^-:  ;  Il  éfl,  f-acile  de  le  yérrfîei-  par  la  pièce  dont 
vous    avez   extrait   votre    citation.  (.11  ciierche,  )  Je  ne  le' 
trouve  fa,5^_iiiais   Ccû  un   extrait  d'un  (^ôvrsge  de  ?«;§€:' 
l'aurai  occaiioîr_d'y  revenir.  La.connivmct  ctoi  évidente  entre 
le  gouve^rzcmem  &  les  cfdaves  révoltés  ;  ceux-ci ,  d  corés  clés 
ordres ^d'ï roi ^  parés  de  la  cocard-  blanche^  ne  parlent  ds  la 
liberté'  que   comme   d'un    objet   trè's-fCce(joirc  aux   caufes   de 
leur  prife  d'armes-.  Ils  veulent  venger^  êÀfent-ih  ,  notre  bon 
.roi  Louis  XVI ^  veulent  le  remettre  Jlir  le  trône.   Malheur  à -• 
celui  qid  tombe  tutre^k^irs  •mains  avec  li'figne  tricolcf  de  la  /i- 
^drr/'^  V'oiis  vpyez  qu  il  ii'eâ  ici  qiieflioa  que  des-efclaves 
révoltés  y  oc  nbii  des  hommes  dé  couleur.  Les ,  efclaves  rà- 
volrés  niarciioienr  fou^  le  drape;"^ii  blanc  ^  'parioieni:  la  co- 
carde blanciie  ,   [c  bartoieor  ,  diieriMls ,  pour   remettre   le 
îci  iuï  le  trfaie  ;  &  ,  comme  je  Tai  écrit  à  Fallemblée  na- 
XimidlQ,  L^dcinaîide  de    la -liberté  néxiÀi  qu'un  accellbire 
des  prérenrions'  qu'ils  ■  aniieiiçoient  par  leur  priie   darmes. 
le  me^  iuis  bien  gardé  de  nure  mi  faux  au  point  de  dir-  aue' 
c  etf-îienf  les  iiorauies  de  coiiieiir  ani  marchoient  avec  ia  co- 
carde lAûTic'^  &  (0iis  le  drapeau,  blanc;  Jamais  les  hommes 
de  con'leur  de    la   provînce  de   rOiieft^    j^miais  ceux    de  la 

'_  confédération  de  la  Croix-des-Baiiquets ,  qnciq'ue  1  s  blancs 
dé  cette  coriiedoration  fulienr  dé  'gmnds  rpéculateorsi  de  Coiicre- 
îrévoiurjori  j  nour  voulu  a/borer  la  cocarde  blanche  ^  ni  le 
pompon  '  blané.    A  ja;vérité'.,  les  pompùns^  hlanes  ,  connus 

.   (omi.ce  nom  ,  portoient  la  cocarde  nationale  ;-  mais  'ils  avoient 
m)xrn-<kï'u^  une  aigre-re  biaoche  connue  feus  le  nom  de  ' 
pomp 

brUl',--  ^  _      ___ ^ 

le^-  -^h^r-h  dans  rOEef>5  m  ceux  réunis^dans  le  Sud^  ni 
tous  cenx  qui  -ont  combanà  fculs  pour  la  ;  réclamation  de 
leurs  droi;:>^',,^  lion:  5^di-:-ie,  arboré  la  ci>earde  blanche  ^  Ja- 
mÀ^  ils  n-  le  iom  ÎO'^iîSë';  <|e  cerre  iwfonie  décoratiçm.  Vous 
'oy?.z  d.an.s    les-  ccncdrdats  q.ue   je  vous   ai    cirés  ^'■car 


i;eît-ia  ci  Qu  ib  ont   reçu  le"  nonr  de    pompofis- 
-^r.ïÛ5  en  ^ocune  manière  ,  'ni^  îês  homme;;  de  com- 


Q'i^né,  dmis,  ia  le  tie  /  J'aurois  êk  ce  que'  mes    adversaires 


veiiîb-n^  me-Eiire  dire,,  que  des  hommes  d-  couleur   avoiene 
|:§i:âi)Ii  l'ancien  ré[:iniè'dans  le  fens'  qu'on  doiine  à  ce  ^nçv 
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'n  France,  Cetre-letrre  ne  dérniiroit  pas  hù  pièces  que  j'ai 
ïitées  hier-,  ce  ne   feroit  i:iiTi«iis  que  ropinion  des,  commil- 
aires  civils  écrivant  en  France  5  iîx  /emaiil^s  après , leur  ar- 
ivée-dànsla  colonie; -ce  (eroit  J'opinion  de  deux  individus 
?nrcnrés  &   circxnvenus.de  tous  ccrés  par  les   licmimes   qui 
Lvoienî.  intérêt  de  cacher  leur:»  crimes  ^  de  lc5  remter"  lur  le 
3arri  cenrraire.    Si  ta  lettre,  cïioiz  ce  au'cn  veut  loi  faire 
lire  3  elle  ne  déîruiroit  pas  hs  attes  ai-idientiques  que  J  ai 
lïtés  hier.  C'eO:  dans  les  concordats,  5  dans  les  rraités  d«  pâu  , 
ju  il  fiiût  ciiercher  la  véritable  religion  politique  des  homirrcs 
ie  couleur;  car  il  Ics^  hon^rces  de  cociciir,   maîtres  des  14  ; 
Darcilies_  de  TOneit  3  avoienr  '  aimé  l'ancien  régimes  ils  ie   - 
feroient  „ fervis  de  leur  fupérioriré;  pour  ramener  Fane ien  vù^   ' 
unie;  ils  ie  font  (ervis,  au  contraire  de  ririiliience  de  leur  > 
ftipérierité  pour  amener  l-s  colons  blancs  aux  lois  fraliçaiies  : 
roi  là- ce  que  j'avojs  à  répondre  à  Th.  Miller,  Je  n'ajoliterai 
ï  cette  réponfe   que  le   témoignage   (ïiin^  lioirime  .  que   ies' 
colons  ont  tots jours  cité  ,en  leur-  tavenr  3  c'eit  celui  du,  ci- 
toyen Roume  ,•  ex  coiniTiiiraire  civil.  Dans  l'en  compte  rendu , 
il  met  dans  la  bouché-  de  _/Beauvais  ?  général  dés:  hommes 
ie  couleur  à  la  Croix~des-B6uqiiets  >  un  dijxours  qui  met  à  ' 
nud  la  morale  des  hommes  de  couleur  ôc  leur  religion  po- 
litique. Roume  >  après  à-voir-  parlé,  aux  'hommes  dé  .couleur  • 
de  leurs  anciens  amis  ^  après  leur  avoir  dit  que  les  pompons  ' 
blancs  n'étoient  que  des  contre^révolutionnalres  &'des  roya-  ^ 
liftes  ,  après  leur  avoir  parlé  des  bieniaits'de  la  révolution 
de  France,  fait  tenijr  cfe  difcours  à  ■Bcauyais.  .  .  .  ^    ."'' 

Seriac  :  Ddnnez..  Iteclure  du  dilcours  de  Rpiirne  aupara- 
vant, '         '     ' 

Lepréjident  :  Lailïe  continuer  Sonthonax  :  tu  auras  la  parole 
après.  '  "    '  ■        -  .  ' 

Sonthonax  '.  ti'  Vous  venez  ,  conimiflÊilre  ,  répondit  Beau- 
vais,  de  répéter''en  partie  ce  que  |e  difois  hier  à  mes  conci- 
toyens ,  éc  je  puis  vous  répondre  pour  eux  cprnrne  pour 
moi  5  que  nous  n'avons  jamais  été  les  dupes  des  pompons 
blancs.  îl  falloit  reconquénr  nos  drqits  ;,- nous  avions  befoin. 
d'auxiliaires;  le  diable  ie  ieroit  piéienié,  que  nous  l'aurions 
enrégimenté  :  ces  memeiirs  (e  font  oftcrts  y  éc  nous  les  avonsi 
employés  5  en  leur  permettant, de  croire  qu'ils  nous  douv^îenr. 
J'ai  4é)a  averti   pluiieu3:5  d'entr'eujc  que  je  îès  dénoncercis 
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s'ils  perfifloient  à  donner  de  mauvais  confeils  à  nos  Jeunes 
gens.  Vous  êtes  notre  père ,  GonmiJifaire  civil,  riionnme^ 
de  la  nation,  incapable  de  r nous  tremper  j  raais  comptez 
aulfi  que  nous  (ommes  incapables  de  trahir  la  nation ,  ni  ds 
nous  refïïfer  à  ce  que  vous  e:â§erez  pour  elle.  » 

Vous  voyez  bien ,  cireyens  ,  que    Eeauvais ,  général  ^es- 
î^pmrnes   de    couleur,    dit  lui-même  :  Nous  avions  ^befoin 
-<r auxiliaires  pour  réclamer  nos  droits  ;  le  diable  fe  firolt  pré- 
fente  que  nous  V aurions   enrégimenté.  Nous  avons  admis  les- 
pompons  blancs  '^  mais  s'ils  s'avifoient  de  parler  cor^re-révolu- 
tien  ,  nous  les  dénoncerions  nous-mtwxs,  C'eft  ce  qu'ont  fait 
les  hommes  de  couleur  avant   &  après  notre  arrivée  dans 
-,1a  colonie.  Ils  nous  pnt  dénoncé  les  pompons  blancs^  les  Ju- 
mécourt,  les   Coufiard ,  ceux  qui  étoient  les  plus  connus 
pour  être  des   contre-révolutionnaires.  Ils  ont  tous  été  dé- 
portés de  la  colonie  pour  la  Nouvelie-Anglererre. 

Th.  Millet-  :  Le  fait  efl:  faux  :  il  n'y  en  a  pas  eu  de  dé- 
porté. ^ 

Sonthonax  :  Vous  dires  que  Me  fait  eu.  faux  !  mais  Villars 
étoit-il  un  pompon  blanc?  \ 

Claujjon:  Oui,  lui  feul  a  été  déporté.  ~    ^ 

Verncud  :  Dans  ranalyfe  que  SonthGnax  vient  de  faire  d« 
la  lettre  èc^  2j  o61:obr^5  il  vous  a  àxi  quen'parlanr  à^^  ré- 
voltés ,  il  n  avoir  -voulu  parler  que  à.^^  Kcgres  :,  &  non  à^^ 
hommes  de  couleur.  Je  n  ai  qu  une  feule  objedicn  à  faire, 
ceil;  une  interpellation  à  laquelle  Sonthonsx  réponrlra  oui 
©u  non.  Je  prié  le  citoyen  prèfîde'nt  de  demander  à  Polverel 
&:  a. Sonthonax  (\  .,  'orf^u"  \x:s  nègres  ie,  révokoient  au  mois 
d'août  1791  ,  il  ;:,  ;  ,,  ;;;;-  pa-  à  leur  tête  le  qcart  au  "moins 
des  hommes  Je  vouieur  libres  de  k  province, du  Nord. 

Sonthonax  i  Je  réponds   que  dans  la  province  du  Nord,,, 
dans  la  rpaiïe^  des  nègres    révol-xs ,  il    y    avpit    quelques 
hommes  de  couknr   eldaves  \   que  ces  hommes  de  couleuri 
eiclaves ,  entrâmes  par  le'îorrent  général,  forent  forcés  de^ 
refter  au  milieu  ô.es  brigands  /pu  ils  ie  trouv oient ,  que  jamais-. 
ces  hommes  de  couleur  n'oiit  été' "avoués  par   ia  mails  ait. 
hommes  de  couleur  ré,:lamant'  leurs  droics  ;  que  jarpais ,  eux- 
iTxraes  :,  ils  ne  les  ont   réclaniés  j  qu'étant  efcia^ es  ;.  ils  fe 
ba<coient  avec    des  nègre.5  efclaves  v  que"  d'ailleurs  ,    s'il   fe- 


rcuvoit  parmi  les    hommes    de  couleur  des  nègres^ e^cla-^ 
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^res ,  il  fe  trouvoii  suffi  des  blancs  ,  Se  de  ce  qu  il  fe  trouvoit 

les  blancs ,  il  ne  faiidroir  pas  conclure  que  la  race  blanche 
§toit  d-'aecord  avec  les  nègres  pour  poignarder  les  ajatres.  Il 

fe  trouvoit  des  blancs  comme  il  fe  trouvoit  des  hosiiiies  de 
:ouleur ,  mais ,  dans  le  nombre  des  hom^mcs  de^couleur  qui 
réclamoient  leurs  droits  ^ /c'eit-àr dire,,  à  !a  confédération  de 
la  Croix-des-B ooque ts  5  ou  dans  les  provinces  de  i'Q ne ft  & 
ia  Sud  5  on  n  a  jamais  réclamé  la  royauté ,  on  n'a  jamais 
[tiarché  fous  le  drapeau  blanc  Se  la  cocarde  bbiiche.  C@  n  eft 
:^u€  dans  la  province  du  Nord  ,  où  il  fe  trouvoit  un  petit 
nombre  d'hommes  de  couleur  eiclaves  ^^  entraînés  par  les . 
noirs  réveltés ,  car  ,  s'il  s'y  irouvoit  quelques  hommes  libres,  s 
c'eil  qu  il  s'y  trouvoit  a^ill  des  blancs.  ,^ 

Vcrneuil:  le  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  à  ce  que  Sou- 
thonax  vien?  de  dire.  Je  n'ai  pas  demandé  s'il  y  avoit  parmi 
les  nègres  révoltés,  des  hommes  de  couleur  eiclaves  ^  je  n'ai  , 
parlé  que  des  hommes  de  c®uleur  libres  j  je  n'ai  parlé  ^ue 
des  nègres  libres,  &  j,e  vous  ^prie  ,  citoyen-prélident ,  d'iu- 
cerpeller  Sontllonax  de  répondre  ii ,  à  l'arrivée  deP^oume» 
Mirbgck^  &  Saint-Léger  ,  lor.tqu9vCes  corarniifaires  allèrent 
au-devant  des  nègres  révoltés  ,  les  engager  à  inettre  bas  les 
armes,  fi  les  hommes  blancs  détenus  dans  le  camp  des  ré- 
voltés nont  pas  été  conduits  au  Cap  fous  Tefcorte  de  ij© 
mulâtres ,  qui  étoient  à  cette  époque-là  réunis-dans  le  cai^p  _ 
des  nègres,  qui  combatroi'ent  avec  eux  :  qu'il  dife  oui  ou  non. 
Je  vais  donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance.        ^        ' 

Somhonax  :  Il  pôurroit  bien  ie  faire  que  les  prifonniers 
pris  par~  les  Tévolrés ,  aient  été  conduits  par  les  mulâtres  au 
Cap  j  lorfque  ,  pour  préliminaire  d'une  négociation  qui  a  été 
roip.pue  par  l'aftemblée  coloniale  ,  les  commillair^s  civils 
reçurent  deJa:  part  à^s  révoltés. les  prifonniers  blancs  pris 
par  eux.  Cela  prouveroit  en  faveur  des  hommes  de  couieur~i 
car  c'étoit  eux  qui  protégeoieht tes  blancs  chez  les  '  noirs  ,  qui 

is  is^pcriîfle  a  dire  au  ci- 
.ommes  de  coulear, 

■.  '-t3S       (,--".ll       i'-O      ilv)li^>   y 
'  J,  o    i'-  .>    'U  1  ■-.  p  V  C:.\^J\    '«.le  J 

r.-j  ajoute  __ que  les 
aiiemblées  ..colon i aies  les  on^  elles-mêmes  enrégi'uenres ,  ces 
homnie^  3  pçjur   fe  bartre  contre  \qs  'noirsj  quiis  s  j   font 


etoient  révoltes  en  majdrite. 


toyen  verneuii  que  3, s  il  le  trouvoit 


■"des    \: 


Vemeuil 
ce  n'étoit  aue- parce  ou  ils  av oient  éré 
■&.ces  hommes  de  cquieur  (ont  r(:n6:és  i 
blancs  3  auiiî-tôr'  qu'ils  ou 


s  Q\:ï\:}^\)'it 
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L>attus ',  &  j'ajoute  en  mcnie  temps  que  les  raffembleniens 
cie  novcs  dans  la  proviace  du  Nord  ^  que  les  noirs  en*  révolte 
érQient  coaimandés  par  àts  noirs ,  que  les  hommes  de  cou- 
leur ii'avoieni  aiiciine  place  dan:  la  révolie  ,  quils  n'y  étoient 
pas  officiers  \  que  s'ils  s'y  ioRt  trouvés  ,  ils  y  ont  écé  entraînés 
par  laraajorité  i  que,  d ailleurs,  il  ne  faus:  pas  juger  la  malle 
des  hommes  de  couleur  par  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
le  trp-avj3i2nr  paffîii  les  noirs  ,  puiiqu'il  s'y  trouvoit  auili  è,ts 
Blancs,  Je  répète  auiïï  que,  dans  le  Sud  &  l'Oueil,  ces 
iailemblemens  qui  ont  eu  pour  but  les  réclamations  des 
drcit^.  des  iiommes  de  couleur  ,  fe  foni.  toujours  faits  fous 
hs  couleurs  -  nationales  ,  fous  le  drapeau,  national  ,  &  avec 
la  cocarde  naiionrie. 

Senac  :  Le' citoyen  Sonthonax  a  dit  que  jamais,  dans  la 
province  de  rOiieft ,  les  hommes  de  couleur  rf avoient  penfé 
à  la  con-re-révolation^  ou  qu'ils  n'avoient  jamais  porté  d'autre  ' 
f-aiD  que  le  lîgns  narional."  Je  vous  prie  de  rinterpeller  s'il 
neit  pas  à  la  connoillance  que  le 'détachement  du  Peîit- 
Goave ,  qui  s'efr  rendu^  à  Bizo,ton  lors  du  (lèse  du  Port- 
au-irmce,  n  avo^t  pas  pour  ngne  un  pompon  blanc  à  icn 
ciîapeau,  &  le  ement  un  dr^ipeau  des  couleurs*  verte  & 
blanche.  ni    _  ^  ' 

arle-r-il  du  fîège  du  Port-au-Prince 


ùontaona:^: 
fait -par  nous  ? 

ùcriac  :  i\cn  >.  c  el 
cotda;;s. 


à  l'époque  où,  vous  parlez  àes    con- 


aûui/io/tdx  : 


A. 


îo  1-, 


ia  Donne  heure.  A  l'époque  que  m<e  rap- 
pelle je  citoyen  Senac  ,  je  n^étois  point  dans  la  colonie  -,  je 
ne  v':h  vous  donner' que  Ids  renieignemens  que  j'ai  reçus 
moi-mcme.  Je  vous  déclare  que  je  n'ai  jamais  eu  connoif- 
icijice  de  ce  drapeau  vert  ôc  blanc  porté  par  les  hommes  de 
co-;;î1eur.  Je  vous,  déclare  QU'il  ep£  au  contraire  à  ma  con^i 
noiil^uce  ,  &  je  l'ai  puifé  dans  les  comipres  rendus  par  les  ci-',' 
toyens  RoLinie,  Mirbeck  &  Saint-Léger,  dans  toutes  les 
pièces  qjie  j'ai  lues,  ,  qiie  les  hommes  de  couleur  n'ont  eii 
d'autre  hpie  de  ralliement  que  le  drapeau  8c  la  cocarde  na- 
tionale.- . 

Sçnac  :  Eh  bisn  î  j'étois  dans  ce  détachement  ^  je  n'étois 
pas  volontaire 'à  pompon  blanc;  m.ais  tous  les  blancs  qui  y 
étcient,  le  portoient ,  ttls'que  E.enaud  de  Lille,  que  Sca- 


11^ 


^'■ 


diOiiax  a  cité.  Les  prineipaiix  ch^s  des  miiË'.tres  du  Petit- 
Goave  y  étoient  ég^ilement,'  &"  ionz  allés  'àsBisoton  ,  où 
Rigaud  commandoic,  avec  ie  dmpeaa  ren  &  blanc.  On  a  re~ 
fuie  opiniâtrement  ie  juind  drapeao.nmîënai ,  qui  ^é toit  alors 
au  Petii-Goave  ,  on  eft  (orâ  dal'etit--Geave ,  &  l'on  eii/ailé 
à  Bizoïon  avec  ce  iigne4à. 

Sonthonax-,  Jefpère  que  la  comniiilîon  ne  le  rapportera 
pas  là-d.  jlïus  plutpc  ^au  ciioyen  Senac  qu'a  mo^  ;  mais  je.dôis 
déclarer  que  le  pompom  blanc  qu'on  a  prêté  aux  hommes  de 
couleur  n'exclut  pas  la  cocarde 'tricolore,  roor  mieux  îromper 
les  hommes  de  coiiieur  ,  le ^:  volontaires  de  rGuefl  metroicnt 
le  pompon  blanc  au-deiTiis  de  la  "coqarde  nationale ,  afin  de 
leur  faire  croire  qu'ils  étoient  _  les  amis  '  de  la  révoiurion  \ 
mais  je'.peififte  à  dire  que  jamais  les  hommes"  de  coulear 
nont  porré  dans  aifcune  circoailance  Bi'cocairde  blanche  ni 
pompon  blanc.  , 

Verne. .il  :  Je  ddnne  la  preuve  "de  ce  que  j'ai  avancé  plus 
Ifiauu,       _  ^  '.  : 

Xé'cc'i/zfe  :  Quelle' ed:  cette' piècç  ?  '    . 

Vtrntuil',  C'eic  le  compte  rendu  par  Legros,  pîociireur- 

ndic  de  la  commune  de  YalHcre  ,  ':m  a-oiieré  prifcnnier 
parmi  les  brigands  pendant  ùx  ii^cisv  pièce  qui  a  éx  im-' 
primée  trois  ou  quatre  ibis  ,  &  dont  le  rapport  a  é,'é  un  à 
lailemblée  provinciale  ^  ainliquà'railèmblée  celQnide.  Llla 
i^^i  officielle  dans  vos  archiyes. 


f) 


Extrait  dU\r6Cit  hijjonquc  fur  les  événcmcns  qiâfejontfiiccédés 
dans  les  camps  de  t :  Grandc-Hivlère  ,  du  D-ondon^  de  Sainte- 
Su  faune  &  autres  _^  depuis  le  16  cciobe  ijc^i  j  j^ijqu'a'  24 
décembre  d-j  la  même  année  ,  par  M  Gros  _,  prpcarc^r-fynd'iC 
de  V allier e  y  ê'  faa  pnjonnïer  pendant  fix  mois  par  les  bri- 
gands. '  '        "    \  '  '  '      : 

«  Sur 'les  dix: '  heures di^  {bir  ,5  Fin^uiemde  fe  manifep£oit 
dans  tout  le-  camp  ;  on  formoi^:  le  complo:  de  nsus  égorger  , 
fi  Jean  François  Ôc  fon  érar-major  n'étoîi  rendu  le  lendemaia 
matin,  ôc  de  /marcher  de  teire  conrre  le  Cap  ^  juran?  de 
^mettre  à  fbu  &c  à  fang  par-rout  <oii  ils  pénétréroienr.  G'ell 
a.u  milieu  de  cerre  agitation  que  des  coups  de  fufils  tirés  au 
loin  nous  annonçoient  le  retour  du  cortège  ,  qui  nous  parut 


s 


en  genérrJ  très-farisfeirllec  qui  nc^ùs  aJTura  que  nous  ferions 
fendus-  le  lendemain  avant  miki  au  Cap.  EfFecîi-ivement ,  nous 
pcirrîmes  im  les  dix  heures ,  eicortés  par  cem  cinquante  dra- 
gons ,  preCque  tous  homines  de  couleur  ou'nègres  libres  & 
commandans  des  camps  ". 

^  Sontkonax  :  Verneuil  vous  a  dit  que  cette  pièce  étoit  offi- 
cielle. Les  colons  appellent  pièces  oiljcielles  celles  qui  font 
dans  les  ^archives  de  letif  légation' en  France.  Il  ePc  éton* 
nant  quon  veuille  faire"  paiFer  pour  ofîicielles  (car  iLefl 
néceifaire^de  s'arrêter  Ik-deÛhs),  ks  pièces  que  ies  celons, 
.mes  accuiateurs,  le  font  faites  :a^eDx-rnême.s.,  Le  mémoire  de 
Legros  rf  a  jamais  été  aûihcndque  dans  la  colonie  ,  ç  ©fl  le 
fn-nple  journal  d'un  homme  qui  a  été  prifonnier  chez  les  bri- 
,|ands,  &:  qui  vient  raconter  tour  ce  quiMuipkitj  ôc  fans 
doute  ce  mémoire -là  n'a  pas  été  à  favantage  des  hommes 
chez  leiqueb  Fauteur  a  ère-  priicnnier.  ^    ï   ^ 

Je  periii^e_  donc  i  nier  formellement  ^  &  à  dii'e  que  l'es 
cokns  qiiijonr  ici,  en  parlant  de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans- 
la  province  du  Nord,  évitent  de-  parler^le  cà  quiVe  pailbit' 
dans  l'Ouefè.  Je  vous  ai  parlé  ici  de  la  confédération  de  la 
Croix- des-Bouquets^  des  prife s- d'armes  dans  la  province  du 
Sud  pour  la  déelararion  des  droits.'  '        ■ 

Senox  :  C'eft  là  que  fen  fois. 

^o/zr/^a^o^  :  Ces ^rairemblemens  n'ont  jamais  pris  d'auire 
fignê,  n'ont  jamais  porté  d'autres  couleurs  que  iss  coukurs 
nationales  ;  &  ,  s'il  en  falloir  des  preuves  ,  vous- les. trouveriez 
dans  le  concordat ,  parc®  qu'ils  n'alitoient  pas  deîbandé  l'exé- 
cution des  lois  de  raifemblée  nationale  avec  les  ccaleurs 
■ennemies  de  cette^  aiTemblée.  Verneuil  vous  parle  des  hommes 
deeoulenr  au  nombre  de  200  à  150  ,  qui  fonr-venus  accom- 
'pagner^les  blancs.  Eh  bien!  je  nie  le  feir,  &  je  vous  déclare^ 
quii  n'y  a  jamais  eu  250  hommes  de  couleur  ps^rmi:. les  bri- 
gands de  la  province  du  Nord/lur-teut  cle  k  ,paioiiïè  da- 
Valiière-;»  dont  parle  h  citoyen  Verneuil.  •'■      ^" 

&znac\  Nous  en  fommes  ici  à  un  point  fort  eiienriel-.'car'^ 
iLsagit  de  lavoir  ii  ies  hommes  de  :couleur  ont  été  les  inf- 
tnimens*  de,  la  conrre-révoîunon  à  ^aint-Bominguei  Cela  na' 
fera  pas  dilîicile  à"  prouver.  Son  thon  a:^  vous  a  avancé  que  les  - 
hommes  de  couleur  étoienr  maities  dans  toute   la  provincs 
ds  rOuefl^  il  Cil  a  ^iré  un  grand  avantage.  Ek  bien  !   ci- 


.  toyens ,  il  efl  bon  de  vous  dire  qu'ils  étoient  maîtres  de  toute  la 
province  de  TOueft  avec!  les  confre-iévoliitionnaires ,  comme 
Kobéipierre  Fétoir,  il  y  a  huit  mois,  dans  toûie  ia France; 
c'eil-à-dire  que  la  terrepr ,  que  le  fang,   que  le   meurtre, 
Fincendie^av oient  réduit  tons  les  habiians  de  la  province  de 
rOueft  à  faire  tour  ce  que  les  hommes  de  couleur  vouleienc, 
^^  voilà  précifémxent  comme  les  hommes  de  couleur  étoient 
•maîtres  de  la  province  de  FOueil-.  Il  vaus  anrionc^  que  e'étoic 
par  fuite  de  ce    concordat  qui   prouvoit  l'atrackement  dés 
nommes  de  couleur  aux  vrais  principes  des  lois  françaife^j 
il  vous  a  dit  quenfinte  de  ce  concordat  les  homjnes  de  cou- 
leur avoieMt   établi^  des  municipalités  :  mais  Solîthonax  '  ne 
-vous  a  pas  dit  qu avant  ce  railemblement  de  troupe  arméâ 
'  à  la  Croix-des-Bouquets ,  les  hommies  de    couleur  ayoient 
airaiÇné  à^s  blancs  ,  avoient  déjà  détruit  les  municipaliliés  > 
&  avoient  forilié  des  bureaux  de  police ,  compofés  feulement 
dliommes-de  couleur  &  blancs  \  &z  j'interpelle  Sonthonax 
de   vous  déclarer  ^\  y  à  l'époque  de   la  confédération  de  la 
*  Croix-des-Eouquets  ,  il  n'exiTcoit  p-'as^dans  preique  toutes  les 
-^aroiiïes  de  la  province  de  FOueft,  un  bureau  de  police,  qui 
i^jadminiilroit  comme  toutes  les  municipalités  précédemment.».. 
■^     Sonthonax '.  J'ai  dit  que  les  hommes  de  x;oule tic  ay oient 
détruit,  par-tout  où  ils  paiïbient,  les  corps  populairesMés  mu^ 
.nicipaU tés  toutes  compofées  de  blanès  ,  ^c  j'ai  ajouté  qu'ils 
ne Tavoient ^ fait  qu'en  vertu  du  décret  du  ii  odobre,  &  de 
celui  du  II  février  (uivant.  . . .  .^ 

Senac  :  Le  citoyen  Sonthonax  vous  a  rapporta  le  difcours 
:àe  Beauvais  à  Roume  -,  mais  il  ne  vous  a  pas  lu  le  difcours^- 
de  Roume,  auquel  cette  réponfe  fe  rapporte,  ôc  je  vais 
vous  en' donner  leclure.  Je  vais  vous  lire  ce  qu'il  dit  aux 
hommes  de  couleur  à  la  confidération  de  la  Groix-des-' 
Bouquets. 


r 
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Dijcours  du  citoyen  Koume  ^  €ommi(Jaire--clvll  à  Saint-Dx)^ 
m'mgfiè  y  aux  chefs  de  4' armée  des  citoyens  de  ' couleur s^pro- 
nonce  le  lo  juilkt  i^<)i  ^  tiré  die  f^n  Rapport  à  la  Conven-^ 
non  j  m  date  du  iZ janvier  ij'^^y  {vieux J}y le):, page  4^1^ 

«  Je  vous  ai  donné  trop  ~àt  preuves  de  mes  fentimens  , 
'le  TOUS  m'en  avez  trop  duané  dsTorre  coiifiaiice,  pour  que 


riMMMi 


t;  'M, 


1^1 

je  pniHe  dliîérer  pins  long- temps  à  déchirer  le  bandeau  qui 
vous  coiiYre  les  Yeux. 

''^   "Vous  êtes  ks  mhns' de  la  révolution  ,  vous  devriez  en 
être  les  plus  ardens-  défenfeurs  ;   cependant  vos  atnis   font 


celle: 


de 


VOIÎ5J  aveugler. 


Fouvez-vous  croire 


fes  enRçiTîis  ;  _   ..  

-•qiie  les  pompons  bki^^cs ,  cesy  vils   (uppom  de  l'ancien  ré- 


gime  3   des  êtres  boiuiis  de  inorgue  &ç  {de  Tirèrentions 
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demandent  en  'France  d^s^ciaiies- de  nobfe'^  de  romiiors,^ 
qui  veulent  ici  des.,  clalles  dé  grands  planteurs ^^&;  de-peârs^ 

:    blancs  -,  croyez-von^  qu'ils, aient ,  agi  de  bonne  foi ,  ioriqu  ils 
le  iont  joints  à  vous  pour  réclamer  en  yoire  faveur  T éga- 
lité des  droits  politiques  ?  Ils  '  vouloient  le  venger  de  leurs 
.ennemis  ;,ils   vouloient^  la  guerre  civile,  &  le  rltabliiîeme^ 

c  .  des  abus  dont  ils  proHtoienï  autrerois  y  mais  ,  trop   foibles: 
'pour  agir  ipuls ,  ils  vous  ont  unis  à  leur  cauie ,  enfparoif^ 

,"  lant^combattre  pour  la  ¥Ôtre,  Liiez  dans  les  yeux  des  patri©i:es:j 
du  i-'ort-2u-Pnnçe3  n  y  voyez-^oùs  pas  la  |oie  que  votre  bon- 
'heur  leur  caufe  ?  votre  ahiitié  -les"  flatte ô'ils  vous  font  (k^\ 
avances__.  Se  leurs  démarches  ne  tendei-it  ..ou  à   reiferrer  .pâi*' 
de.  nouveaux  liens  le  pade  fédératif  que.  vous  avezjuré  en-. 
lemble.  Lifez.daiTS  les  yeux  de  y  os  prétendus  amis  ^  c0mme 
îa  balle  jalQnGe,sy  lailie  rappei:cevoir.,N'êtes-vous  .pas  en- 
nuyés de  vous    eirrendre  reprocher  fans  ceSxi  de  prétendus 
fervices  défmtéreires  ?  Que  font  aâuellement  vos  poVnpons 
biancsî  Les  uns,  fuyant  une  ville  où  on  .cherche  à  leur  plaire, 
fe  réi-ugient  dans  la  plaine  pour  continuer  de,  corrompre  les 
efciaves,  ôc  de  fe  faire  cr^iiidre  plus  long- temps ,  ou,  pour 
empêcher  la  rentrée  des  procureurs  &  géreras ,  dont  ils  veulent 
accaparer  les  falaires.  Ceux  qui  relient  en  ville  ,  à  quoi  s'oc- 
cupent-ils  ?  Ils  font   près  de  vous  les  officieux,  en  calom- 
niant les  patriotes  ,  &  iuppo^anî  des  complots  propres  à,  vous 
alarmer ,  à    reveiller  vos  haines  ,  &  à  rallumer  les  torches 
de  la  djfcorde.  Voulez-vous  fenrrer  dans  l'opprobre  où  d'ab- 
furdes  préjugés  vous  rédunoient  ;  foyez  toujours  ks   dupe? 
des   pompons  blancs  .  ëc  travaillez  a   la    cônire-révolution. 
Voulez- -vous  su  contraire"  conferver  les  droits  que  la  France 
vous  a  reconnus;    loyez  les  enfans  &  les  défenfeurs  de  la 
révolution  i  devenez  ks  amis  des  patriotes,  &  n'ayez  plus 
pour  vous  guider    d^autre  boairole   que  rafiemblee  natio- 
nale s»,  •      , 

Koume 
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Roume  ,  qui  a  voit  été  long-temps  dans  la  colonie  ,  favoît 
bien  que  les  pompons  blancs  éroienr  iês  agens  de  la  contre- 
revoiution  ;  Ôc  c'écoit  pour  faire  connoître  aux  hommes  de 
couleur  leur  erreur ,  que  Roume  faifoit  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  les  en  féparer. 

Sonthonax  :  Dans  ce  difcours  de  Roume  ,  il  n  y  a  qu  une 
chofe  évidente,  c'eft  que  les  hommes  de  couleur  éroient 
liés  aux  agens  de  la  contre'  révolution,  &  quils  les  em- 
ployoient  pour  réclamer  Texercice  de  leurs  droits.  Par  la 
réponfe  qui  fuit ,  vous  voyez  les  véritables  fentimens  à^s 
hommes  de  couleur ,  car  ils  vous  difent  :  «  Pour  conquérir 
nos  ^  droits ,  nous  avions  befoin  d'auxihaires.  Le  diable  fe 
feroit  préfenté  j  nous  Taurions  enrégimenté.  Ces  meffieurs 
fe  font  offerts ,  &  nous  ks  avons  employés  ,  en  leur  per- 
mettant de  croire  qu'ils  nous  dupoient  ». 

Roume  avoit  cru  que  les  hommes  de  couleur ,  liés  avec 
les  agens  de  la  contre- révolution  ,  étoient  dans  leur  fecret; 
mais  la  preuve  qails  n  étoient  pas  dans  le  fecrer ,  c'efl  qu  ils 
palfoient  à.^^  concordats  diamétralement  opporés  aux  prin- 
cipes de  la  contre-révolution  j  c'eft  qu  ils  diioient  :  Nous  con- 
noijjons  ks  pompons  blancs^  nous  leur  avons  laijfé  croire  quils 
nous  trompoïcnt\  mais  foye^  perfuadés  qus  nous  vous  les  dé- 
noncerons nous-mêmes.  Je  réponds  pour  moi  y  je  réponds  pour 
nos  frères  ,  dit  Beauvais.  ^ 

Le  difcours  de  Roume  ,  après  tout ,  ne  feroit  que  l'opinion 
des  coramillaires  civils,  qui  ne  peur  pas  être  mife  en  balance 
avec  les  ades  authentiques  reconnus  par  les  blancs  j  car  les 
blancs  prétendus  patriotes  du  Port-au-Prince  ont  reconnu 
les  concordats ,  &  les  ont  fignés. 

Polverel:  Uopinion  de  Roume  ,  dans  fon  difcours  aux 
hommes  de  couleur ,  étoit  exactement  la  même  que  celle 
que  nous  avons  manifeâée  dans  notre  lettre  du  ij-  odiobre. 
Il  fe  garde  bien  de  foupçonner,  encore  moins  d'accufer  les 
hommes  de  couleur ,  d'être  les  ennemis  de  la  révolution 
françaife.  Il  leur  dit  :  Fos  amis  font  les  ennemis  de  la  révo- 
lution. Et  vraiment,  nous  le  favions  bien  ,  nous  l'avons  die 
perpétuellement  :  leuxs  amis ,  c'eft-à-dire  les  hommes  dont 
ils  fe  fervoient ,  étoient  bien  évideRiment  des  ennemis  de 
la  révolution  françaife.  Mais  il  n  en  conclut  pas  que  les 
hommes  de  couleur,  ou  la  majorité  des  hommes  de  couleur, 
ruilent  les  ennemis  de  la  révolution  françaife. 

Tomç  m,  ringt-neuvièmc  livra'^m^      '  P 
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Page  :  Sonthonax  argumente  toujours  du  concordat ,  du 
traité  de  paix.  Il  vous  dit  :  Si  ies  hommes  de  couleur  euiïent 
été  des  contre-révolutionnaires ,  dans  leur  traité  de  paix  ils 
n'éuiTent  pas  demandé  l'exécution  des  lois  nationales.  Mais 
fi  ies  hommes  de  couleur  avoient  dans  leur  traité  de  paix 
préfenté  une  infradcion  aux  lois  nationales,  les  blancs  n'y 
auroient  pas  foufcrit.  Mais  voulez -vous  erre  instruits  de 
refprit  dans  lequel  ce  concordat  a,  été  fait?  Vous  êtes  bien 
convaincus  que  Jumécourt  éroit  un  contre-révolutionnaire. 
Eh  bien!  voici  ce  que  Jumécourt  écrivoit  le  13  Teprembre 
1791  à  Pinchinat.  •  ' 

(  Pageiit  la  lettre  fuivante  ). 

Lettre  de  M.  Haaus  de  Jumécourt  à  M,  Pinchinat  j  homme 
de  couleur  ji  &  chef  du  confeil  adminiftratif  de  l'armée  de 
la  Croix-des-Bouquets  y  du  13   octobre   1791. 

"  Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adreiler,  les  circulaires  pour  les  paroiiTès  des  Gonaïves  ,  des 
Verretes  :,  Petite-Rivière  ,  Saint-Marc  ,  Larcahaye ,  Mire- 
balais  ,  ]-.éogane  ,  le  Grand-Goave  ,  Petic-Goave  ,  Jacmel , 
Cayes-Jacmel ,  leynet ,  6c  deux  circulaires  pour  le  Port-au- 
Prmce ,  &  une  à  radrelfé  générale  de  MM.  les  ciroyens  de 
cette  paroiiie  ,  l'autre  à  radrei'fe  de  M.  Caradeux  ,  capitaine 
générpi  de  la  garde  nationale  du  Port-au-Prhice.  Je  prie  inf- 
tamment  M.  Petit  de  faire  partir  les  paquets  fans  retard  , 
afin  que  nous  ayons  nos  députés  pour  mardi. 

y>  J'ai  le  projet  de  former  un  plan  de  concordat  a6î:uel  qui 
laiiïera  llibiiPier  l'ancien  ,  &  ne  fera  qu  ajouter  le  dévelop- 
pement fuccefilfdes  changemens  que  la  poiirion  adueile  doit 
amener.  Si  vous  pouvez,  d'ici  à  demain  foir ,  me  commu- 
niquer les  vues  de  votre  armée  fur  différens  objets  ;>  je  rendrai 
mon  plan  plus  facile  à  corriger  dimanche  ,  où  je  me  rendrai 
au  bourg ,  pour  le  concerter  avec  les  chefs  de  votre  armée. 

«  Le  rétabliiiement  du  pouvoir  exécutif  en  la  perfonne 
de  M.  Couraid  ,  l'embarquement  ou  non  àes  bataillons , 
■  Texil  ou  non  des  m-mbres  de  Tadembiée  provincLjle  Ôc  de 
la  municipalité  ,  F  établi  iTement  d'une  garnifon  de  douze  cents 
hommes  au  moins  dans  le  port-au-Prince  jj'érabhifement  àes 
bureaux  de  police  dans  les  quatorze  paroiffes ,  à  la  place  des 
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municipalités ,  d'ici  à  l'arrivée  des  commifîaires  civils ,  un 
fervice  pour  M.  de  Mauduit^  le  jour  ou  le  lendemain  dix 
Te  Deum ,  Se  de  la  prile  de  polIèllioH  :  tels  font  les  objets 
fur  iefquels  il  importe  de  connoître  la  façon  de  penfer  de 
votre  armée. 

"  Une  fois  le  plan  du  concordat  arrêté  entre  nous  ,  il  ne 
doit  plus  varier,  &  nous  devons  tenir  ferme. 

»  Tlne  faut  point  accepter  de  traité  avec  le  Port-au-Prince  s 
à  moins  des  conditions  fuivantes  : 

"  1°.  Que  l'ancien  ordre  des  choies  foit  rétabli  j  point 
de  municipalité  ,  point  dp  confeil  d'admihiilradon  .  point 
d'airembiée  provinciale  de  l'Oueft ,  &  (es  arrêtés  eai|es  fsinè 
jamais  recevoir  aucune  exécution  j 

"   1^,  L'exécution  des  décrets  des  8  &  i8  mars  i 

"   3^.  L'exécution  de  celui  du  12  oéfcobre  , 

"  4°i  La  promelïe  de  faire  exécuter  celui  du  ij  mai  i 
lorfqu'il  fera  arrivé  officiellement  j 

**  ^^.  Un  fervice  pour  de  Mauduit. 

»  Hors  ,  ces  conditions  ,  point  de  traité.  On  réulîira  à 
obtenir  ces  conditions ,  en  tenant  fermer  Ils  tremblent ,  ils 
en  paileronc  où  l'on  voudra  ". 

Toiit-à-l'heure  5  citoyens  ,  vous  avez  dû  obferver  qn^- 
Sonthonax  vous  a  dit  que  c'étoient  les  blancs  qui  aveient 
rompu  Ôc  calîé  le  c®ncordat. 

Citoyens  y  fi  j'avols  eu  la  parole  fut  l'affaire  du  -Port  au- 
Prince  ,  je  vous  aurois  préienré  quinze  ou  vingt  pièces 
(car  je  n'aurois  pas  fait  de  raifonnement  )  qui  vous  a  u- 
roien:  bien  convaincus  que  Tarmée  fédérée  à  la  Croix-des 
Bouquets  étoit  eompofée  d'hommes  de  couleur  &  de  blaiies 
qui  écoient  tous  des  contre-révolutionnaires ,  &  que  la  mu- 
nicipalité du  Port-au-Prince  n'a  celle  de  folliciter  ces  iiommes 
de  revenir  dans  les  inurs  du  Port-au-Prince  ,  &  ces  hommes 
ne  vouioienr  pas  revenir,  juiquà  ce  que  Ton  eût  exécuié 
ponclueliemeht  ôc  littéralement  ce  que  je  viens  de  lire, 

.  Sonthonax  :  Je  réplique  fur  cette  pièce,  Je  rends  grâces  à 
Page,  qui  vient  de  plaider  fort  bien  la  caufe  des  hommes 
de  couhur.  il  vient  de  vous^dire  que  Jumêcourt  écrivoi;:  à 
Pinchinat  pour  lui  dire  de  prélenter  à  ion  armée  un  plan 
de  conccrda-r,  Jumêcourt  ajoute  :  //  ejî  bon  de  connôîtrc  ù$ 
ntcndons  ai  vorre  arùiéi  jur  €c  nouveau  pl.n    11  a  enfuit® 
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Bârlé  de  ce  plan  où  il  ftipule  le  renvoi  des  bataillons  d'Ar- 
fois  Se  de  Normandie ,  le  retoar  de  l'ancien  ré^me ,  de$ 
bureaux  de  police .  l'exil  des  membres  de  1  affemblee  colo- 
niale Vous  voyez  évidemment,  d'après  la  lettre  de  Jumé- 
court,  que  l'efprit  des  hommes  de  couleur  étoit  évidem- 
ment contrair*  au  plan  qu'il  propofoit.  Jumecourt  dit  : 
Conrulter  votre  armée  fur  le  nouveau  flan ,  ils  eripajjtront 
mMoutlà  nous  voudrons.  Eh  bien  !  les  liommes  de  couleur 
r»iettent  les  principes  de  Jumecourt.  Les  hommes  de  couleur, 
au  lieu  de  Aaivre  les  propofitions  contre-révolutionnaires  de 
Jumecourt,  diûent  aux  blancs  un  traité  ou  les  bataillons 
J'Artois  &  de  Normandie  ne  font  pas  injunes ,  ou  il  n  elt 
B.7  Quedion  de  leur  embarquement ,  &  on  rejette  le  fervice 
S  IVl  Mauduit  ;  où  on  demande  néceffairement,  par  un  ar- 
ticle le  renouvellement  des  municipalités.  Vous  voyez  bien 
UCie,   ic  i^v.»  "_  , i^„_  A™pnf  Hirpi^praenc 


oue  les  hommes  de  couleur  fuffent  les  infttumens  des  pom- 
Dons  blancs,  c'étoient  au  contraire  les  pompons  blancs  qui 
Itoknt  leurs  inftromens,  puiTque  les  pompons  blancs  nont 
ms  eu  l'afcendant  de  faire  adopter  aux  hommes  de  couleur 
Lmnés  à  la  Croix  -  des  -  Bouquets  ,  un  concordat  mfame , 
S^Toncotdat  qui  n'auroit  fait  que  perdre  le  peu  de  patriotes 
Zi  exiftoient  parmi  leurs  ennemis.  Voila  ce  que  ,  en  con- 
clus ;  voilà  ce  que  tout  le  monde  en  conclura  :  voila  ce 
nue  vous  en  conclurez  vo^s- mêmes.  IKeft  bien  évident 
^ue  ,  puifQue  Jumecourt  confulte  l'armée  de  la  Cromdes- 
Èouquets  fur  un  traité  centre  -  révoluuonnaire  ,  il  n  étoit 
oasTen  sûr  que  cette  armée  de  la  Cro.x^  des -Bouquet, 
lu'  côn-e- révolutionnaire.  Il  eft  évident  quau  heu  detre 
contre- révolutionnaire,  elle  étoit  dans  les  principes  de  la 
révoLtion  françaile,  puifqu'au  heu  d  accepter  le  nouveau 
nkn  on  perfifte  dans  les  propofitions  énoncées  dans  le 
S  de  paix  du  X3  o-^obrè  *  &  qu  on  rejette  absolument 
«plan  contre -révolutionnaire  de  Jumecourt.  Ce  font  les 
hommes  de  couleur  qui  rejettent  ce  plan  comre-révolution- 
«nirp  cour  s'en  tenir  aux  lois  françailes. 

Pale    11  eft  de  fait  que  le  concordat  ou  le  traité  de  paix 
eontiit'  eflèntiellemem  les  quatres  propositions  derr,iïres. 
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157         ^ 
.  première  proportion  a  fouffert  des  tno^ifif.^"°f^  '  mais 

voic^  comment  s^ft  expliqué  1^ .  ^7^f  1/Vlrt  Tu  Prin  e 
la  lett.e  qu'il  a  écrite  à  la  municipalité  du  Fort-au-1  rince, 
quelle  foUicitoit  de  venir  dans  {on   fcm  le    19  novembre 
1791. 
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Page  lit  : 

Uttn  des  hommes  de  couleur  fédérés  à  h  Croix-des-Bctiqucn 
avec  les  contre-révolutionnaires. 

»  Le  io  novembre  179 1  >  ^  confcil  de  l'arrnée  .  corn- 
pofée  de  citoyens  réunis  des  diverfes  paroifles  de  la  FoviJ-ce 
de  l'Oueft,  campée  au  bourg  de  h  Croix  -  des -Bou9v.ecs, 
s'eft  airemblé  pour  conférer  fur  les  Paroles  de  paix  ap- 
portées par  M.  de  Grimouard  ,  commandant  les  forces  na 
valês  à  Saint-Domingue  ,  préfent  au  confeil. 

«  M.  Coutard,  maréchal  des  camps  &  armées  du  10. 
commandant  la  province  de  TOueft ,  invite  &  prefent  à  la 

^"""'m.  de  Grimouard  a  dit  que  la  miinicipalité  d'I-^^"' 
au-Prince  étoit  venu  le  trouver  hier  a  bord  du  vaiA^au  /« 
Borée,  Se  l'avoit  prié  d'employer  fa  médiation  aupies  ce« 
chefs  de  ladite  armée,  pour  les  engager  a  la  paix  ,  «  ar- 
rêter par  ce  moyen  les  malheurs  qui  menacent  la  province , 
par  fuite  de  ceux  d.':ja  arrivé?  au  Porr-aiï-Prmce.  _ 

-  La  matière  raife  en  délibLration^i  mûrement  examinée, 

après  avoir  difcuté  &  approfondi  tous  les  moyens  qui  peuvent 
rétablir  la  tranquillité  &  le  bon  ordre,  pour  prencre  ceux 
oui  doivent  entraîner  le  moins  dmconvemens:  _ 

„  Le  confeil,  prenant  en  conhdération  les  inotils  ciu  ont, 
occafionné  l'affreux  événement  qui  a  eu  lieu  auPort-au-i  rmc» 
le  21  du  préfent  mois  ,  bien  fondé  à  prendre  les  précaution» 
néceflaires  à  la  sûreté  de  l'armée  &  de  tous  ie==  honnête, 
citovens,  defirant  enfin  une  paix  folide  &  inaltérable ,  & 
fsuver  les  reftes  chancelans  de  cette  colonie  que  les  mal- 
intentionnés ont  livrée  aux  malheurs  les  plus  atlreux ,  •ê' 
mar  de  préliminaireroent ,  t>  ■  . 

„  .^  Qu'avant  l'entrée  de  l'armée  au  Fort -au- Prince, 
k  troupe  de  Pralote ,  dite  autrement  anidmt  nationaU  ^ 
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foit  aéfarmée  &  embarquée ,  à  l'exception  de  Praloto  ôc  d« 
iimlle  Ion  lieiuen  nu,  qui  feront  remis  entre  les  mains  de  la 
lolhce  pour  être  informé  de  leur  conduire.  Les  armes  &  mu- 
nirions de  cette  troupe  feront  remifes  dans  les  magafins  du 

i  Ol    y 

»-  x^.pne  le  corps  des  gardes  navales  foldées  foit  éga- 
lement dé  (armé  &r  embaraiîé,  ôc  que  leurs  armes  ôc  mimi- 
tions  loient  de  même  remifes  aux  magahns  du  roi  i 

"3*-  Que  les  chefs  des  brigands  ôc  autres  incendiaires 
du  Fort-au- Prince  foient  de  même  embarqués,  fuivant  la 
liite  qui  en  fera  fournie.,  d'après  les  informations  prifes  & 
à  prendre  à  ce  fujet  ;     , 

T  A^-"**  ^'^'^  ^^  remife  du  fort  Saint-Jofeph  ôc  de  celui  de 
j  r  ^^^^  l'artillerie  &  munitions  néceifaires  à  leur 
garde,  (oit  faîte  à  l'armée  pour  être  gardés  par  elle,  fauf 
a^  augmenter  les  fortificariojis  de  Bel -Air,  s'il  y  a  lieu. 
ions  les  autres  portes,  à  l'exception  de  ceux  qui  font  con- 
nés  a  la  garde  nationale  ,  feront  réfervés  aux  troupes  de 
igne.  ^ 

»  ;"*.  Il  fera  procédé  de  fuite  à  une  nouvelle  formation 
fie  la  garde  nationale.  ^^ 

L^  féance  ed,  levée.  ~   " 

l€  regifire  despr/fences  efîfgné,    J,  P  h.    G  a  r  r  a  n  , 

l;oucHF    (de  Nantes),   Lecointe   (des    Deux  -  Sèvres  }  , 
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Du   i6    vcntôfe,  l'an  troifihnt    de   la   République  françaift 

une  &  indixifibk. 


On  fait  leaure  des  débats  de   la  féance  de  la  veillî.  La 
rédadion  eft  adoptée.  ^       ,         ,     ■      o 

Sonthonax  :  Pour  Prouver  à  la  commiffion  des  colonies  oc 
à  la  Convendon  que  les  comtnilïaires  civils  ne  veulent  pas 
éloigner  les  débats  qui  doivent  avoir  heu  fur  leurs  ades  & 
leurs  adions  dans  b  colonie,  je  r.nonce  expreifément  a  la 
parole  fur  la  quelîion  que  je  traitois  hier,  ùl  )e  aeinande 
que  l'en  p:iire  à  1  ordre  du  jour.  .     .  , 

D-my  :  Les  colons  y  renoncent  auffi  à  1  unanimité. 
P^^:  Nous  renonçons  expreffément  a  la  parc  e  lur    et- 
prit  ?ublic.  Lors- de  la  difculïïon  des  f^^^^^'^^^^^ 
Lnthonax     nous  prouverons  q- J- ,  X^  p" -^c   du 
étoieut  coalifes  avee  les  nègres  levoltes  cte   la  pu-.-i       ,,- 

^°le'prér.dent  :  Alors ,  citoyens ,  il  faut  exécuter  farrête  #e 
la  commiffion  qui  ordonne  que  vouspolerez  les  cncs  a  .c- 

Sonthonax  :  J'obferve  qu'il  ;  a  une  queftion  à  tiaua  ,^  &- 
qui  neft  pas  longue  :  ceft  Fé.at  phynque  ^e  a  colum.  J 
fépoque  de  notre  arrivée  ;  cela  ne  doit  pas  du.er  ^^  us  ae 
dix  murâtes  :  je  crois  bien  quilny  aura  la-aci.us   aucune 

'^»j"bui,  tour  de  fuite;  ceft  ce  que  nous  demandonr 

depuis  très-long-tcmps. . . . .  .  ,1  pfV  Dof- 

Senac  :  Nous  fommes  des  trois,  provinces  ici ,  ^ t^P°J- 
fible  qne  chacun  de  nous  fe  charge  ,1  un  du  ^«^d'/,^^ig 
de  l'Oued,  l'aua-e  du  Sud.  Il  eft  defirable  que  vous  claCi^. 
par  ordre  les  différens  chefs  daccuiation,  ann  V^^^"^^ 
million  puille  avoir  devant  elle  le  tableau  des  débats  <^. 
l'ordre  dan»  lequel  ils  doivent  être  fmvis. 

A     4  ' 


f> 


:f  i:' 


■■ 


J^^J-nçuih  Cela  fera  ciafTé  par  ordre. 

furlesclfcj^^--.J-d,^'-'îio„  c.uva  s'engager 
rapports  en-e  ',  ."  "^  ^''"''•'"on  ;  qm  ont  certainement  des 
chefs  dLcu'ra  ion     '   ^ '"'  '''''  ^*'^"^'^.  '«  ^"^J^"^'»"  'fe  ces 

nous  palîèrons  wJ^l  r  f  ''"'■^^"'  %nédenous; 
fuite  L,in  fu/lïbLli  '"       ^"^  '  "°"'  '^  àl^oi^tor^  en- 

rêrf  ttciÏÏSi::  ^-  «  -«  P-  là  l'exécution  de  Far- 
colon      ctSfrr         '"  <^?l«'"e:  U  eft  bon  q-ae  les  citoyens 

part  &  d'a*u'r/^°M'™'- "'^  ^  '"'^^^  'î"^  1^'  accufateurs  de 
cufatiOTs  "irr  ^'".^^^j:"^  a^'^"f  f«"t  la  férié  de  leurs  ac- 
pourfdvr;  '^"«"«^«"t  conçues,  aiafi  qu'ils  d^^ivent  la 

la  l'S/iîon':'^  ^S""^  ^1  f  ^"'f f  "^^  '^  f^'«  ""^  obfervation  à 
font  lii  e  "ne  n  '"^"1"-^H^  ?V^^  '^»  =l^«f^  d'accufation 
cîuite  de  %oh!rTf^T''-  P"^'^"  '^'  ^°"^  b'^^és  fur  la  con- 

<3ifcuteraundes;4  Ï"T'T  1""  '^"^°'°"^^'  '^^'"q"»» 
à  cet  a^ëML.,     *  ^^'"5  If '^f>'fjOFP««ent  qui  fera  donné 

que  CaÎ  '^r"''*™'^'"'^  au  cùef  d'accufation /il  eft  poffible 

?««em  teiêrr  Th  %r?  '^'^"''°".  ^pp°"^  ""  "î-- 

que  les  diffA  rf  '  c  \f^^''!?'-\  ^  ""  f'^c'.nd  chef:  Pour 
dans  la  réiaÔn  Slt..'^^'^^"'«i°«  ^ous  foient  préfentés 
*e  crois  c-™,  j--'''"'^  'l"'  '^^^  "'^^'^'  ^"^^  le  bureau, 
facic^  eil';  4"'"'  *'«f  «n^.pas  tous  les  chefs  d'accu- 
je  crois  doi?'!,',,-n'^'"°"'  ^'''  i!-'="««'«s  akernativemenr , 
e  biireau  i  fi,r  X^  '  'r"  '^f^^^''^^  q^e  nous  misons  fu^  ^ 
êffa  d-n.  ;"f  f  f'"'''^'"  '"  '^'''^^'■^^-^  =^^^f^  d'accufation. 
itâ" TJ        t""'^'  ?  que  nous  mettrons  fur  le  bureau 

d'velonn.       '^'^^^,^*'  ^i"'  entraîneront  nécelE.ireinent    des 
|.^t;iehre.ohs  ub  ^iief  a  accuiano.i ,  nous  %on« 
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renus ,  conformément  à  l'arrêté  de  h  commifîîon  ,  de  îe 
remerrre  fur  le  bureau  ,  Hgîié  de  nous  j  alors  cette  rédac- 
tion refiera  &  nous  la  difcuterons. 

Pclverel  :  L.es  colons ,  en  le  déclarant  nos  accufateurs , 
ant  du  favoir  ce  dont  ils  prétendoient  nous  accufer;  ils  ont 
du  <3v:  ils  doivent  encore  venir  ici  tout  prêts  avec  leur  accu- 
fation  libellée  dans  tous  Tes  chefs  i  ils  ne  doivent  pas  venir 
modifier,  fuivant  les  circonilances ,  leurs  diflférens  chefs d'ac- 
:uration ,  mais  ils  doivent  venir  avec  un  libelle  d'accufarion, 
:eft'à--dire  exécuter  purement  &  lîmplement  l'arrêté  de  la 
:ommiillionj  qui  oblige  les  accufateurs  à  pofer  d'abord  de 
^réliminairement  la  férié  des  incKlparions  que  chacun  d'eux 
prétend  porter  contre  nous. 

^  Bridky:  Je  n'entends  pas  parler  ici  du  fond  de  Taccu- 
ation  :  depuis  long -temps  le  fond  d'accufarion  eft  prêt? 
es  ades  de  Polverel  5c  Sonthonax  font  trop  pubUcs ,  trop 
:onnus,  leurs  forfaits  à  Saim-Dorningue  trop  avérés,  pour 
[ue  nous  puiilions  varier  fî|r  les  chefs  d'acculation.  Nous 
le  parlons  ici  que  de  la  rédadibn ,  parce  qu'il  eft  poffiblé 
encore  un  coup  que  la  difculîîon  puiiTe  faire  varier  cette 
édacfdon  -,  &-  c'efl  pour  qu'elle  foit  invariablement  fixée  6c 
[u'elle  foit  dépofée  fur  le  bureau  telle  qu'elle  doit  refter, 
[ue  nous  demandons  à  préfenter  les  chefs  à  mefure  que  nous 
îs  déclinerons. 

Dui.y  :  Et  que  nous  les  iIgncrcnjS. 

Polverd'.  Si  l'arrêté  de  la  commiiîîonne  fufEfoit  pas  pour 
aire  la  loi  aux  accufateurs ,  j'invoquerois  un  principe  géné- 
pi ,  qui  eft  de  tous  les  temiis  &  de  tous  les  heux ;  c'eft  que 
'accufateur  ne  peut  ni  varier  ni  divaguer  dans  fes  accu-- 
a  ions  j  il  doit  déterminer  une  accufarion  certaine  dans  les 
airs  Ôc  dans  les  circonftances. 

La  com.miflion  fort, pour  délibérer.  Elle  rentre. 

Le  ^réfident  :  Voici  l'arrêté  que  la  commilîîon  a  pris  le  8 
entèfe. 

11  lit  l'arrêté  fuivant: 

«  La  commllfion,  voulait  établir^  dans  la  difcufîion  qui 
e  hïi  devant  elle,  i'ordrs  le  plus  propre  à  la  manifeflatioa 
[€  la  vérité  j 
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■'-'  arrête  qu  immédiatement  après  que  la  parde  des  débats 
relative  à  Fétat  des  colonies  antérieurement  à  Farrivée  de 
Polverel  '5c  SontKonax  fera ,  terminée ,  ceux  des  citoyens  aà- 
mis  aux  débats  qui  fe  (ont  portés  ou  Te  porteront  accuia- 
îateiirs  prérenteront  la  férié  des  différens  chefs  de  leur 
accufation.  » 

la  commiffion   vous   ordonne  de  vous  conformer  à  cet 

arrêté. 

Brulky  :  Demain  nous  vous  préfenterons  l'adô  d'accufation 
fîgné  de  nous  j  cette  pièce  doit  être  authentique  ,  il  faut 
qu'eile  foie  figiiée  de  nous.  Nous  allons  vous  donner  une 
idée  de  î'érat  phylique  de  la  colonie  à  l'arrivée  i\e  Polverel 
-&  Sontlîonax ,  ainfi  que  Font  demandé  Folverel  ôc  Son- 
thonax  eux-mêmes. 

Thomas  Millet  :  Dans  quel  état  Polverel,  Sontlîonax  &. 
Ailhciod  crouvcrent-ils ,  à  leur  arrivét  ,  la  partie'  françaile 
de  Saint-Domingue?  C'efl ce  qti-e  je  vais  examiner-,  &  puit-' 
que  vous  pouvez  vous  remettre  fous  les  yeux  une  carre  de 
Saint-Domingut  ,  vous  pourrez  me  fuivre ,  en  commençant 
à  la  froniièie  efpagnoie ,  dans  la  partie  du  Nord.  Dans 
Tordre  que  je  viens  "de  vouf  indiquer  ,Ouanaminthee{l  la 
première  Ci^-aimune  des  poiferùons  hançaiies  :  les  hommes 
de  couleur ,  dévaftareurs  de  nos  contrées ,  y  avoiem  fait  àei 
incuriions  avec  les  nègres  révoltés y>' 

'Sonthonax  :  l'obferve  qu  il  n  eft  ici  queRion  que  de  1  état 
phvfique  delà  colonie,  fans  quoi  je  ferois  obligé  de  répondre 
aux  inculpai  ions  qui  feroient  faites  par  Thomas  jy[illet.| 
Qu'il  dife  quel  éroit  l'écat  des  paroiffes,  fa:  s  dire  qui  les,  a 
ou  ne  1  s  a  pas  incendiées. 

Thomas  Mil' et  :  Ouanaminrhe  eu  la  première  commune 
des  podeffiôns  franç^ifes  :  êes  incurfions  confidérables  y 
avoicnt.é:ré  faites-,  les  cultures  y  éioient  prodigieufenjent 
endommagées  \  &z  grand  nombre  de  propriétaires  y  avoient 
été  malfacrés.  Le  fort  Dauphm,  ViUe  &  pofte  important,^ 
étoit  abfûlmnuit  in  ad ,  ainfi  que  les  cultures  qui  fenvi- 
r©nnoieur.  Valiiére  Se  Sainte-Sulanne,  communes  lituees  lUi 
<^es  montagnes  cultivées  en  café ,  avoient^  été  ab(olumeat| 
dévaftées  &  étoieat  enîicfemem  en  la  polîeiliôn  des  brigands. 


H3 
.e  Trou  &  le  Terrier-Rouge ,  Tun  ôc  Fautre  cultivés  en 
Licre  ,  n  avoient  éprouvé  aucun  dommage  ;  cinquaiiie-deux 
Licreries  y  florifToient,  &c  prometroieni ,  noii-ieulemenr  d'a- 
ondantes  refîources  au  commerce  français,  mais  encore  des 
moyens  de  réparation  pour  les  quaitiers  envircnnans.  l.i- 
lonade,  le  quartier  Morin  ,  la  Grande-Ri  .acre ,  le  Don- 
on,  îa  Perite-Anfe  ôc  la  Plaine-du-Nord ,  ces  fix  ccm- 
lunes,  qui  Ce  terminent  à  la  ville  du  Cap,  e-oien'  abio- 
^ment  livrées  aux  brigands j  leur  foi,  le  plus  riche  &  le 
lieux  cultivé  de  Tunivers ,  couverx  de  magnifiques  établif- 
?mens  &  des  plantations  les  mieux  ordonnées  ,  avoient  été 
L  proie  des  flammes  &  des  dévailations  j  les  propriétaires 
ui  n  avoient  pas  été  mairacrés  s'étoient  réfugiés  dms  îa 
ille  .du  Cap.  Les  brigands,  dans  toute  cette  étendue  , 
avoient  pas  un  pofte  qui  pût  tenir,  le  mai  étoit  grand, 
laisil  étoit  réparable.  Je  paiîe  à  la  ville  du  Cap. 

Elle  étoit  jBorifTanre  ,  fa  rade  couverte  de  vailleaux  ;  elle 
^^oit  fervi  d'afyie  aux  colons  français  chaifés  de  leurs  pro- 
jetés ^  une  forte  pajiilâde  ,  quelques  pdftes  avec  du  canon  ^ 
furveiilance  des  patriotes  qui  fecondoient  les  vues  des 
>rps  populaires ,  une  police  bien  adminidrée  ,  les  mefures 
s  plusjagement  combinées  pour  la  tranquillité  intérieure  , 
m  ailuroit  le  repos  de  cette  ville.  Lac  al ,  commune  qui 
fit  immédiatement  le  Cap  ,  étoit  dans  le  même  état  qm 
?lles  dont  je  viens   de  faire  le  détail 

Sonthonax  :  On  croiroit  que  vous  voulez  dire  que  cette 
nnmune  étoit  dans  le  même  état  que  celle  du  Cap.  Dites 
3nc  que  cette  commune  éioit  dans  le  même  érat  que  les 
>rnmunes  dont  vous  venez  de  parkr  avant  celle  du  Cap. 

Th.  Millet  :  Elle  étoit  dévafcée. 

Sonthonax:  Dites  :  Lacul  étoit  dévafté  comme  les  comm- 
unes dont  je  viens  de  parler. 

Thomas  Mïllêt  :  Le  Lirhbé  ,  le  port  Margot  avoient  éprouvé 

m.éme  iorf,  mais  les  babitans  de  ces  communes,  réunis 
1^  armes  ^  avoient  reconquis  leurs  propriéiés  ,  s'y  mainte- 
^ient. 

Vérncuil  :  Le  Limbe  n  étoit  pas  brûlé  ;  il  étoit  en  la  pof- 
:iîion  dôs  bngnnds  j  il  n'y  avoit  que  quelques  habitations, 
rûiées,  le  refte  étoit  in»ad. 

Thomas  Milkî  :  Si  Vous  m'euffiez  laiiTé  achever,  vous  au° 
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fiez  vu  que  j*ai  dit  cela  :  les  fucreries  avoient  repris  leurs 
travaux  ,  l'ordre  s'y  rétablilToir. 

Sonthonax  :  Thomas  Millet  le  trompe ,  Verne uil  avoic 
raifon. 

Lepréjldent  :  Il  vaut  mieux  laiiTer  continuer  Thomas  Mil- 
let, ôc  relever  en(uite  les  erreurs  qui!  aura  pu  com- 
mettre. 

Thomas  Millet  :  Les  fucreries  avoient  repris  leurs  travaux  i 
&:  l'ordre  s'y  rérabliflbit ,  &  bientôt  toutes  les  traces  de 
la  dévailation  dirparoiffant  promettoient  les  plus  grands  (uc- 
cès  à  ces  deux  communes.  La  Marmelade,  le  Borgne,  Saint- 
Louis-du-Nord,  Plairance ,  le  Gros-Morne  i  le  Port-de-Paix, 
ville  i  Jean-P.abel,  Terre-Neuve-,  le  Mole,  le  Gibraltar  de 
Samt-Domingue -,  Bombarde,  le  Port- Apiment  i  ces  onze: 
communes  n  avoient  éprouvé  que  àe^  incendies  partiels  qui 
ne  port  oient  que  lur  Jean-Rabel ,  une  petite  partie  de  celle 
de  Terre-Neuve  &  de  celle  du  Port-de-Paix -,  la  partie  la 
plus  piécieufe  &  la  mieux  cultivée  de  cette  dernière  étoit 
confervée.  Telle  étoit  la  fituarion  de  la  partie  du  Nord  :  de 
vmgt-fept  communes  qui  la  compofoient  ,  dix-huit ,  dont 
quatre  villes,  <S:  Tifie  de  la  Tortue ,  pouvoient  confommer 
chaque  année  un  très-grand  nombre  de  cargaiibns  àes  ba- 
dmens  français,  &  exporter  ces  denrées  précieules  dont  la 
France  fe  trouve  aujourd'hui  privée. 

Je  paife  à  la  partie  de  l'Oueft":  la^grande  rivière  d'Ennery, 
les  GoDa'ives,  la  petire  rivière  de  TArtibonite  -,  Saint-Marc, 
ville  ;  l/^s  Verrètes ,  rArcaiiaye  ,  le  Mirbalais  Bc  la  Croix^ 
des-Eoiiquets  ,  huit  commiines  que  j'appellerai  la  partie  fep- 
teriîrionaîe  df.  TOuell,   étoient  dans  Tétat  le  plus  doriflant: 
quelques  iludus rions,   occafionnées   par  les  opinions  poli- 
tiques,   avoient   porté   l,a  dévadation    dans    la  partie  àQ$ 
Verrètes  i  mais  tout  étoit,  dans  ce  quartier,  dans  le  plusi 
Horillant  état  de  culture.  Le  Port-au-Prince ,  ville  &  iiege-| 
du   gouvernement  dans  l'ancien  régime,    avoir  été   prel-l 
qu  entièrement  bridé  en  1791.  L'indulliieufe  adivité  de  lesj 
habitans  réparoit  promptement  les  déiaftres  de  l'incendie  j| 
&  cette   ville  commençoit  à  renaître  de  Tes  cendres  :  ion 
port,   vafte  ,  sûr  &  commode ,  recevoir  un  grand  non^bre 
de  vaiiîèaux,  <3c  fes  magafms  étoient  Tenirepôt  de  prelqufi 
foutes  les  denrées  des  commuées  de  TOaeft.  Léogane ,  vill^ 


MïTourée  d'une  pîaîîie  richement  cultivée,  avoit  éprouvé 
]:uelques  incendies  ,  mais  feulement  dans  les  cannes  à  fiicre, 
îc  les  bâtimens  n  éroient  pas  endommagés.  Le  grand  Goave 
^toit  inraéh  Le  Pecic  -  Goave  fut  le  théâtre  des  malfacres  *, 
lucune  commune  de  la  partie  de  rOuefl  n  avoit  autant  foui- 
■en  en  ce  genre  j  les  atrocités  avoient  fait  difparoître  la 
plus  grande  partie  de  la  population  blanche  ,  mais  les  cul^ 
tures  y  étoient  coiafervées. 

Polverd:  Cela  neft  pas  dans  la  iituation  phyiîque. 

Thomas  Mïll.t  :  Comme  il  eft  néceifaire  d'entrer  dans 
['état  phyfique  ,  ^  que  les  hommes  font  des  êtres  phy- 
[iques » 

Polverel  :  En  ce  cas ,  il  faut  rouvrir  la'difcuffion. 

Thomas  Milkt  :  Les  plantations  nexiftpient  pas  feules  ^ 
il  y  avoit  des  hommes  defïiis  pout  les  cultiver;  ce  n'eft 
donc  pas  hors-d'œuvre.  La  ville  de  Jacmel  avoit  été  aufii 
brûlée  à  la  fin  de  Tannée  1791  j  mais  les  cultures  écoienr 
florillantes ,  ôc  Fénergie  de  tes  habitans  les  avoit  rétablies. 
Les  Cayes  -  Jacmel ,  Baynet,  TAnfe-à-Veau,  ces  trois  der- 
nières communes  de  la  province  de  l'Oued  étoient  confer- 
v4es.  ïl  refaite  de  cet  apperçu  que  la  partie  de  TOuefè  étoit 
Bn  général  fioriCante ,  &  que  les  cultures  promettoient  au 
commerce  des  relTources  infinies.  Je  paiie  à  la  province  du 
Sud.  L'état  du  fonds  de  nègres  du  Petit-Trou  étoit  feaibla- 
ble  à  celui  de  rAnfe-à-Veau  dont  je  viens  de  parler.  Les 
Cayemites  ,  Jérémie,  les  Abricots,  le  cap  Dame -Marie, 
Tiburon,  n  ont  jamais  foufferr  aucun  dommage  ni  dans  les 
cultures  ni  dans  les  bâtimens  de  manufadures ,  hors  quel- 
ques incendies  partiels  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
débats  précédens ,  faits  dans  le  quartier  du  fond  d'Icaqu© 
&  dasîs  quelques  cantons  de  la  commune  à^s  Cayemites  *, 
ces  communes,  ne  fe  relfentoiei^t  donc  pas  de  la  calamité 
publique  qui  frappoit  nos  malheureufes  contrées  ;  la- paix, 
l  abondance  y  régnoient ,  6c  tout  oromettoit  des  fuccès.  Les 
Coteaux ,  foible  commune  ,  les  Caves ,  rroifième  ville  ds 
la  colonie ,  entourée  de  plaines  immenfes ,  ainfi  que  la 
commune  de  Torbeck,  avoient  été  ravagées  par  rincùrhoa 
de  Blanchelande.  La  ville  des  Cayes,  abfolument  intacte, 
fervoit  d'afyle  aux  habitans  àes  communes  environnantes 
•ui  $7  écâi'^nt  réfugiés.   Cavaillo.»',  'Saini-LQ«s*.  viJJ.»  ^ 
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fortereflfè ,  Aquin ,  tous  les  trois  derniers  de  îa  province  du 
Sud,  où  il  y  a  eu  quelques  incurlïons ,  quelques  proprié- 
taires alTailinés  ;  mais  les  cultures  écoient  intades.  Tordre 
fe  rétabliiroir.  La  province  du  Sud  ,  quoique  plus  maltraitée 
que  celle  de  TOueft,  Tétoit  cependant  moins  que  celle  du 
Nord. 

Auilî  de  cet  apperçu  il  réfuké  que  Saint-Domingue  ofFroit 
encore  de  bien  grandes  relîburces  au  commerce  national ,  de 
bien  grands  moyens  de  réparations  pour  les  communes  dé- 
vaf^ees  ^  il  en  réiulte  que  Polverel  &  Sonthonax  n'avoient 
qu'à   vouLir. 

Sonthonax  :  îl  ne  s'â*git  pas  de  cela» 

Thomas  Millet  :  C'eft  la  concluiion. 

Le  préfident  i  Cette  eonclufion  entamera  des  difculHons. 

Thomas  Millet  ;  Voilà  Tétat  phyfique. 

Polverel  :  Je  demande  à  répondre  demain  pour  ce  qui 
regarde  les  provinces  du  Sud  &  de  l'Oueft  -,  Sonthonax  vous 
rendra  compte  des  parties  du  Nord. 

La  féance  eft  ajournée  à  demain. 

Le  regiftre  des  préfences  efl  (îgné  :  T.  Ph.  Garran  , 
préfident  ;  F.Lanthenas,  Fouché  (de  Nantes),  Grégoire, 
Lecointe   (  des  Deux- Sèvres  ),  yecr/f^ire  ;    Payre. 
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Du  1 7  ventôfe  ^  l'an   troljieme  de  la  République  francaifé , 

une  &  indïv'ijibk» 

vJ  N  fait  leduredes  débnts  recueillis  dansiaféance  d'hier^ 
la  rédaâion  en  efl  adopiée. 

Polverl  :  Citoyens  ,  d'après  le  tableau  qua  pré- 
fente  hier  Thomas  Miller  de  Fetac  de  la  coloriie  de  Saint- 
Domingue  au  moment.de  notre  arrivée,  vous  ieriez  tentés 
de  croire  que  cecie  colonie  avoit  à  peine  reçu  queloues 
légères  égratignures  faciles  à  guérir  par  elles  -  laêmes ,  ou 
du  moins  très-faciles  à  réparer  avec  les  moindres  fecours 
quon  auroit  voulu  y  porter.  Je  n'oppoferai  pas  à  ce  tableau 
ce  dont  je  fuis  inftruit  perfonnellement ,  ce  que  j'ai  vu,  ce 
que  j'ai  entendu  dire  fur  les  lieux  ;  cela  n'aboutiroic  qu'à 
des  allégations  Se  des  dénégations  perfonneiles ,  ce  que  je 
veux  éviter  autant  que  pofllble.  Je  vous  préfenterai  donc 
le  tableau  de  la  colonie  à  notre  arrivée  ,  d'après  ks  corps 
populaires  eux-mêmes ,  d'après  les  colons  eux-mêmes  >  ëc 
d'après  des  pièces  officielles. 

D'abord  ,  fur  la  (ituation  de  la  partie  du  Nord  ,  voici 
ce  que  nous  a  dit  le  préfident  de  Tailemblée  provinciale  du 
Nord,  le  20  feptembre  1792,  le  jour  de  notreiniliallation^ 
trois  jours  après  notre  arrivée,  en  préfence  de  railémblée 
coloniale  ,  de  tous  les  corps  populaires  ôc  de  tout  le  peuple 
aifemblé  dans  la  ville   du  Cap» 

Il  lit  : 

Difcours  de   M,   Joubert ,  préfident    de    raffembUe  provin- 
ciale du  Nord. 

«<  La  province  du  Nord  dans  laquelle  vous  abordez ,  & 
d-^nt  nous  fommes  les  rcpréfentans ,  cette  province  jadis  il 
Honlfame,  &  qui  a  été  la  fource  '"'Mfeant  de  fjr runes  fo- 
lidement  établies  en  France  ,  va  roi^feftnr  le  fpedacle  le 
plus  déchira!  nr. 


»*  Depuis  plus  d'un  an  ,  elle  eft  prefque  entièrement  au 
pouvoir  des  efclaves  révoltés.  Moitié  de  fes  habit  ans  a  péri 
jfbus  le  fer  de  ces  affajjins  ^  ou  a  fuccombé  fous  le  poids  ac^ 
câblant  de  la  misère  ;  plus  de  ^oot)  habitations  font  couvertes 
de  cendres  &  de  décombres  ^  éc  dans  ce  nombre  il  n'en  eft 
prefque  point  qui  n'ait  été  le  théâtre  de  quelque  fcène  hor- 
rible, ôc  dont  le  fol  ne  foit  encore  teint  du  iang  de  Ces 
anciens  maîtres.  « 

Sur  la,  même  partie  encore  Se  dans  la  même  féance  , 
voici  ce  que  nous  difoit,  toujours  en  préfence  de  ralfemblée 
coloniale ,  de  TafTemblée  provinciale  ,  de  la  municipalité  , 
de  tous  les  habitans  de  la  ville  du  Cap  >  le  père  préfet  de 
la  colonie, 

Difcours  du  R,  P.  préfet. 

"  Meilleurs  les  commiflaires-nationaux  civils  ^ 

'j  Nos  malheurs  vous  font  connus  -,  la  fomme  en  eft  incal- 
culable. Cette  colonie,  la  plus  florilfante  de  l'univers, cette 
riche  portion  de  Tempire  français  ,  ne  peut  offrir  à  vos  yeux 
qu'un  fpedacle  d'horreur  ,  un  fpeélacle  attendriifant  :  (es 
plantations  précieufes  totalement  ravagées ,  dévaflées,  tous 
fes  édifices  renveifés  ou  dévorés  par  les  flammes  ,  fon  fol 
teint  &  fumant  encore  du  fang  de  les  malheureux  habitans 
de  tout  âge  ,  de  tout  fexe,  de  tout  état  qui  ont  péri  fous 
le  fer  alfailin  &c  parricide  ». 

Voici  ce  qu'écrivoit ,  peu  de  jours  après  le  4  o<5î:obre  , 
ralîemblée  coloniale  de  Saint-Domingue  à  railemblée  na- 
tionale. Sa  lettre  préfente  en  peu  de  mots  le  tableau  tant 
de  la  province  du  Nord  que  de  celle  du  Sud. 

Il  lit  : 

L'ajfemblée  coljuitile  de  la  partie  francaife  de  Saint-Domin'^ 
gue  ;  à  ralfemblée  nationale  y  le  j^  cci^bre  1791. 

"  La  colonie  de  Saint-Domingue  nnrchoir  à  grands  pas 
vers  fa  deUrtuétion  v0  les  manœuvres  des  contre  -  révolu- 
tionnaires &  tous  les   ordres  du  pouvoir  exécutif.  Depuis 

long- temps. 


loiig-temfs  h  province  du  Nord  m  préfentoit  Ans  qm 
des  nionceaiix  de  cendres  &  de  décombres.  Celle  de  i'Queil  > 
vidime  délivrée  de  h  vengeance  des  ennemi.';  de  la  ré- 
voluMon,  devoit  à  (a  population  &  aux  bataillons  dl4rroi3 
ëc  de  Normandie  une'  plus  longue  rélKbnce.  EnSn  la  pro- 
vince du  Sud  veMoit  d'être  livrée  au  fer  &  à  h  flamme. 

»  -Les  aiiiis  de  la  France  &  de  la  conflituriGn  dévcrcient 
en  (ecret  leuT  douleur  &  leur  indignation,  tandis  que  rim- 
punité  imvoit  le  criiiîe  dans  routes  les  parties  de  iacoknie,. 
ôc  que  les  bourreaux  du  peuple,  ofoient  encore  crier  ven- 
geance contre  jeufii  propres' vidimes.  Yoilà  la  pofition  dou* 
iQureufe  dans^  laqaeiie  MM.  les  cormiîi{iaires-nati©naux  ci- 
Vils  ont  trouvé  nocte  trop/  malheureufe  colonie.  »' 

Voici  ce  que  difoir  encore  plus  fuccindement  fur  le  Nord 
le  citoyen  Page  dans  un  diicours  que, je  crois  de  lui,  à 
cette  occafion.  Je  prie  le  citoyen  préfident  d§  i'inîen3el[cr 
de    déclarer  s'il  efl.,   ou   s'i^n'eil:  pas    l'auteur  a  un 'écrit 


UmaUe  cohniak  auprès   de  la  Conv^cion  natïonak. 


Page  :  G'eft  de  moi.  '         ' 

Polverelt  Voici^ce  qu'il  dit  en  fe  reportant  à  f  époque  dd 
il  aoiit  1791  y  où  a  commencé  la  révolte  des  nègres,  (page 
15)  :  "Le^ii  ,  les  plaines  de  cette  ville  n  offrent  que  la 
(pedacle  affireux  de  la  dévâftation  Ôc  de  la  more. 

(Page  16) -.-Mais,  le  13   fepîemke  175?!  ,  lorrou'après 

àvGU'  incendié  la  piame  >  depuis   le  Limbe  Jufqu^/ Limo- 
nade ,  les  brigands  rej>ofoient  indolemment  fur   le  ;   ru 
qu'ils  avoient  Faites.-  , 


liine^ 


(irage  t8)  :  >>'  Ceux  qui  s'étoient  ëcliappés  parla  fiûrs 
crurent  inutilement  trouver  un  afyk  chez  les  Efpa-^nols.  Les 
infortunés  furent  livrés  à  prix  d'argent  aux  révolté^^  '  qui 
payoïent  amflie  plaiiir  exécrable  de  fe  nournr  du  fp^ite<^ 
atroce  du  fupphce  des   blancs. 

Tome  lîL    Fingt-neuvième  hyraifùn^ 


\  2  f  e 

«  .Alors  les  montagnes  de  la  proTince  du  Nord  furent 
incendiées. 

"  _Alors  s'établirent  entre  les  révoltés  ôc  les  Erpagnols 
des  relarions  politiques  Se  commerciales.  En  échange  de 
quelques  armes,  de  quelques  miinidens ,  les  Eipagnols  re- 
cevoient  les  riches  dépouilles  des  blancs  alFailmés  ;  leurs 
meubles  3  leurs  denrées,  leurs  bêtes  de  iomme  ,  ceux  de 
le'^irs  nègres  que  k-ur  jeiiueile  ou  leur  Hdéliré  rendoient  inu- 
tiles à  leurs  deiîeins.        », 

»  /ilciS^nfïn  les  campages  ri^rriles  de  l'Eft,  dominées  par 
les  moaia|i\es  dévaftées,  éîoient  ouvertes  aux  brigands  '*. 

Sur  le  quartier  de  Jean  Rabel ,  qui  fait  partie  du  Nord  , 
ôc  de  TArcahaye  qui  fait  partie  de  TOueft ,  il  lit  : 

(Page  39).  "  De  plus  grandes  mefurts  prometrcient  de 
nouYcai^ux  fuccès  -,  &  les  ateliers  révoltés  devinrent  des  ageas 
d autant  plus  dangereux,  que  la  Ici  du  4^ avril  1792  leur 
paroiifoit'  être  le  prix  des  fervices  que  les  hcmm.es  de  cou- 
leur ôc   nègres  libres  avaient  rendus  au  gouvernement. 

»  C'eil  au  nom  de  cette  loi  que  les  ateliers  jufqu  alors 
iidèles  des  quartiers  de  TArc^haye ,  de  Jean-Kabel ,  &c.. 
égorgèrent  leurs  maître*!  en  brûlâiit  leurs  habitations  ». 

Sur  les  plaides  de  FArtiboBite  Se  fur  les  montagnes  de 
Saiîît-Marc  ,  partie  de  l'Ouefî:  ,  voici  ce  que  dit  toujours 
page  dans  le  m^êm^e^  écrit ,  page  45  : 

«  rtnd^.ni  que  les  hommes  de  couleur  de  Saint  -  Marc  y 
ceux  qui  avcient  évacué  le   camap  de  la  Croix  -  des  -  Bct? 
quets  d'C  les  bkriçs  de  la  corporation  arifcocraiique  du  Pom- 
pon blanc  ccahrés  avec  eux,  fe  portèrent  dans  les  plaines  de  ^ 
.rArribcnite  &  furies  m.onragnes  de  Saint-Marc,  poisr  y  af- ; 
failiner  les  patrictes  qu'ils  fur[?renoient  fur  leurs  habitations,  ^ 
A'  révolter  leurs  atteliers- . .  . , 

"  Le  gouvernement  s'éroit  fait  à  Saint-Marc  un  parti 
puilïïmt  qui  ne  domina  pas  toujours  les  patriotes ,  <^ui  eurent 

pendant  quelque  temps  une  ceriaine  fupérioriîé  .  . , 

Une    municipahté   ariîlocratique   s'éleva  à   la  place   de   la 
première  )). 

Voici  ce  cuô  die  de  l'état  tie  rCuefc,   à  Tépoquc  du    il 


25  î 

Septembre  1791,  TnlTemblée  pro^^inciale  de  rOiieil: ,    cinq 
jours   avant  notre   arrivée  à  Saint-Domingue. 

.    Il  lit  : 

Extrait  des  reglflres  de_  rajfémhlée  provinciale  &  pYovifoire- 
ment  admmijiratiye  dj  l  Ouefi  ^   féancs   du    11  feitembrc 

"  Sur  la  motioîi  d'un  membr.^ ,  raiTemblée,  conddéranc 
que  3  quoique  lors  de  Tarrivée  (,11  cette  villg  de  M.  Rourae, 
coinmillau-e  narional  civil  ^  la  loi  du  4  avril  dernier  y  eût 
été  promulguée  3  la  province  étoit:  néanmoins  ézns  un  tel 
état ,  que  ,,  preiq^^ie  dans  toutes  les  parnes  ,  ragriculmre  -v 
éroii  délâiifee ,  les  arcliers  y 'avoient  été  ou  y  étoient  encore 
plus  ou  moins  infurgés ,  la  circulation  y  é toit  interceptée  , 
<&■  tout  y  tendoît  à  la  dertruétion  la  .plus  prociiame  ^  la 
m^ins  inévitable  ; 

>*  .Conûdérant  que  ce  n'ell  qu'aux,  fréquens.  voyages  de 
M.  le  CQmfnifTau-e-nationai  civil  dans  les  diverfes  paroi ffes 
de  It-  province  qu  efl  du  le  conimen cernent  à\i  retour  de 
Tordre  de  la  part  des  ateliers  ^  reurrée  en  ville  des  denrées 
fabriquées  ,  lareprife  des  travaux  de  Tagna^ulrare  ,  oc  reipoir 
d'arraclier  aux  décombres  de  la  partie  Françciie  de  Saint-Do- 
mmgue  la  province  de  lOueft  ,  encore  foible  gagt;  du  com- 
merce français  dans  cette  iiîe  ». 

Telle  étoit,  citoyens,  de  l'aveu  à^s  corps  politiques  Se 
des  colons  eux-mêmes ,  la  iitua'ion  des  parties  du  Nord  <5c 
de  l'Oueft,  au  moment  de  notre  arrivée  à  Saint-Domingue. 
Je  dois  ajouter  ici  une  obfervation  fur  le  calme  apparent 
qui  ccmmençoit  à  f@  rérablir  dans  quclqy.es  parties  de 
rOueil,  à  l'époque  du  mois  de  fepte^iibre  1792.  Le  calme 
n'étoit  véritablement  qu  apparent ,  c'étoitun  calme  trompeur. 
Daas  le  quartier  de  Saint-Marc  ,  de  la  Petite-Rivière  ,  des 
y err êtes  k:  de  l'Artibonite 

Th.  Mz//^r  :  Le  calme  ap-^ar^nt  ne  pru:  ras  potter  ru:  les 
cultures, 

Folverd  :  Pardonnez-moi.  Je  m5    borne  'ittéralement  à 

Q  z 
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fétat  phyllque  à  notre  arrivée.  Toîîs  les  ateliers  dt  c^s  trois 
parties  étoient  dans  les  mains  d'un  feul  homme  ,  de  Guyam- 
bois  5  qui  pouvoir  exciter  ou  appaifer  en  un  inftanr  l'mfur- 
redion  des  noirs.  A  TArcahaye,  ils  étoient  eritte  les  mains 
de  Lapointe  i  à  la  Croix-des-Bouqucts  ,  ils  étoient  entre 
les  mains  de  Jumécourr. 

Le  pr'Jîdcnt  :  Ce  n'efl  pas  là  l'étar  phyfique  de  la  co- 
lonie. 

Polverel  :  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure ,  que  cela  foit  re- 
tranché. 

Le  repréfentant  du  peuple  Lecointe  :  Quelles  ('toienr  les 
parties  en  culture  :,  &  quelles  étoient  les  parues  brûlées  \ 
Voilà  la  queftion. 

Polverel:  Je  Tai  dit  d'après  les  corps  populaires. 
Quant  à  la  partie  du  Sud,  on  vous  a  avoué  que  l'en 
tière  plaine  du  Fond  ,  comprenant  les  deux  paroi  fies  dé  Tor- 
beck  &  des  Caves  &  la  commune  des  Coteaux ,  avcient  été 
brûlées  &  déyaftées.  On  a  oubUé  une  commiUne  intermé-, 
diaire  fur  laquelle  il  n'y  aura  probablement  pas  de^con- 
teftation,  parce  quelle  feroit  très -facile  à  terminer  par  des 
pièces  officielles  dépofées  dans  vos  archives  .  .  . 

Th.  Millet  :  Oeû.  cflle  du  Porr  -  Salut  j  mais  comme 
elle  nétoit  pas  encore  organifée  ,  que  ce  néîoit  quun 
projet  .... 

Polverel  :  Je  vous  demande  pardon  y  elle  l'étoit.  Que 
la  municipahté  far  organifée  ou  non  ,  il  nen  eft  pas  mioms 
vrai  que  tous  les  propriétaires  avoient  été  obligés  d'aban- 
donner leurs  propriétés  dévaluées  ,  &  de  fe  réfugier  ,  les 
uns  aux  Cayes  ,  les  autres  à  Torbeck  ,  Ôc  même  'la  com- 
mune du  Port-Salut  s'éroit  fondue  ,  s*étoit  incorporée  ave« 
celle  de  Terbeck.  Voilà  la  poildon  de  ces  quatre  pa* 
roiîîes. 

On  s^eft  étrangement  trompé  encore  fur  celle  de  Ca* 
vaillon.  On  vous  a  dit  qu'il  n'y  avoir  eu  que  quelques  pe- 
rites  incurfions  ,  quelques  meurtres  peut-être.  Cependant 
on  n  auroit  pas  dû  oublier  que  les  habirans  de  Cavailion  , 
faMs  en  excepter  un  ,  avoient  été  obligés  d'abandonner  leur 
paroi  {fe  ,  leurs  propriétés  ,  podr  venir  fe  réiagi^'^'  ^^^^ 
h  ville  des  Cayes. 


Th.  Millet  :  J'ai  dit  que  la  ville  des  Cayes  fervoit  de  r«* 
îu^e  aux  habitans  àts  communes  environnantes. 

Polverel '.  Ec  icr{que,daîisdes  temps  bien  pedérieurs  ,  les 
liabitans  de  Cavaillon  fe  déterminèrent  à  retourner  dans 
leurs  foyers,  ce  ne  fut  pas  pour  reprendre  la  culture  ,  ni 
pour  lenrrer  fur  leurs  pûiTeflions  5  ce  fat  pour  refier  campés 
&  a$rmés  près  du  Bourg,  pour  faire  une  guerre  perpé-^ 
ruelle  aux  nègres  infurgés.  Voilà  l'état  où  j'ai  trouvé  encore, 
à  rnon  arrivée  dans  le  Sud ,  la  commune  «de  Cav^ai'llon. 

YoViS  allez  juger  ,  citoyens  ,  de  l'extrémité  à  laquelle 
dévoie  être  réduite  cette  partie  du  Sud,  pat  le  facrilice in- 
croyable qu  elle  fe  crut  obligée  de  faire.  L'afleroblée  pro- 
viiîciale  an  Sud  arrête  de  donfier  aux  noirs  en  révolte , 
pour  terminer  la  guerre ,   700  libertés. 

Th.  Mïlkt  :  Ce  n'cfl;  pas  là  la  queftion  j  les  propriétés 
étoient-elles  brûlées  oui  ou  non  ? 

Fclvael  :  Je  viens  de  vous  prouver  qu'elles  l'étoient  y 
mais  c'efî  pour  prouver  l'état  auquel  elle  étoit  réduite  par 
le    facrifice  énorme  qu'elle  faifoit  à  cette  époque. 

p^erncuïl  :  ^lous  y  revicRdrcns. 

Polverel  :  On  ne  veut  pas  que  je  touche  cette  corde  qui 
cependant  ne  porte  en  rien  fur  l'état  politique.  Je  n'fn 
parle  point. 


S  ont  h 


lonax 


c; 


i  je  ne  craignois  pas  d'allonger  la  difculîioa 

fur  un  article  qui  doit  être  très-bref ,  je  vous  produirois 
également  des  pièces  officielles  av©uées  par  les  coIobs  fur 
l'état  phyiîque  de.  la  colonie  a^^aar  notre  arrivée.  Je  vous 
produirois  les  adreiîes  éternelles  qu'ils  venoient  préfenter  à 
la  barre  de  l'afiemblée  nationale  en  habits  noirs  &  pleu- 
rcuies,  annonçant  que  la  c©lonie  étoit**  dans  un  état  déplo- 
rable. Je  paiïe  à  ce  qui  regarde  la  province  du  Nord  , 
parce  que  mon  collègue  vient  de  vous  parler  des  pairies 
de  rOueft  ^  du  Sud. 

Dans  la  partie  du  Nord ,  il  y  a  des  villes  &  dt s  cam* 
pagnes.  le  ne  fuis  pas  étonné  que  Thomas  Millet  fe  (bit 
trompé  daîis. le  tableau  qu'il  vous  a  fait,  il  étoit  abftnt 
lors^e  notre  arrivée ,  depuis  quelque  temps  il  étciî  parti 
pour  la  Nouvelle-Angleterre. 


JJ-uny  :  Nçys  y  étions. 


Q? 
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Somhonax  :  Le  citoyen  Thoip.as  Miller  efl    celui  qui  â- 
faii  la  dfc-icriptiou  de  Saiîtt-BomiHgae. 

Duny  :  Au  nom  des  colons.  .... 

Scmkonax  :  Les  villes  de  la  colonie  de  Saint-Domingue, 
dans  la  parde  du  Nord ,  le  fort  Dauphin  ,  le  port  de  Paix, 
le  Cap  éc  le  Mole,  étoieni:  parfaitement  imaétes  à  notre,  ar- 
rivée. La  campagne   du    fort   L'^a^phin,    que    Th.    Millet 
|ji  vous  a  repréientée  comme  dans  le  meilleur  état,  étoit  en- 

II  lièremenr  déîruirej  excepté   trois  habitations,  excepté  Coller, 

;•:  Croifeuil  6c  Méré.  Th.  Millet  vous  a  àïi  que  le  Trou  &  Is 

1  erner-Eouge  voyoient  en  aéHvité  cmquante-deux  fucrcries: 
eh  bien!  il  ne  faut  rabattre*  de  Cq  nombre/  quequapnte  fu- 
creries  au  Terrier-Rouge.  Voici   ks    feules  habitavions.  qui 
;•■:  n^oïent  en  aéiiviré  à  notre  arrivée:  les  habitations  B.ouvrayy 

.•^^  Chabtft  ou  AJîier y   Lombard:,   Faon  ^^  Sauvage   &  Loups  ; 

'j\  &  dans  la  commune  du  Trou  ,  Brucouft  j  Château-Renard., 

\:  MïnvUle  ^    Lorry ,    Pardku  ,   Dugrei  ^   de    Mcaidc    &   Fuir 

%  char-gan.    Voilà   les  feules  ■habiraiioîis   en  aclivité   dans  les 

1  cŒiimunes  du  Trou  &  du  Terrier- R©uge.  Les  habitans  ré- 

\l  fugiés  dans   les  deux  habitations  du  Trou  &   du  Terrier- 

1  Rouge  ,  ne  coniervant  que  les  deux  embarcadères  de  Jac- 

,.;  quely  «34  de  CaracoL  étoient  obhgés  d'avoir  continuellement 

w  les    armes  à^  la  main   poifr    protéger  l'ad-ivité  de  ce  petit 

l  nombre  d'habitations.  I-à- deffus  ,  vous  pouyez  prendre   des 

'',  renleignemuis  Aqs  habitans  du  Terrier- Rouge  &c  du  Trou 

I    '  qiii  iont  ici ,  &z  notamment  du  citoyen  M^ircial' Belle,  com- 

I  ^  rnandan-t  de  la  garde  nationale  du  Terrier  -  Eouge  ,  d'un 
f  ;  '  autre  capitaine  de  la  même  garde  nationale  dont  je  ne  me 
^'  rappelle  pas  le  nom  f  &  de  plufieurs  autres  citoyens  de  .ces 

:;  *  quartiers»  Toute  la  cam^pagne  ,  dcp»:is  le  fort  Dauphin  & 

\  Ouauatijinthe ,  jaiquau    Cap  ^    étoit    emièrement   détruite- 

'^'^1  oc  incendiée,  'loute  la  parue  de  rElf  étoit  emièrcment  in- 

:;:  ccndiée  ^&  cet  incendie  a  ccniuic-ncé  le  ij  janvier  17^2.  Le^ 

,      Il  (e\ûe?i  campagnes  in'aélcs  dans  la  province  du  Nord  étoient  le 

^  Borgne,  la  Maiiiieladeu:  l-'kdfance'^-   une  quatrième  >  c'eft 

i  la  Bombarde. 

!'■  •  "t    ■  Ditny  :  Le  Perit-Saint-Louis ,  qui  cxiile  encore. 

Verncuil  :  Le  Gros-Morfte. 


xsf 

Duny  ;  Ce  Petit-Saint- Louis  exiHe  encore.  .  .■ . . 

Sonthonax  :  Je  ne  difpute  pas  fur  Saint-Louis*,  je  viendras 
m  Perit-Sainr-Loiiis,  Sur  le  Gros-Morne  dont  parle  Ver- 
tieuil  ,*  Verneuil  (ûi  aufii  bien  que  moi  que  les  ateliers  du 
Gros-Morne  ont  été  en  infurrcdion:;  qu'une  partie  des  l>a- 
3itations  du  Gros  -  Morne  ont  été  incendiées  j  que  noram- 
-nenr  Verneuil  a  été  obligé  de  lever  le  camp  dedeifus  Ton 
Habitation  ,  pour  le  .retirer  fur  rhabitation  Pùnjarçi ,  aa 
TiOment  où  l'infurredion  fe  mamfefta  dans  le  quartier  du 
Gros-Morne  -,  que  Verneuil  '  Gonduifoit  avec  lui  vingt-deux 
nègres  qui  lui  appartenoient.  Il  ffeit  aufîi  que ,  lorfque  fétois 
m  Cap  ,  les  hommes  du  Borgne  \m  refusèrent  le  pafiage 
fur  leur  territoire,  parce  que,  difoient-ils ,  les  nègres  du 
Gros-Morne  étant  révoltés  ,  porteroieat  Tinfurredion  dan§ 
la  parçilTe  du  Borgne. 

Le  citoyen  Verneuil  fait  bien  que  j'obligeai  les  liabiîans 
du  Borgne- à' laiiTer  palier  fur  leur^erritoire  iesjilenrées  qui 
venoieirt  des  habitations  du  Gros-Mome,  Le  Gros-Mcrne 
êtoit  donc  en  inforreilion  partieilem.enr.  Jean  Rabel  étoit  eit 
infurredion  partieilemenî  -,  car  Jean  Babel  avoit  un  camp  ■ 
qui  étoit  entretenu  par  la  garde  nationale  du  Morne , -,|?ar 
quelques  hommes  du  regimbent  de  Dillon  placés  dans  cette 
partie  pour  défendre  les  habitations  intades  de  ce  quartier 
contre  les  révoltés.  Le  Port-de-Paix ,  ville,  étoit  intad  j  mais 
la  cam*pagne  étoit  incendiée  en  grande  partie.  Le  petit  St.- 
LoLÙs  étoit  une  des  communes  intades  que  j'avcis  oubliées  : 
elles  fe  réduifent  donc ,  ces  pareilles    intades,  à^  celles  du 
Borgne,  de  Flnifance,  de  la  Marmelade,  du  Petit-Saint- 
J^ouis ,  &   Bembarde  :  -voilà  h  tout  ;  car  le  Port-Margot 
étoit  réduit  au  camp  Berrinj  où  la  municipaliré  s'étoit  retirée 
fous  la  protedion  de  la  force  armée  ,  pour  défendre  le  peu 
d'habitations   qui  '  étoient    intades  ,     entré  autres  celle  de' 
Gouy-d'Arcy.  La  paroiife  du  -Port-au-Prince  &  de  Terre- 
Neuve   av oient   fubi   des  incendies    partiels  j  car  l'établif- 
fement  des  eaux  de  Boyne  avoit   été    incendié.   Plufieurs 
habitations,  dans  le  quartier  de  Mouitick  ,  avoient  été  éga- 
lement incendiées,  6c  il  y  avoit  akrs  des  ra&mblemens  contre 
iefquels  les  habitans  du  Port- à-Pim.ent,  de  Jean-RabeU 
faifoiçnt  la  guerre  :  ces  attroupemens  étoient  comm^andés  paî 
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le  nègre  Jofeph    Voib  ,  citoyens  ,  quel  étoit  i'éiat  phyflau* 
de  la  provmce'du  IS'crcl  II  réflike  de  là  Que  plas  des  de 
tiers  de  la  provmce  duNord  étoierit  parlùitemenr  détruits 
incendî<      ■    ■>        -^  •    ^    • 

€iix-mêi 
îireront 

en  diranr,_ contre  ih.  Miller,  que  les  deux  tiers  du  Nord 
croient  entièrement  incendiés  -,  que  la  plaine  du  tbrt  DnuDhin 
eroir  emicrement  incendiée,  à  rexcçprion  des  trois  nabi^ 
tarions  dont  j  ai  parlée  que  le  Trou  &  le  Terrier  Rouge  , 
au  iieu  de  voir  cinquante -deux  locreries  en  acliviré,  n^en 
ayoïent  que  quatorze  :  d  où  je  conclus  aue,  dans  la  parcie  de 
iiik.  ilny  avoicquedix-fepî  habirations  qui  neuliènt  oas 
ete  incenaiees^  Il  ne  leiloir  plus  nen  m  au  Limbé  ,  lîi  à 
x.acul,  m  a  Uiianammrne  ,  ni  dans  le  reite  àes  pproife 
que  )  ai  cieja  citées.  Il  y  avoir  véritablement  les  deux  tiers^ 
je  la  province  incendiés.  Jl  ne  reiloit  qu'un  tiers;  &  encore, 
dans  ce  tiers,  il  lam  comprendra  les  quatre  villes  que  j'ai 
cirées.  /  ^      j 

^rneuil:  Je  v©us  prie  d'interpeller  Sonrhonax  de  déclarer 
|î ,  loriquil  e(l:  arrivé  de  France  dans  la  provii-rg  dn  Nord   ' 
îl  i^  vous  a  pas  déclaré  que   tout  y  étoit  abfolument-  in- 
cendié.  Je  vous  prie  de  lui  demander  s'il  n  y  avoir  p.s  les 
.uc^enes  de  Samt-Mkkel ,  des  Pères  ,  C/ariffi,  .5c  fi  celles- 
là  étoient  brûlées,  ^  - 

■  Sontkonax  :  Il  y  avoir  l'iiabiration  Baudln  qui  n'étoit  pas 
en  ïKcmîe,  non  plus  que  celle^ de  Saint-Michel;  mais  cdle 
d:slt:rcs  ôc  celle  de  Lcjevrc  étoientlvéritablement  en  acSîriviîé 
a  mon^arnvee  au  Cap.  Vous  Tentez  que  deux  fucreries  en- 
aaivite  ne  doivent  pas  déiruire  ce  que  j'ai  dit,  que  la  to- 
miite  de  la  piame  du  Cap  y  é:oit  abfolument  inceiid^ép.  Ce$ 
deux  iucrene^  enrôlent  (oiis  h  protection  du  .^non  de  la 
viue,  &  il  nefl  pas  étonnant  qu'elles  fulfem  en  aôl-ivité/ 
Ferne^l:Ce  n  efl  pas  ce  que  je  demande.  Je  ne  demande 
pas  (i  eHes  etoienr  en  adivité  ,  mais  a  elles  ont  été  incen- 
ûmes  oui  ou  non. 

Somhcnax  :  (^ç^Qs  plantations  ont  été  incendiées;  les 
naoïiatious  ne  1  etoient  pas»  '         '  ' 
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Verneuil  :  Eli  bien  !  citoyens,  il  en  efl  de  même 
aréique  toute  la  partie  du  Nord.  Au  Limbe,  au  Fort- 
Vlargo  ,  au  Terrier  -  Rouge  ,  au  Trou  &  à  Ooanaminche  ^ 
a  majeure  partie  àes  badraens  n'éroient  pas  incendiés ,  les 
:annes  feules  Fétoient ,  parce  que ,  pour  incendier  une  pièce 
ie  cannes  5  il  ne  faut  quune  étincelle  j  mais  il  eft  faux  de 
lire  que  les  batimens  aient  été  incendiés. 

Sonthonax  :  Les  bârimeiis  fervant  à  la  manufa6l:ure  du  fucre 
ètoient  incendiés.  Les  cafés  des  nègres  ne  fétoient  pas  -^ 
mais  tous  les  bâtiment  fervant  à  la  manufadure,  tels  qua 
purgerie  ,  moulins  ,  <Scc.  >  étoient  abfolument  incendiés  , 
avec  la  plus  grande  partie  des  grandes  eaies. 

Verneaïl '.  Citoyens,  Sonthonax  vient  de  vous  dire,  eiî' 
parlant  du  Port-Margot  (  qu  il  ne  connoîr  guère  à  la  ma- 
nière dont  il  en  parle  ) ,   qu'il  n'y  avoir  que  Fembarcadère 

qui  y  fût  intacSI:,  G'eil  précifément  le  contraire.  L'embar- 
cadère  étoir  brûîé  jufquà  l'habitation  de  Gouy-i'Arcy  ^ 
êc  toutes  les  habitations  jufqu'au  revers  des  montagnes  qui 

féparent  le  quartier  du  Borgne ,  éîoient  parfaitement  in- 
tades. 

Sonthoîiax  :  Je  m'en  réfère^  là-deirus  aux  ades  dont  voué 
avez  entendu  la  leclure., 

J^erneuili  Oui.  ' 

Page  :  Poivex®!  vous  a  dit  que  f  avois  écrit  que  la  plains 
du  Cap  avoir  été  abfolument  incendiée  :  cela  eft  vrai.  Cette 
plaine  du  Cap  peut  avoir  deux  lieues  de  long  fm  trois  lieues 
de  profondeur  j  elle  s'étend  depuis   le    Cap   jufques  à  Li- 
monade. Il  eft  très -vrai  que,  dans  cette  partie,  partie  des? 
habitations  ont  été  incendiées ,    quelques  -  unes  prefqu  en- 
tièrement bouieverfées.  Dans  la  partie  de  FEft,  plus  avant, 
il  n'y  a  eu  que  deux  incendies,  c'eft-à-dire,  incendie  de 
cannes ,  &  encore ,  ces  incendies  n  étoient  pas  généraux.  ïi 
y  avoit  quelques  habitations  privilégiées ,   de  on  remarque 
que    ces   habitations  privilégiées  appartenoient  ou  étoient 
celles   qui  tenoient  de    plus    ou  moins    loim    au   gouver- 
mement. 

Potvcrd  :  Ceci  rentre  dans  la  queilion  politique. 
Tom^  ÎIL       Fln^t-ncuvismc  Uyralfon,  Q  J 


Pa^e:  Quant  à  la  partie  du  Sud,  je  n'en    ai   pas   mrî^ 
iS^i^'T^o^  q-^rA..haye  &  iean  Rabel  i:^e^?^S 

tî  ^p       jt  r  P^^  ^^  preiîdenc  des  afiembléev' 

monax  auiverem  a  Saint-Domingue,  chacun,  frappé  de  fes 
mabeua-s,  les  expri.^a  avec  plus^on  moins  de  forL'&dÏ 

Tobrê  rVi":"/'"'''  ""  '^"'  ^°"  '"■"  '^^■^  ^^y'"'  1^  '^  «<=- 
'    II  lit  :  ■ 

Sonthonax  :  C'eft  depuis  notre  arrivée, 
?^#e  :  C'eil  du  ij  odobre  ijoz. 
Sonthonax  :  Uii  mois  après  notre  arrivée, 

&  rnfrivf  '  ^'"l^^^'^^e  q"e  le  ftit  avancé  par  Page  eft  faux 
^  notouement  faux  ;  car ,  au  mois  de  janvier  i -tÎ,     j'->i  érl 

Si  s^o""^"^"'"'   7'  -Pédinon  sénéraîe'c'ona-e    c 
IW  "^"^   ^°''  prétendoit   are    encres    dans 

-P^^«:  Je  maintiens  ce  que  je  dis, 

^'afr^f'"''^!'  J'°'''^^'^.^'e  que  c'eft  après  notre  arrivée.  Il  né 
crie  e  r^  '%?'  '  '''^   F^'^^  ^^P"''  «"'^^   ^m^ée.  Je 

&SZr^'''''  "^  "PP^^^^-  ^^  "^«y^»  P«S^  à  l'ordre 


difftrpL'^f  ,^  °"°K*'  °,"  *  f^'f  =>"  Cap  le  réfumé  des 
àfié  entes  lettres  arrivées  du  Sud.  Il  a  fallu  au  moins  huit 
30U1S  pour  que  ces  lettres  fcient  arrivées  au  Cao  ;  &  en 

Mï  T  r^  ^*  '■■'^"™^  ^"'  ^^"  1«  Pl«'  (uHtement  pof-' 
iiwe,  jl  ek  encore  vrai   que  ces  nouvelles  éroienr  parties 

FZrÏT''  '^'  P«l-^1.1  &  .^onthonax;  &  Sonrhona^  & 
£'    L    font  arrives  au  Cap  le  ,7  feptembre.  Ils  n'ont  pas. 

mie  ex^uedaaon  pour  la  province  du  Sud,  qui  eft  à  cent  vingt 


îieues.  Aiiid  donc  ;,  fî ,  à  cette  époque ,  les  habitans  du  Sui 
avoient  tameiié  Tordre  dans  leur  quartier ,  ce  n'étoic  pas 
par  Tinfluence  &  les  foins  de  Polverel  &  Sonthonax.  Je 
continue  la  ieclurê  de  l'extrait  ci-deilus  julquau  fécond 
alinéa. 

«  Nous  apprenons  à  l'infirant ,  ÔC  ceft  une  nouvelle  très- 
sure,  que  Cavaiilon ,  Jérémie  ,  Cayemitre  ,  Petir-Trou  5^ 
l'Anfe-à-Veaux,  ont  cerné  les  brigands  du  Petit -Trou, 
leur  ont  donné  la  chaife  pendant  neuf  jours,  &  les  ont 
prefque  tous  exterminés.  Le  relie  a  demandé  grâce ,  &  tout 
ell rentré  dans  Tordre.  Il  efl:  bon  dobferver  quils  n avoient, 
pour  les  commander,  aucun  ancien  agent  du  pouvoir  exé- 
cutif. " 

Sonthonax  :  Je  demande  que  Page  life  tout.  Il  ne  lit  que 
ce  qui  lui  eil:  avantageux.     , 

Page  :  Je  lis  tout. 

(  Il  lit  le  fécond  alinéa.  ) 


«  IN  ous  n  avons  ni  cadres  ,  ni  toiles  5  ni  vin  ,  ta  talîa  , 
îii  argent  pour  nos  troupes  :  tâchez  de  nous  en  procurer. 
Vous  n  avez  point  d'idée  de  la  froideur  qui  a  été  niife  à 
fournir  ces  braves  compatriotes  qui  font  venus  à  notre  fe- 
cours,  de  ce  qui  leur  éîoit  indifpenfable.  M.  le  commif- 
faire  répondoit  à  uos  obfervations  ,  fur  les  difficultés  que 
nous  éprouvions  à  cet  égard,  qu'il  n'avoit  du  tout  point  été 
avifé  officiellement  quil  venoit  des  troupes.  Ceft  quelque 
cliofe d'inconcevable.  Jufqa'à  quand  ferons-nous  ainii  menés? 
Nous  fondons  notre  efpoir  fur  MM.  les  commiifaires  na- 
tionaux civils ,  qui ,  nous  affure-t-on  ,  fervent  avec  un  courage 
incroyable  cette  m.alheureufe  colonie ,  qui  \qs  bénira ,  ainii 
que  la  France  entière.  »> 

^  Il  refaite  donc  de  ces  lettres  que  les  commiifaires  civils 
n  étoient  pas  encore  connus  diredfment  &  cfficiellemenr 
dans  la  province  du  Sud,  puifque  cette  province  fonde  toutes 
fes  efpéranccs  fur  l'arrivée  de  ces  eommiffaires.  Voilà  pour 
la  province  du  Sud.  Quant  à  la  province  du  Nord  ,  nous 
avons  Aqs  lettres  pcfitives  qui  aniioncer^t  tiès-formeileaient 


''^■M 


que  les  révoltés  touchoient  à  leur  terme  quand  Polverei  Se 
Soiîtiionax  font  arrivés. 

Polverei:  D'une  part,  vous  venez  d'entendre  Page  chercher 
a  vous  perfuader  qu'au  moment  de  notre  arrivée,  les  dif- 
férens  corps  populaires  &  fondiomiaires  publics  ont -voulu 
Xïous  tromper  iur  le  véritable  état  des  colonies  ,  par  les  ta- 
bleaux au  moins  exagérés  qu'ils  nous  en  ont  préientés.  CL* 
toyens  ,  jugez  par  CQtt^  obfervation  combien  vous  devez 
compter  ici  fur  ce  que  vous  difent  les  colons.  Si  Page  fup- 
j)ofe  tous  les  corps  populaires  ôc  tous  les  fondionnaires 
,|iublics  de  la  colonie   capables  de   nous   mentir  à  rinllanc 


ou  nous    allons  être  en  état 


venner  par  nous-mêmes 


îeurs  menionges  ^  quelle  foi  pouvez-vous  ajouter  à  ce  que 
■viennent  vous  dire  les  colons  à  dix -huit  cents  lieues  du 
théâtre  ou  les  chofes  fe  font  paifées  ? 

Page  :  Ce  font  des  hommes  qui  fentent  Se  qui  expriment 

.fortement  leurs  malheurs, 

Polverei  :  Poétiquement  !  D'un  autre  côté ,  la  prétendue 
lédudion  des  révoltés  3  à  l'époque  du  ij  odobre  1792,  eft 
■encore  une  fois  (i  notoirement  faullè,  qu'il  y  a  eu  une  ex- 
pédition générale  commandée  par  moi,  appel  ôc  convocation 
«les  citoyens  armés  de  toutes  les  parties  du  Sud,  pour  marcher 
à  cette  expédition.  La  commune  de  Jérémîe  ,  par  paren- 
thhfe  ,  eft  la  ieule  qui  n'ait  pas  fourni  à  cette  expédition. 
S  ils  étoient  rentrés  dans  le  devoir  en  octobre  1792  ,  nous 
Ti' aurions  pas  été  obligés  de  faire  une  expédition  contre  eux 
en  janvier  1793.  Savez-vous  ce  quavoit  produit  Jérémie  à 
cette  époque  ?  Ce  fut  de  faire  venir  dans  la  partie  des  Cayes 
une  nuée  de  nègres  révoltés  qui  croient  venus  grolîir  l'armée 
«Je  ceux  qui  étoient  campés  au  Platon. 

Mil/et  :  La  parenthèfe  de  Polvefe]  elî:  une  impofture. 
Polverei  :  Elle  ne  l'eft  pas, 

P^^^:  Comment  voulez -vous  5  citoyens,  que  Jérémie, 
qui  avoir  arm.é  (es  nègres  pour  fe  garantir  de  l'infurredion 
du^Sud  ,  comme  cela  a.  été  prouvé  par  les  pièces  officielles 
qui  vous  ont  été  fournies  dans  l'aiîiiire  de  Tiburon;  com- 
ment voulez-vous,  dis -je,  que  ce  même  quartier'  ait  pu 


envoyer  Ces  nègres  ponr  guodir  les  révoltés  clo  la  proviacs 
(du  Sud  ?  Une  pareille  rmpofture  eil  incroyable, 

PqIvcixI  :  Un  nioment. 

Pi^-gc  :  Soiirhonax  a  dit  .  »...  . 

Bolverel  :  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  la  commune  de  Je- 
réoiie  les  eûtenvovés  ofHciellement  ;  je  vous  ai  dit  que  Jérémia 
avoir  vomi  une  nuée  de  nègres  iniargés  qui  étoient  venus 
groilir  T armée  de  ceux  campés  au  Platon.  Le  fait  eft  li 
■vrai  5'  que  ces  hommes  venus  de  Jérémie  font  encore  aux 
Caves  ■  5  &  fervent  la  Eépublique,  dans  la  légion  des- 
■Cayes. 

P^^«  ;  Les  nègres  de  Jérémie  ont  demeuré  conftam.ment 
fidèles  à  leurs  maître.s ,  mais  Sonthonax  vous  a  dit  que  ce 
qui  s'étoit  palTé  dans  le  Sud  étoit  de  leur  temps  ,  &  qu  alors 
à  eux  feuls^voit  en  être  attribuée  la  gloire. 

SonthonaKJe  n'ai  pas  dit  un  mot  décela. 

Pt?^^  :  J'ai  dit  que   c'étoit  antérieur  a  leur  arrivée;  Se 

ccnréqueuiment ,  ce  qui  s'eil  paffé  dans  le  Sud  n'étoit  pas 
leur  ouvrage:  eh  bien!  citoyens,  voici  une  adrelfe  .  .  .  .  . 

Sonthonax  :  J'obferve   que   je  n'ai   pas    dit   un  mot  da 

cela. 

~'  Page  :  Yoici  l'adrefTe  du  troifième  bataillon  du  rroidème 
régiment ,  Se  de  l'arrillerie  venue  avec  ces  mêmes  troupes  *, 
adreffe  faite  à  Polverel  Se  Sonthonax.,  le  24  oélobre.  Ce  q^.ù 
va  vous  prouver  combien  Sonihonax  &  Polverel  ont  j|iiie 
ces  troupes  dan-s  rinaâ:ion. 

Le  préjident  ;  Tu  n'as  pas  la  parole  fur  cet  objet.  ■ 

FondeviolU  :  Sonthonax  vous  a  dit  que  ,  dans  la  province 
du  Nord  5  toutes  les  habitations  étoient  incendiées.  ,j  obferve 
que  danîT*  Iç  quartier  Morin  3  les  habitations  Saint- Michel  > 
Craon  5  Charritte  ,  Bonnet ,  ont  roulé  bien  long-temps  après 
quih  font  arrivés,  pui (que  ,  loriqu'ils  ^ont  établi  la  com-^ 
miillon  intermédiaire  au  Capj  il  y  a  eu  un  arrêté  de  la  com-^ 
million  qui  ardomioit*au  gèrent  de  l'habitadon  St.- Michel 
de  faire  rouler  les  cannes  à  fucre  en  lîrop  pour 'taire  du 
tgiia  >  (Se.  qui  rautoriiojr  à  le  vendre  au  gouveriiemenî  >  aa 


tôz 


ïoic 


lien  ue  uiCL-e  quA  avoir  fait  jufque-Ià.  ïl  y  avoit  donc  dans  î 
miarrier   cinq  habitations  qui  rouloienr ,   &  l'on  établilfoi. 
i  nabitaiion  Charri  ôc  Thabiration  Duplatte  pour  y  rouler. 
Les  cannes  y   éroient  exilantes  :  il  n'y    manquoir  que  de 

forces. 

^on-thonax  :  On  vous  a  dit ,  dans  les  adrelfes  que  Polvcrcl 
a  lues  3  que  trois  mille  habirations  dans  la  province  du  Nord 
^avoient  été  incendiées ,  &  Fondeviolle  en  a  cité  cinq  qui 
ont  éciianné. 

Claidjcn  ;  Polverel    na   pas  fkir    le    tableau  de  TOoed 

ielon  le  vcru  de  la  comoiiffion;  cnr  il  devoir  dire  :  La  plaine 

du  Cul-de-Sac  ,  la  partie  de  TOueft  Z-i  Léogane  ,  à  l'époque 

cie  norre^  arrivée  dans  la  colonie,  &  (lir-rout  dans  cette  pro- 

-^  Vince  ,  étoicnt  on  n'étoient  pas  incendiées. 

Vemeiàl  :  Nous  l'avons  fait,  nous  ,  ce  tableau] 

^    C%fo,7:  robferve,  moi,  que  \çt-.  riiiii.es  dBCul-de-S?c 

fcîoient  pari-areinenr  tranquilles  s  que-  les  GOinmunicarions  y 

^r^)ienr_parkitemenî  rétablies;  &  que -rourei;  les  habitations 
y  ronloieni". 

^;2r^o-r7-  :  Claulîbn  &  Senac  vous  ont  ^x ,  dans  le,  cours 
^es  débats  .  quelles  habirations  de  Léogane ,  du  Petit- Goai^ 
oe  du  1  OR-aa-rnnce  avoient  été  incendiées  ,  (bit  par  les 
l^mnies^de  codeur,  foi:  par  le  raikmMemenr  formé  au 
lim-^o^ju  Cl  pluuears  habitations  ont  été  incendiées,  (oh 
a  Leogwie,   ioit  au  Pem~Goave  ,  ihi:  dans  les  environs  du 


z  of|r-£z:/-i^-;2£;i^,  il  neir  donc  pas  vrai  que  Férar  de  ce 
prof!^ice  fur  auifl  Oorillànt  qu  ils  Font  avancé. 

CIa;.t(jon  :  Le  citoyen  Sonthonax  dit   eue  Senac  ôr  moi 
avons  avoué,  dans  les  débats  précé^ens ,  que  h,  habitations 
des  ei^virons  du  .Porr-au-Prince,  &  dans  la  partie  du  Petit 
i3-oave     avoierie  été  incendiées.  Ce  n  elt  pas  là  ce  oue  rou« 


avons  dit.    Les   hommes  de  co^^leur    bloquoL^  &'^ril^f 

R 


.-oient    mcenais   quelques    habirarions  qui    la    bordoient  ; 
nais  nous  n  avons  pas  parlé  des  plaines  de  Léogane  Ôc  du, 


2^1 

?mcnr  tranquille ,   & .  dont  les    habitations   rouloient  dium 
)U!:  leur  entier  -^ ' *    '    *    ' 

Senac  :  J'ai  annoncé,  dans  les  infeudicns  que  j'ai  données 
ar  Sanit-"Dcmin-ue  ,  que  les  hommes  de  couleur  avoient 
icendié  Eizoion^&  les  habitations  qui  étoiem  ior  le  che- 
un  jufqu'à  Léogane-,  mais  j'ai  annoncé  cela  en  1791  , 
vant  répoqi#  de  Tarrivée  de  Pclverei  ôc  Sonthonax.  Dc- 
ûis,  les  habitations  ont  été  rétablies ,  parce  que  les  mou- 
ns  ôc  les  manufadures  n  avoient  pas  été  incendiés.    . 

Claulfon  :  Il  faut  vous  obferver, -citoyens,  que  l'incendis 
es  canner  fe*  rétabht  très- aifément ,  ôc  qui!  (iifot  queues 
lanufaélures  &  les  bâtimens  principaux  foicnt  reliés  intacts  , 
otir  que  les  cultures  redeviennent  iloriiïlmtes  en  très-peu 
e  temps. 

TL  Millet  :  Ceft  même  im  moyen  de- culture  que  de 
lettre  le  feu  aux  cannes  à  fucre. 

Pc:7e  :  A  cet^s   époque  toutes  les  villes  éroienf  roiimifes 


ux  lois  de  la  RépubUque  ,  ôc  Férendard  de  la  révolte ,  le 
lapeau  blanc ,  ne  Eottoirque  dans  le  camp  des  icvoltes; 


Sonthoriax  :  Gtiï  vrai. 

'le  piéfident  accorde  la  parole  à  BruUey  pour  la  leducd 
le  Facile  d'ace ufation. 

Brulky  :  Enfin  nous  touchons  à  cet  inftatit  ii  dénre  par 
es  nombreufés  vidimes  des  dévafiateurs  de  Saint-Domm- 
;ue  5  enrin  nous  allons  dérouîor  aux  yeux  de  la  commiUiop 
les  colonies  la  longue  nomenclature  des  fod-aits  dont  r  oi- 
rerel  Ô^  fonthonax  te  font  iomllés  pendant  .tout  le  cours 
le  leur  million  di>.n^-.  notre  infcitunée  colonie..  En  vain  ces 
:ion-:mPs ,  auili  aUucieux  aue  coup:^b]es,  ont  jkhé  de  le 
nénac-r  d'avance  des  moyens  de  juitHkation,  interverîiiiant 
.or  re  dfs  événemens  ,  la  date  <?f  la  réalité  des  £aKs ,  tou- 
ovn  conaan'-  dans  là  marche,  de  ceux  qui  ont  voulu  per- 
Ire   le  com.merce  par  la^deflmction  des  colonies.  .  .>■.  . 

Soiithonux:  Je  prie  les  citoyens  tachygraphes  de  ccnflater 
lUQ  le  citoyen  Bruliey  lit  undifcours,  ce   qui  ed  ccnrrsir-^ 


I      »r    •■  l 


fil        )>l 


a  1^  namre  des  débats.  Nous  fommes  aujourd'hui  accufés  , 
nous  devons  réclamer  dans  les  débats  la. faveur  qui  eft  duc 
aux  accufés.  Je  ne  demande  pas  qu on  fempêclie  de  lire: 
mais  je  demande  qu  il  foir  conftaté  qu'il  lir. 

Brulky  :  Ce  font  des  notes  au  crayon  que  je  tiens  \   j« 
lie  lis  pas. 

Sontkonax  :  Vous  lifez  un  difcours  écrie  au  crayon. . .  • , 

Bn/IleyiJe  fais  quelques  obfervarions  préliminaires,  <5c 
je  vais  en  venir  à  fade  d'accufation 

Vcrn&uïl  :  Il  me  fembie  que  Polverel  a  lu  plufieurs  fois... 

Le  préfidcnt  (  à  Brulley  )  :  Fais  tes  obfervations  extrême- 

.  ment  courtes ,  parce  que  lobjec  de  la  féance  efl  la  ieélure 

de  1  ade  d'accufation. 

« 

^  Brulky  :  Je  difois  donc  que  c'efc  en  vain  qu  ils  ont  fui^; 
VI  la  marche  de  tous  ceux  qui  vouloient  détruire  le  com-i 
merce  français  par  la  deflruélion  des  colonies,  en  confondanil 
les^  ciioies  &  les  perfonnes.  Il  a  été  démontré  dans  les! 
precédens  débats ,  &  il  demeurera  confiant  par  ceux  qui 
vont  (luvre,  que  c'eil  alors  quil  auroit  calomnié  les  corpj 
populaires  ,  qui  ont  toujours  été  conftans  dans  les  principes , 
^  leur  attachement  pour  la  France.  Un  grand  nombre 
d autres  qui  vous  ont  été  cités,  &  qui  nont  été  combattus 
que  par  des  lettres  particulières,  démontrent  jufqu'à  l'évi^ 
cience_  que  jamais  ks  corps  populaires  n  ont  varié  dansi 
les  principes  de  leur  attachement  à  la  France  &  à  la  Ré-i 
publique  françaife. 

^  Sonthonax  :  Je  demande  la  ledure  de  l'acte  d'accufation , 
ceft-pour  cela  que   nous    fommes  ici 

Polvcrd  :   Le  citoyen  Brulley  rentre  dans    la  difcullionl 
la  première  quefcion. 

Brulky  :  Je  ne  difcute  point,  je  ne  fais  que  relater  ci 

qui   a  été  dit.  i 

Le  préfident  (à  Brulley)  :  La  cômmiffion  ra  déjà  obf^rvé^ 
que  tu  devois  te  borner  à  i'afe  d'accufadon ,  les  déveiop- 
pemcns  viendront  après. 


de 
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Brulieytll  c^  certain  qu'il  ed  imitlle  de  tracer  le  rabîeau 
îes  crimes  de  ces  hommes  i  vojns  allez  voir  dans  leurs  pro- 
pres  adc-s,   leurs   forfaii-s,  tout  en  caradcres  de  feu  6c  de 

Briilky  lit  les  cliefs  d'accufatiori. 

N'eus  foussignés,  conimiiTaires  de  Saint- Domingiiej  àh.^^^ 
tés  près  ia  Ccnvenlion  îiaiidnalG ,  &  les  colons  sous- 
signés ,  accLisoiis  Polverei  et  Sonthonax  : 

'Premier  chef.     ' 

De  n'avoir  pas  exéeuré  la  loi  du  4  avril  1791,'qui  écoit 
■objet  exprès  de  leur  million ,  &  même  de  s'être  oppolé» 
il  ion  exécudon.  '         . 

Second  chef. 

De  s'être  oppofés  à  l'exécution  du  décret  du  21  août 
1791 ,  relatif  à  la  nomination  des  députés  à  ia  Convention 

lationaie, 

Troijicmc  chef. 

D'avoir  ufurpé  le  pouvoir  îégiilitif,  &  de  s'être  attribué 
ies  fondions  des  pouvoirs  exécutit  &   adminiftratif. 

Qiiatrïlinc  ckef 

D'avoir  paraly{^3  les  forces  de  terre  &  de  mer  envoyée! 
^  ^x  ia  France  pour  rétablii  Tordre  dans  li  colonie ,  & 
d'avoir  tout  tenté  pour  les  détruire. 

Cinquième  chef. 


pa 


D'avoir  organifé  la  guerre  civile^  dans  ia  colonie  ,  &pro^^ 
Yoqué  la  rébellion  contre  rAiremblée  nationaleo 

Sixièm^  chef 

D'avoir  canonué  la  ville  durort-au-Fàncc,  ^  mceadié 
eelle  du    Cap -Français.  •  ^  * 


Septième  chef. 

D'avoir  délégué  àei  pouvoirs  ,  notamment  le  droir  di 
vie  &  de  mort  5  au  commandant  militaire  de  la  ville  di 
Cap. 

Huideme  chef. 

D'avoir  ordonné  >  dans  tous  les  ports  de  Saint-Domingue 
de  repoiiller  à  coups  de  canons   toas  ks  vaifleaux  de  l'Era- 
qui  s  y  pré'enteroient ,  ians    diilindion  y  quels  que  iuiTen 
leurs   bel  oins. 

Neuvième  chef. 

D'avoir  préparé  la  conquête  de  Saint-Domingue  aux  en- 
nemis de  la  i- rance ,  6c  d'avoir  livré  aux  Anglais  la  ville 
du  Porr-au-Prince  avec  «tous  les  bâtimens  du  commerç« 
français  qui  s'y  trouvoient.  j 

Dixième  chef. 

D'avoir  dilapidé  le  tréfor  public  &  envahi  les  fortunes 
particulières. 

On-^itmc   cJief, 

D'avoir  cherché  à  avilir  la  repréfcntation  nationale ,  en 
envoyant  pour  fiéger  dans  fon  fein  ceux  de  leurs  complices 
qui  s'y  font  préfcntés  avec  des  pouvoirs  illégaux. 

«S'i^«/,_^-DEAur>ONNEAu,  Tlicmas  Miltet,  Clausson  , 
Duny,^Pags,  B?.ull£y,   Verneuil,  Senac,  Larche- 

VEQUE  ThiSAUD  3  FoNDEVOLLE. 

Le  préjident  :  Dépofe-ie  fur   le  bureau. 

Brulley   le  dépofe. 

Le  préjident  :  La  commillion  va  fe  retirer  pour  délibéren 

Folverd'.  Je  prie  îa  commiiTIon  de  délibérer  fur  la   de- 
mande que   nous   lui  faifons  d'avoir  une    copie    àés  chefs 

daccufation  qui  vor.z  portés  couuq.  nous. 


Le  pnjident  \  Cjf:ci  n'a  pas  befoln  àc  délibération;  il  t^ 
de  droit  qu'un  accufé  reçoive  la  copie  de  ion  adte  d'acctfer 
iarion, 

La  commillion  (e  retire  pour  délib'rer. 

Les  membres  rentrés ,  le  préiidenr  prononce,  n^joiirnemeïîî 
de  ia  iéance   à  deinain  neuf  iiciircr. 

La  féJhcc  e(l  ievée 

Le    reg'iflrs    des  préfences    ejl  fgrj^^  7.  Fli.    Garran, 

.PiYREj  S.    hAt^TUEiiAs  ,  FoycHîî   (    <r(.c '  T^aiites),  GrI- 
«oiP.£,  Lecointu  (des  deux  Sèvres). 


i-m: 


Ulr::'f^ 


'& 


Du  iS  yentÔfi,  Van   troifùme  de  la  Rcpnhliq-^e  frcncalfc  ^ 

une  &  indïv'ijible 


••;l;«l 


JN  fait  ledure  des  débats  reciieiliis  dans  iaféance  d'hier; 
la  rédaclion  efl  adoptée* 

le  prcjldcnt  i  J.a  commiiïîon  a  arrêté  que  les  dtbats  fe- 
îGiem  luipendus,  jufqu  au  jour  où  elle  fera  avertir  les  par- 
ties mtérellèes  pour  les  reprendre* 

La  fèance  eft  levée* 

U^regljhc  des  préfences  eji  Jlrné,  J.  Ph.  Garran^ 
(preiiaent)  j  l.EcoiNTE  {'à^s  deux  Sèvres),  fecrétalrc  y 
iroucHE(  de  Nantes  } ,  Grïgoîre  ,  Fiyre  ,  Rabaut, 


'«  A: 


- 


Du  11  Fmtôfe,  l'an  troifihmt  de  la  République  françetifc 

une  &  ind^ivïjihk^ 


Le  préfident  :  Citoyens ,  celui  d'entre  vous  qui  defce  la 
parole  peut  la  prendre. 

^    Polverel  :  Je  la  demande  pour  une  réclamation  d'ordre  très- 
m  rére  liante. 

Citoyens,  les  colons  nos  accofateurs  fe  font  préfent-és  dh 
la  première  féance  des  débats,  en  leur  nom  perfonnel.^  Voici 
les  qualités  qu'ils  ont  prifes. 

Un  colon  :  Je  me  nomme  Pierre  François  Page,  ôc  parle 
tant_en  mon  nom  que  comme  chargé  des  pouvoirs  des  colons 
de  bamt-Dommgue,  pour  accufer  Polverel  &  Sonrhonax. 

Duny  :  Tant  en  mon  nom  que  co;-nm.e  chargé  des  pouvoirs 
dp  mes  compatriotes  déportés  aux  Etats-Unis,  Se  répandus 
fur  le  terru-on-e  de  la  République ,  &  comme  accufateur  de 
roiverel ,  bonthonax  Se  leurs  complices. 

Senac  :  Tant  en  mon  nom  perfonnei  que  comme  fondé 
de  pouvoirs  paroles  déportés  &  réfugiés  de  Saint- Domin<-ue 
actuellement  a  Bordeaux.  ^     * 

Femeu'iliTxat  en  mon  tiom  perfonnei  qu'an  nom  de  mes 
compatriotes  de  Samt-Dommgue ,  accufateur  de  PoWrel  êc 
^onthonax,  dévaitateurs  de  Saint-Domingue^  Se  leurs  com 
pli  ces. 

Thomas  Mi&  :  Accufateur  individuel,  ôc  charp-é  de  pou- 
voirs des  patriotes  colons  de  Saint-Domingue,  pour'dénoncer 
Folverei  &  Somhonax  comme  dévaftateurs  de  la  partie  fraii- 
çaiie  de  bamt-Domingue ,  ôc  paxtifans  de  l'An^dererre, 

Bridley  :  Tant  en  mon  nom  que  c^omme  fondé  des  Pouvoirs 
de  nos  compatriotes  réfugiés  aux  Etats-Unis  Se  en  Franc- • 
accuiateurde  Polverel,  Sonth®nax  <5c  autres  agens  de  ÏAii^-' 
glererre. 

Clan£on  :  Accufateur ,  tant  en  mon  nom  eue  comme  fondé 
depouvoirs  de  mes  compatriotes  réfogiés,  tant  aux  États- Unh 
i  Qmc  IIL  Trenticm-;  llvraifon.  p^ 
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ue  dans  la  République ,  pour  pourfuivre  Sonthonax ,  Polverel 


FondevLGlle  :  Je  me  nomme  Fondeviolle,  :  en  mon  nom  ùc 
au  nom  de  mes  xoncitoyens  réfugiés  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
riaue,  &  répandus  fur'la  furface  de  la  République  ,  je  me 
porte  accufareur  de  Scnthonax,  Folverel  &  complices: 

Cpt  engaeement  pris  en  nom  perfonnel  par  les  colons 
nos  accaiateurs,  difparoit  dans  le  libelle  d'accufation  dont  la 
commiSlon  nous  a  lait  hier  donner  copie.  Voici  tout  ce  que 
nous  y  voyons. 

(  Il  lit  :   )  ^ 

«  Nous  fouffignés  commifTaires  de  Saint-Pomingue ,  dé-j 
pures  près  la  Convention  uaticnale,  &les^  colons  ibuffignés, 
accufons  Polverel  &  Sonthonax ,  &€.  »>. 

Je  vous  prie ,  citoyen»,  de  bien  obferver  la  diCérence  ^e^ 
rapports  fous  lefquels  les  citoyens  colons ,  nos  accufateurs ,  fe 
font  préfentés  fuccellivement ,  ôc  fe  préfentent  aujourd'hui. 
S'ils  ionî  commiiraires  d'une  autorité  légitime,  ils  n'agilfenî 
plus  rponlanément ,  volontairement ,  mais  par  une  fuite  desj 
fondions  qui  leur  font  confiées*,  alors  ils  ne  font  plus  per-| 
fonneilement  reCponfables ,  &  en  cas  de  calomnie  nous  ne| 
pouvons  nous  en  prendre  qu'à  la  corporation  ou  à  l'autorité 
quelconque  qui  les  aura  conftitués  :  ce  feroit  véritablement 
les  mettre  fort  à  leur  aife  ;  mais  c'eft  précifément  ce  rapport 
que  nous  ne  pouvons  pas  leur  paifer.  Quelques-uns  d'entr'eux 
ont  pu  être  autrefois  commiilaires  d'une  autorité  plus  oii 
moins  légale  de  l'aîrembiée  coloniale  de  Saint-Domingue,  qui 
ji'a  jamais  exllté  légalement ,  puifquelle  n'a  jamais  été  le 
corDS  repréfentatif  de  tous  les  citoyens  de  Saint-DomingueJ 
Je  difois  donc  qu'ils  a  croient  pu  être  délégués  de  l'airembléel 
coloniale ,  mais  depuis  fa  dilfolution  ils  ne  peuvent  plus  être 
çommiilaires  de  cette  aifemblée  coloniale  j  car  il  eft  bien 
ivideat  que  leur  qualité  n'a  pu  (urvivre  à  leurs  commettant: 


m^h'k  '""  .'5"='''^^''^  commilThires  n'a  point  éré  reconnue 
pai  Ja  Convennon  nationals;  Ja  Convention,  .u  cona.."'  ^ 
ajourne  de  prononcer  inr  cette  qualité.  Doir-o.i  U°e^'  :o^ 

coZr'Trr-  7  attendant  Ve  la  Convenic-n  T  .''t 
connuej  doit-on  donner,  fnr-tout  à  cette  audké  }  r..vtio  re 
qu  i  s  s  arrogent ,  1  effet  important ,  l'cfer  capital ,  d.n.  '  "'r 
cont.e  nous  une  accufation  en  kau"  ouali^é  de  ccrn-n^^n! 
a  leftet  de  Ce  fouftra.re  à  rengagen..:»,  pericnr  "c-  .  i  "' 
loranie  de  cette  accu<arion  pourra  leur  tahe  counr?1o  ni: 
première  coi^déraêicn.  "        ""  '^ 

La  féconde  porte  fiir  lonr  ,quali  é  de  fondés  de  rouv-oir, 
des  crions  réfugiés  dans  les  Etats  -  t'ms  .!'  ^«.....,4      f.  ' 
ce  fécond  rapport  ,1  faut  que  les  colons  ren-    .  n'ien--'  n  ", 
voirs.  Il  taut  qu'on  voye  quels  ion.  leurs  cor^a"    :'"^Jo:^ 
imennon  „a  pas  été  &  ne  peut  pas  être  d  adalttr;   '^'.r.;  ! 
accufareurs  contre  les  délègues  de  la  naion  tn^^'Z 
â  ™t  '■  '-  "^'"^  l«;«»''^«ttans  des  colons  îoiCpo^r    ' 
-plupart  prelque  tous  des   éroigrés.  V.,.adr.e.^voas  2^.^ 
comme  accdateurs  con.re  no.s  un  Eo.u/e  .  nn  Bro^ct 
autres  ém-grés  ?  ^'%ue  ce 

■      Plijfau-s  colons  :  Non,  non 

Polvcrd  :  Non ,  non  ,  çeÇc  h  même  chofe  :  nous  ne  r^owom 
reconnoirre  comme  accnrn-pnro  ^   ^  ■        '^-F^^^-^ons 

tevrrr  rn  ^^  :^'^'^'^ /^^^f  ^^^s  eue  cccx  qui  nous  préi^n- 
teicm  un  ga^e   penonnd.  Les  colons  nos'.accM^  ^.^rs   ^1 
annonce  qu  ils  nous  accufoient  en  lenr  nom  Derlonnd^'  /o^s 
ce  rapporr,  nous  les  admettons  vol  ni-s-     n  ^^-^  i^         '  ^? 
au  ils  Vo.c,-.^.  „,.;,         /^-^"-^ci..nacis,cn  quelque  lïonibre 
MUii5  .C.W.. ,  mais  qu  ils  commencent  par  raver  df  in^r  «iU^p 
a  accuiation  lear  qi  anse  de  commilkires ,  &  qu'il--  ionfrrivpr r 
du  tedfe(  ii^  «-^î-  Perfonnell  Jent';é?rS 
de"  irs  ctfs  d W;t?onr"'^°P^""^'"  ^  ''^  ^^'-^^-- 

Bn^àey  :  Je  demande  a  répondre. 

iont/wn.rx:  Je  deniande  à  adhérer  à  ce  que  vien^  d=  dir<^ 
«on  colicgue ,  &  k  développer  mes  raiions  '    ''* 

I«/>«y,rfe;.r  .-Tu  as  la  parole;  Brujîey  l'a^a  a-r^. 

Son^ho...  :  J  adhère  formellement  à  la  d^Z^tt  v^cn 

Citoyens,  mon  collègue  vient  de  vous  dire  nue  ceux  c.-i 
^r  envové  iCi  nos  acculateurs  ,  font  des  émigrés;  cui'.^iS 
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font  des  émigrés,  pnirque  la  plupart  de  ceux  qui  leur^^m 
doï^né  des  pouvoirs  font  aujourd  iiui  a  Jereime ,  au  M<de, 
r-  que  piuiieurs  même  ont  pén  dans  le  maiiacre  du  irort- 
Daup^un.  La  iiile  des  hommes  qui  oni  péri  au  i-art'l.)auphm 
ePc  au  comire  de  laiuc  public-,  je  prie  la  commiilion  de  te  ia 
fair^  remettre  :  elle  y  verra  que  ces  homir.es ,  aprcs  avoir 
émigré  à  la  Nouvelle-Angleterre,  lont  reverms  dans  ia  co- 
lonk ,  (om  la  proredion  des  Eipagnoh.  J  .joute  autre  cliole  : 
c-ll  GUîl  vous  lera  démontré  par  le,  papiers  envoyés  de  ia 
Kû^vî^ne  -  Angle:erre  par   Geneil  ôc  Fauché  ,   &  apportes 
P2r  lei^cxétaire  de  la  iégadon  de  Fauché  qui  ut  ici  ^  d  vous 
fern  démontré  que  les  hommes  qui  ont   donne  uc  prêt-  ndas 
pouvoirs  à  nos  accuikteurs ,  (ont  de  vérir ables  émigrés  qui  ont 
machiné  avec  F  Angleterre  la  trahiion  de  la  colome  de  bamt- 
Do^iiin^ue  ;  û  vous  f^ra  démontré  que  ces  hommes  lont  re- 
^  "  '      "      au  Môle ,  comme  ie  vous  1  ai  du  rout-a- 


fl  von  s  le  recuérez  :  ce  minillre  parlera,  _ 

fait  ia  réputation  de  patnotKme  dont  il  jouit  en  Amérique. 
Jadhp^'-  '.^  ce  que  mon  collègue  vient  de  demander  :  je  de- 
manrle  formellement  que  les  colons  touforivent  un  engagement 
perfonnel ,  qu  ils  nous  donnent  une  garantie  pour  les  calomnies 
qu'ils  fe  rrrcî^cient  de  dévelouper.  _ 

Po'vcr-f  :  La  réclamation  fe  réduit,  à  trois  points,  radiation 
de  la  qualité  de  commlifaires  dans  le  libelle  d^accufation  , 
rat>oorr  &  communication  des  pouvoirs  dent  les  colons  le 
dif4it  porteurs ,  foufoription  d'un  ade  par  lequel  ils  le  rendent 
i3erC4neiiement  refponfables  des  événeiTxens. 

'Brulley  :  Vous  venez  d'entendre  ce  préambule  de  iormes 


de  ^aire  di-'oaroitre  les  lophilmes  qt 
de  r-tablir  l'ordre  des  faits  :  car  il  cit  eifentiel  que  vous  ne 
r,-rdi^z  pa<^  de  vue  que  c  eft  toujours  en  confondant  les  cnoies 
êr  les  pen^onnes  que  ces  hommes  cherchent  a  échapper  à 
i'inibnr  oi:.  nous  allons  les  faiilr  &  développer  leurs  forraits. 
Poiverel  vous  dit  qu'il  veut  une  garantie  perfomi^ile;  il  vous 
dit  quil  n'en  trouvera  pas,  fi  nous  nous  renrcrmons  daM« 
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la  feule  qualité  de  commifîaires  des  colons  :  eh  bien  I  Polverel 
lui-même  a  répondu  pour  nous  *  en  donnant  lecbare  de  Fé- 
nonciadon  de  Taile  d'accufarion.  Nous  nous  iommes  portés 
accuiateurs  ,  tant  au  nom  de  ceux  qui  nous  on?:  donne  des 
pouvoirs  3  qu'en  notre  nom  individuel  ^  &  foutes  les  rois  qu'un 
lioînme  dit  j'accufe  en  mon  nom  individuels  il  ne  clierclie  pas 
à  fe  retrancher  fur  un  caradère  public  j  il  arnionce  d'avance 
qu'il  eft  garant  des  accufaûons  qui!  va  pcrrer  :  par  con- 
féquenr,  Polverel  a  eu  torr  de  dire  que  nous  cherchions  à 
lui  échapper ,  que  nous  ciierchions  à  nous  couvrir  de  la 
qualité  de  cornmiifaires  i^s  colous  de  Sainr-Bomingue. 

Je  reviens  maintenant  à  cette  qualicé  qu'ils  veolenr  faire 
rayer  :  il  n'eil:  ni  au  pouvoir  de  Polverel  &  de  Sonrhonax  , 
ni  au  pouvoir  de  qui  que  ce  (oit  de  faire  que  ce  qui  eft  ne 
loir  pas  :  nous  a^vons  des  pouvoirs  ,  nous  iommes  légalement 
aurorifésà  accufer  Polverel  ôc  Sonmonar  au  nom  des  colons 
q ui^ont  des  griefs  contre  eux.  Certes  5  quinze  mille  viclimes 
de  Polverel  &  ^de  Sonrhonax  ne  pouvoien!:  pas  routes  venir 
eniemble  acculer  Polverel  &c  Sonrhonax  ;  elles  cnr  fmvi  la 
marche  qu'elles  dévoient  fuivre  :  c'étcit  celle  de  choiiir  parmi 
eux  ceux  qu  ils  croyoient  dignes  de  leur  confiance  pour'vcnir 
acculer  PqlvereK  Sonthcnaî  &  leurs  complices  ^  pour  venir 
demander  ie_cours ,  sûreté  Se  protedion  :  voilà  le  but  ellèntieî 
de  notre^miiiloa -,  voilà  l'énoncé  de  nos  pouvoirs  qui  font  à  la 
eommiiîion  des  colonies,  voilà  Ténoncé  de  ces  mêmes  pouvoirs 
que  nous  aurions  préfentés  à  la  Convention  nationale./  à  , 
^ême  pendant  notre  détention  5  on  n'avoir  fait  décréter  à  la 
Convention  de  tie  ilatuer  fur  nos  pouvoirs  qu'après  le  rapoort 
de  la  commiilion  des  colonies.  La  Convention,,  en  rendant  ce 
décret,  a  ftatué  qu'on  ne  reconn©îtroit  ces  pouvoirs  que  quand 
ils  ne  feroient  plus  utiles  ;  mais  enfin  ils  exiitenr:  qu'on  les 
reconnoiffe  tout  de  fuite,  ou  quon  diffère  à  ksreconnoître, 
ils  n'en  exigent  pas  moins ,  leur  exiftenee  n'en  eà  vas  moins 
séelkj  ôc  çeiï  en  vertu  de  ces  pouvoirs -que  nous  devons 
agir^  parce  que  tout  fondé  de  pouvoirs  ciii  accepte  une  million 
«^oit  la  remplir,  &  ne  peut  pms  y  renoncer;  ifnefl  pas  libre 
d'abandonner  une  qualité  quii''a  acceptée  d'abord.  Nous 
fotnmes  donc  bien  réellem^ept  commillairês  nomniés  par  les 
>'i'5timesde  Polverel  __&  de  Sàithonax  ,  pour  les  acculer  iei , 
&  nou«ne  devons ,  (bus  aucun  rapport:,  nous  déiifler  de  cettt 
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qualité  qu'il  nous  ePc  néceifaire  de  prendre,  en  ce  qu'elle  nous 
a  été  donnée  ,  c^  que  nous  l'avons  accep<-ée 

ir olv©rei  ë<:  Sonriionas  vous  diient  :  Nous  ne  reconnoîtrons 
p'3.^ pour  accujateurs  des  hommes  qui  yiennerii  au  nom  de  Bouille 
&  des  émt^rcs.  ritoyeiis  ^  on  a  eu  (oin  d  adopter  cecce  tadtique 
à  répcq'..e  de  Tenrrée  de  Dufay  à  la  Conven-ion. 

Le  pnjidcnt  :  A  Tordre,  cicoyen  ,  tu  ne  dois  pas  parler 
des  repréfeii*  ■,]:,■:  du  peuple. 

Bndky  :  Je  rends  compte  d'un  fair.v*..  :  il  eft  nécefifaire  de 
parier  de  ce  repréleniani:  pour  rendre  compte  de  ce  fait..  C'eil 
à  rentrée  de  Dufay  dans  la  Conversion  qu'on  a  commencé 
à  regaider  comme  émigrés  les  colons  réfugiés  à  la  Nouvelle- 
Angle  ^erre. 

Le  préfidcnt  :  Je  l'ai  déjà  rappelé  à  Tordre. 

Brulley  :  Mais  un  décret  de  la  Conventic?n  nationale,  fa- 
pérrcur  à  toute  iriànuarion  de  qui  que  ce  piiilTe  être  ,  bien 
loin  de  reruler  de  counoirre  les  coramiilâires  des  colon'î  de 
Saint  -  Don'Làigue ,  auorifc  le  minilTre  de  la  marine  à  s'en- 
tendre avec  les  ccmmilûares  de  Saint- Domingue  ,  Pagt  Se 
Ei'ulle^' ,  ivd  \ts  moyens  de  faire  retourner  les  colons  rétugiés, 
ioi*:  a  ^:-.inr-Doni.ngue ,  loir  en  France. 

Somkonax'i  Je  demande  la  date  du  décret,  car  il  n'exide 

Bndley  :  Il  ell  du  8  rep:embre  1795  ;  on  va  vous  le  monrrer. 
Vous  voyez  donc  qoell:.  étoit  Topinion  de  Tallemblée  n::^tïO- 
-nale,  avcjn'-  qucn  tik  cdomnie  les  colons  réfugiés  à  la  Nou- 
veile-Angleierre.  Polverel  Ôi  Sontiionax  vous  diieni:  a  pi^iienî: 
C  es  homaies  (ont  émigrés,  ils  cnerchent  à  les  confondre  a^'ec 
CCS  hommes  qui  ion:  Torils  de  la  France  pour  s'armer  contre 
elle  ,  &'  revenir  déchirer  le  ieïn  de  leur  pau'ie.  i.^ei:es  ,  ce 
ne  iont  pas  des  vidimes  rellt^s  que  cûïes  qui  s'échappent  au 
fer,  au  feu,  avec  leiquels  Polverel  ôc  Sonthonax  les  pour- 
iuivoient  a  Saint  -  L-omingue  ;  ce  ne  (ont  pas  ces  hommes 
qu'on  peur  appeler  émigrés  ,  qui  Te  Tout  iauvés  avec  leurs 
feules  liardes  iur  leur  corps ,  qui  Tont  à  peine  échappés  à 
l'incendie  du  Cap,  au  bombardemenî:  du  Fort-aa-Prince  *, 
ce  ne  Tont  pas  là  les  lionimes  qu'on  peut  réparer  émigrés  : 
ce  T3nt  àes  hommes  chaires  de  leurs  foyers,  qui,  après  avoir 
vu  égorger  leurs  Ten:!rnes  &l  leurs  enfans ,  ont  eu  à  peine  îe 
temps  de  gagiier  les  bâtimsns  qui  éroient  en  rade,  pour  Te 
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réfugier  chez  un  peuple  ami.  Mais  non-feulement  on  ne  do 
pas  confidérer  comme  émigrés  ces   hommes  chaifés  par  la 
violetice  &  les  forfairs  de  Polverel  Se  de  Sonthonax ,  mais 
f;ncoie  on  doit  coniidérer  la  conduire  qu'ils  ont  tenue  aux 
Éra^s-Unis-,  iLFaut  (uivre  leur  conduite  fur  cette  terre  hof- 
^itrdière  ,  où  lis  auroient  pu   de  deux  ciiofes  Tune ,  ou  le 
fondre  avec  ce  peuple  ami  chez  lequel  ils  étoienî .,  ou  re- 
tourner à  Saint-lJoniingue  :  ils  ont  toujours  demandé  à    re- 
tourner à  Saint-Domingue.  D'abord ,  j'obferve  qrse  quand  ils 
fe  font  réfugiés  aux  États-Unis,  ils  y  ont  été  fous  le  pavillon 
narional ,  ils  y  ont  été  conduits  par  les  vaifleaux  de  la  E.e- 
publique  :  c'eil  le  convoi  qui  étoit  en  rade,  &c  que  Polverel 
ëc  Sonthonax   vouloienr  brûler  ,   qui   a    eu  le  bonheur    de 
s'échapper,  &  qui  a  porté  à  la  I^ouveile-An^leterreL»  plupart 
de  ces  vidimes.  Depuis  leur  arrivée  ^  ils  n'ont  cefTé  de  demander 
au  miniftre  Genefl ,  ôc  nous  en  fourniron?  les  preuves  iria- 
térielks,  ils  n'ont  celle  de  demander  au  miniilre  Geneil:  les 
moyens  de  retourner  à  Saint-Domingue  ,  non  pas  pour  livrer 
la  colonie  aux  Anrdais ,  comme  le  difent  l'oîverei  ,&  Son- 
thonax  ,  mais  bien,  au  contraire  ,  pour  s  oppoier  aux  projets 
de  l'Angleterre,  que  Polverel  &  Sontiiqnax  ne  lervoient  que 
trop  bif-n  :  ils  ont  fait  plus ,  ils  ont  tenu  une  ailemblée  ,  fous 
les  auipices  des  autorités  conftituees    des    iLcats- unis,  J^-a  j,. 
qu  ont-ils  fait?  ils  ont  lu  la  conPdrudon  françaiie;  ils  y  on^ 
juré  lidéUré  à  la  France  ^  ils  ont  banni  de  leur  (bciété  rous 
ceux  qui  av oient  des  opinions  contraires  a  la  revoiutioî)  rran- 
çaifejils  n'ont  ceffé  d'agir  dans  le  (ens  d'hommes  enri/!'tement 
attachés  aux  intérêts  de  la  France,  leur  mère-parJç  ;  ils /jnt 
dit  que  tranfportés  par  la  viok-nce  ô<:  la  force,  &  par  la  iuite 
des  forfaits  de  Polverel  &  Sonthonax,  chez  up.  peuple' hof- 
piraher ,  ils  ne  fe  regardoieKt  pas  moins  co:Xime  PraûçaiSy 
qu  ils  n  avoient  perdu  aucun  de  leurs  àïoï%  ,   Se  qu'ils  en- 
tendoien:  en  faire  ufai^eo  Eh  bien  I  cdtoycnsj  i'ufage  qu'ils  ont 
fait  de  ce  droit  de  français ,  ca  été  do  nommer  des  com- 
mdiraires  ,  de  les  députer  vers  la  Coî^vention  nationale  ,  ds- 
leur  ordonjier  d'aller  s'adjomdre  cr.A  commili^dres  de  la  co- 
lonie qui  croient  ici  •,  tcuseniembie  d'accufer  les  dévadareors   • 
de  Saint  -  Dommaue  ,  tous  cuiemble  de  jiu'er  ûd élite  à  îa 
France,  tous  enfemble  de  deriiander  des  fecours  pour  recon- 
quérir Saint  -  Dominrue  (m  les  ennemie  de  ÎA  France  :  il$ 
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ont  fait  plus  encore  :  on  vous  a  parlé  d'un  fervice  funèbre 
que  Ton  vouloir  faire  à  loccafion  de  la  mort  de  Louis  XVL 
Ceux  qui  provoqùoient  ce  fervice  étoienr  bien  les  émigrés 
dont  vous  parient  'Poiverel  ôc  Sonthonax  -,  mais  ce  qui  v'ous 
prouve  qu'il  y  avoir  alors  deux  partis  bien  prononcés,  par 
cojiféquent  une  diftindion  à  faire  entre  les  Français  réfugiés 
à  la  Nouvelle- Angleterre,  c'eil  qu'une  partie  de  Fiançais 
très-conlidérable  a  proteilé  centre  ce  fervice  funèbre,  &  que 
ce  projet  de  fervice  n'a  pas  eu  d'exécution ,  parce  que  les 
autorités  conûituées  s'y  iont  oppofées. 

Sonîhôr;ax  :  Ce  iervice .' 

Le  préfidcnt  :  Tu  n  as  pas  la  parole „ . , . 

Bridiey  :  Je  demande  que  la  parole  me  foit  confervée ,  à 
moms  que  ce  ne  foit'  une  interpellation. 

Sonthonax  \  C'eft  pour  une  interpellation. 

Le  préjldent  :  Tu  la  feras  après.  ^ 

Brulky  :  Savez- vous,  citoyens,  ce  qui  eft  réfultéde  cette 
protellaîion  ?  c'eil  que  nous  venons  d'apprendre  que  cé$ 
îiommes  qu  on  ^dir  retournés  à  Saint  -  î3omingue  ,  &  qui 
font  ericore  à  ^Philadelphie  en  très^graad  nombre  ^  nous  ve- 
nons d'apprendre^,  dis-je,  Q^à^  cx:s  hommes  ont  eu  leurs 
biens  confiiqués  à  Saint-Dcmiisgue  par  lei»  Anglais.  Certes  , 

ttes  hommes  étoient  retournés  à  Saint-Demingue  ,  ce  n'eût 

•  ,été  .pour  avoir  leurs  biens  coniiiqués  \   &'  Sonthonax. 


vient  ' '-'**^  .    '-^  «-|Liw  «^».j  iLi«jiiis.4iii,o  \,i.\jxx:ix\.  ciiAigi'cîar.  ijjti  Uicn  ; 

ces  hc   ^^^^'^^  (croient  regardés  comme  émigrés  par  les  Fraii- 
cW-i^     \\  '"  ^®    ^^  P^^"'^  ^^^  Jonglais  leurs  biens  î%roienr con- 


vient    '^^  vons  dire  que  ces  hommes  étoient  émigrés.  Eh  bien  1 
ces 

iifqués  &     ^^^  familles  ^]broicritesI  jugez  de  kur  rnuation, 

~       ^^  ^a  conduite  des  réfugiés  aux  Etats-Unis  a  tcu- 

"tiême.   One  preuve  bien  folemnelle  vient  d'ar- 

à  la  Coi,  "^■'^'^^'^^'^^  minooaie,  Rappelez  -  vous  le  paque 

{  de  ia  Manche  )  vknt  de  faire 

^  '^mmes  chargés  par  les  colons  de  préfenter 

^tionale  le  procès  -  verbal   des  fères  qui 


Je  dis  Gue 

jours   eie  la 

river 

eue  I.etouiBeur    K"^^  ^^~  ^^'-^-^^^^^-^e  )  vmit  de  faire   parvenir. 

Éh  bien  1  Nous  i.  -^^^^^  ^^^^^  ^^  '^"  -' 
à  ia  Coo.venîion  ^^-.        .       ,      ^  —       -.-- 

ont  été  célébrées  en  -,  ^i-^-i^cire^de  la  journée  du  10   août  , 
de  Dréfenrer  cette  raênv."  ''■* 


ao  relie 


■ai te  par  ces  nommes  que 

ri- 


cuees  'donne-':  o^qh  pie'  _    ^      ^ 

h  Réoubh  vne  &ancaite.  On  5  vojt  ie^  i-^rancais  toujours 


1-77 


•'^  vouloir  pas 


periîHans  dansieor  atmcherrent  à  leur  pays,  n 
le  retondre  avec  un  peuple  qu'ils  regardent^  comme  arni 
mais  vouloir  toujours  ctre  Français  ,  vouloir  toujours 
tenir  à  ia  République  françaiic.  Ces  ientinieriS  (om  expri- 
més avec  une  telle  force  $  ces  lenrimens  {ont  tellement  una- 
iiim.es  5  que  vouloir  aujourd'hui  ioutenir  que  des  iiommes 
qui  ont  teau  une  telle  conduite  ^  qui  n'ont  jamais  varié  , 
malgré  Tétar  de  déirelle  dans  lequel  ils  font  <,  privés  de 
leurs  familles  &:  de  leurs  propriétés^)  foutenir ,  dis-je /que 
de  ^  tels  hommes  îonr  émigrés  3  ceit  porter  r'audace  à  ua 
point  qu'il  n'y  a  plus  d'exprellion  pour  la  qu^liher.  ■  Ce 
iont  CCS  mêmes -hommes  doiir  les  feuûmcns  vont  devenir 
publics  par  la  publiciié  que  nous  femmes  ciiar;?,é3  de  donner 
a  ce  qu  ils  nous  ont  envoyé  ;  ce  ionc  ces  mêmes  hornmes 
qui  nous  ont  doïiné  leurs  poovxi>irs  ;  ce  ioni  les  mêmeS' 
ommes  qui  nous  ont  die  :  "  JNoiis  ne  pouvoîis  pas  nous 


n 


tranlporter  tous  en  FrsMce  poi 


m  acculer  nos  aevciitaîeuis  ,. 


(In 


pour   acculer   Poiverel  &   Scnriionax  :  nous    donnons  des 


aiérité  ncrre    ccRhance   ". 


pouvoirs  a  teis  oc  tels   qui 

Voilà  ce  que  (ont  les  pouvoirs  en  Venu  defquds  no 


)re- 


Rons  la  qualité -de  commiilàires-deputés  près'la  Convenricîï 
nationale,  r^ous  prenons  ce;:re  dénominadon  parce  iiu'tJie' 
eft  celle  de  nos  pouvoirs,  &  que  nous  ibmmes  autoriiës  à 
prenare  la  quahdcation.qui  nous  eit  donnée  par  ceux  qui 
nous  ont  invefës  de  leur  confiance.  De  plus ,  Poiverel  a  ik 
que  S^sai  -  Domingue  ne  pouvoir  pas  avoir  de  dér-i-îrés  en 
France.  Eii  bien  l  au  contraire  je  trouve,  le  S  juillet  1792  ^ 
une  loi  qui  dcïend  aux  dépaneniens ,  municipalités  ê^  iri- 
Dunaux  d'envoyer  des  commiiîaires  auprès- du  coros  lé- 
giilaîif ,  si'env©jer  des  députés   suq:r>s  da   corps  legiikdf , 

mellemcaî  Jes  coknies  juiquà  leur 
aitivô.  Or  ,.  rerganiiarion  défîminve  des  co- 
u  lieu  :  les  coffirnillâires  nemmaés  par  la 
colonie  pour  fe  cliarger  ici  defes  affaires  ^  font  donc  avoués 
par^ cette  loi.  Se  aurorifts  à  confeTver  cette  qusiiité  ,  juC- 
qu  à  ce  que  les  pouvoirs  qui  leur  fcmî  dmmés  par  ces  re- 
préreiita,ns_de  h  colonie  leur  foient  retirés  par  ces  rcpré- 

juvoirs  n'a  e-u  lieu  par    lef 
les   corïsmiilaires 


mais  en    exceptant 
erganifation  d  "" 
Imàes  n'a  pas 


ienraMs.   Nulle'  révocation  de 
lîpréfentans   de  h   colonie  ,    depuis  que 
ibiit  i  Paris  j  jjs  (oxxî  àoxiç  reliés  ïnyei 
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leur  oîat  été  donnés  par  les  habitans  de  la  colenie  ;  ils  foïit 

reftés  ii.veilis  de  la  qualité  de    commiUaires  àe  Suifât-Do- 
miiigue  qu'ils  éif^i^nz  aucorilés  à  prendre   par  le  décret  du 
?  joiiler  1791     Depuis  5  les  coloms  réfù|iés  àla  Nouvelic- 
nj^leterre  ont  condnue  les  mêmes   pouvoirs  à  leurs  com- 
miliaires  en  France  ;   ils  leur  ont  ordonné  de  porter  accu- 
f'àtiom  contre  Pcl-'erel  s^:   S^nrhonax,  de  prêter  ferment  à 
la  nation  ,  à  la  Répdbliqr!e  tiéaiçrafe  ,  ôc  de  demander  ie- 
cours  êc  proreécioiii  poiT  le  rendre  au  plutôt  d^ins  leur  pays, 
êc   en  challcr  les  ennemis  de  la  France.  Voilà  l'objet    de 
norremijSionj  voilà  la  caufedenes  pouvoirs*,  yeih  pourquoi 
nous  avons  pris  la  qualité  ^e  comrniilaires  de  Saint-  Do- 
mingue  ,  députés  vers  la  Convention  nationale  j  quaiilication 
de  laquelle  nous  ne    pouvons  nous  départir 5  parce  quelle 
exiile    dans  des    aéles  que   nous  ne    pouvons    annulbr   ôc 
qu'on   ne  peut  anmiller.   Nous    femmes  d'ailleurs    dans  la 
loi  5  noire  qualité  efl  conforme   à   la  loi  j  donc  ,  (ous  tous 
les  rapports  ,   nous  devons  garder  la  qualité  f  rife  dans  notre 
aéle  d'accufaîion.  j'ajoute  une  ofefervaîion  :   c'efr  que  non- 
ff  ulement  nous  avons  la   confiance  des  colons  réfugiés  aux 
Etats-Unis  de  i  Amérique  ,  miais  encore  nous  avons  la  con- 
iiân€e  àes  colons  qui  font   en  France.  Ainfi    donc    en  ne 
réputera  pas  émigrés  ceux  qui   font  en  France  ^  car  depuis 
que  nous  fomnies  réunis  ,  les  celons  '''-  qui  (ont  en  I-'  rance 
ont  envoyé  des  commiiîaires  pour  s'adjoindre  à  nous.  Donc, 
nous    avons  raileniiment  5    non-feulement    de    la  portion 
ces  colons  visfames  de  Polverel  êc  Sonrhonax  ,  réfugiés  aux 
Etats-unis  ,  mais  encore  nous  avons  la  confiance  des  colons 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  pouvoir  venir  en  France.  C'efc  donc 
avec  la  qualité  de  commiifaires   de  St-Domingue  >  dépurés 
auprès  de  la  Convention  nationale  ,  que  nou5  devons  accufer 
Polverel  &c  Sonthooax':   car  nous  n  étions  pas  les  ieuls  qui 
devions  intenter  une   accufation   cciirre    Polverel   Se  Son- 
rhonax.  Et  certes  ,    c'eil:  un   moyen  bien  illufoire  que    de 
vouloir  réduire   quinze  mille  viitimes  à    venir  loutes   indi- 
viduellemxent  accufer    les  horniTies  qui  (ont  les    auteurs  de 
leurs  maux  l  11  ell  conforme  aux  principes ,  coRlorme   à  la 
loi  qu®  l'accufarion  fe  porte  par  un  certain  Kombre  invefli 
«!e  la  confiance  de  toms  :  ce  certain  ncFiibre  ,    c'eft  nous, 
i.a  preuve  de  la  conliance  eil  â!xns  uos  pouvoirs  5  ôc  certes  ^ 
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«ous  ne  pouvons  uefufer  la  qualité  que  n©us  avons  priie  , 
&  nous  periiitons  à  prendre  cette  qualité.  Quaiic  à  la  ga- 
rantie perloiineile  que  «demandeur  r@iverel  ôc  Sonthoiiax  , 
individuellemeiiï  ,  nous  cenfentons  à  en  prendre  touie  ^a 
reiponfabiliîé  ii;r  notre  tête.  Nous  favons  annoncé  dans  ies 
débâîs  j  daîis  i\\cce  même;,  nous  prenons  fur  no.re  tête  tout© 
la  rerpon(ab.li;.6  de  raccufation  que  nous  avons  in- 
tentée. 

Tous  les  colons  :   Tous  ,  oui,  tous. 

Brulley  :  Ainii  plus  de  difficulré  fur  la  refponfâbili^é  : 
pour  la  qualité  ^  vous  voyez  quelle  fil  dans  la  loi.  Nous 
perhiions  donc  à  demander  que  notre  énoncé  reReala  tête 
de  Facle  d'accuiation  ^  &  nous  demandons  à  palier  (ur  cette 
diicuilion  de  forme  qui  iait  perdre  du  temps. 

SontliQnax  ?  J'ai  peu  de  mors  à  répliquer  au  citoyea 
Brulley.  Il  (embleroit ,  à  entendre  le  ciroyen  Brulley,  que 
nous  chercherions  à  décliner  Facculation  portée  cori^'e^joas. 
Non,  ce  n'eil  pas  là  le  roie  que  nous  voulons  jouer.  Noos 
avons  annoncé  dès  le  commencement  que  nous  admettricits 
tous  lesaccufateurs.  Ce  n'eftpas  quinze  mille  gccu(a':ei;.us  que 
nous  cherchons  à  appeler  \  mais  que  les  défenfeurs  ofllcieux 
e 


ce  que  vous  a  dit  Brulley  ,  par  rapport  aux  colons  qu'il 
dit  réfugiés  à  la  Nouvelle  Angleterre.  Il  a  dit  :  «  Les  co- 
"lons  qui  font  aux  Etats-Unis  ne  font  pomî  émigrés  , 
w  i^.  parce  qu'ils  ont  été  chalTés  de  Saint-Domingue  par  la 
»  violence  j  2.^.  parce  quils  fe  lont  réfugiés  fous  le  pavillon 
"  national  chez  un  peuple  am^i-,  ^^,  parce  qu'ils  envo^nr 
>»  de  chez  ce  peuple  ami  journtll^iient  à  la  Convention 
»  nationale  des  adrefïès  de  foumilllon  t<.  des  prorelcadoos  de 
"  fidélité  à  la  conditurion  françaife  ".  Sur  le  premier  peint, 
celui  de  la  violence  ,  il  faut  Tajourner  jufqu  à  ce  que  les 
débats  prouvent  de  quel  côte  a  été  la  violence,  h^s  colons 
difent  :  Nous  fommes  réfugiés  chez  un  peuple  ami  ,  & 
voila  la  raifon  pour  laquelle  nous  ne  fommes  pas  émigrés. 
Certes  ,  tous  les  émigrés  qui  font  en  Suilie  font  aîiili  chez 
un  peuple  ami  &  allié  \  &  cependant ,  ii  vous  permettiez 
aux  émigrés  qui  font  en  Suiiie  de  vous  envoyer  à^.^  adrefies  , 
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àes  proteftations  cle  fidélité  y  de  félickarion ,  vous  n'en 
manquerez  pas.  Si  aujourd'hui  que  ia  E^épublique  marche 
de  vidoire  en  vklaire ,  elÏQ  permettoir  aux  émigrés  de 
Londres,  de  Madrid  s  d'envoyer  des  proreilations  de  fiti^Iîté 
à  la  Convention  nationale  avec  des  députés,  croyez- vous 
que  vous  manqueriez  d'adreiles?  croyez  -  vous  que  .vos 
féances  feroient  ailè^s  longues  pour  les  lire  l  Ils  vie?;.nent 
vous  dire  qu  ils  vivent  fous  les  lois  fi-ançaifes  aux  Etats- 
Unis  3  qu'ils  onr  refuié  de  le  fbndre  avec  ce  peuple  pré- 
tendu ;,'mi. 

Le  P'-ekdent  :   A  l'ordre. 

SôutliGnax  :  Avec  €£  peuple  ami ,  pour  refter  une  portion 


A-r 


in.^r 


au  peuple  Français  3  pour  aller  reconquérir  ieursproon-j-'es. 
D^abord  ,  ils  mentent  lur  le  fond.  Ces  Français  ion:  à. 
Jérémie,  au  Mole,  ils  ne  font  p^as  certainement  retournés 
dsnsk  partie  trançai:e  de  Saini-Dbiiiin|ru8  ,  parce  que  leurs 
biens  font  féqucitrés  &  coniiiqués  au  profîr  de  la  Répu- 
blique j  parce  qu'ils  (crvent  ckez  les  ennen"ns  de  FErar,, 
■Citoyens  5  vous  acciuerrez  la  cerrirude  inévitable  que  lori- 
C|Ucn  a  attaqué  le  i^Git-au-r rince  ,  il  y  avou;  ^oooemigxes 
avec  les  lyco  Anglais  qui  fonr  venus  en  bire  le  iiége. Ces 
é?nigrés  n'éroienr  autres  que  des  colons  j  maïs  'l«Tion  , 
mais  N©aiiles  ,  rrisis  Mslcueï  ^  mais  tons  ceux  qui  fiuioicnt 
îa  fcciéié  ordinaire  des  colons  qui  font  ici-,  &  qui  accor- 
dîDicnî  leur  pjro  eéHon  à  ceux  qui  ion"  avtuellemçnî:  à  ia 
Ncuvelie-i.nsiererre,  (ont  ceu^  qui  dirieenî  aujourahui  \^ 
i;©Liverneînenr  américain.  Ils  vous  diieni:  encore  :  «  î^o^s 
»»  avons  envoyé  des  adiellès  de  félicir^ition  j  JL.erourneujr 
"  (  de  la  Manche  )  en  a  fsir  paîlér  à  la  Convention  uns 
»  qoi  a  été  lue  '^.  Ek  bien  1  ooi  ,  ils  vous  en  enverront 
fans  ctiie ,  mais  ils  n^:ï|Vous  dir@nr  pas  qu'en  proreftant  de 
léliîé  pour  la  Convention  ^  ils  proteilem  aufli  contre  les 
décrets  de  la  Conv£?ntion  ,  ■&:  en  voici  la  preuve  dans  leurs 
acles.  Cette  preuve  eft  .lirée  de  cer  cui'rag*^  imprimé  prr 
hs  foins  de  Page  &  BruUey .,  intitulé  :  Conspiration  dd- 
noncéc  par  ks  colons  français  réfugiés  en  ÂmériqikfA  C'ell  tis 
la  huitième  pièce,  pa|^e  16,  £}Xq  commence  ainii  :  "Ce;;re 
*»  pièce  de  la  plus  hsure  importance  eil:  peu  iiifcepriblo 
»  d'analyfe  ,  elle  efl  baiee  fur  la  conftiturion  ,  &  corn- 
nence  par  le  fermcnî  d?  reiler    unis  à  la  Bipublique 


"  françaife».  Vous  allez  voir,  citoyens  ^  quelle  valeur  vous 
devez  donner  à  radhéiion  des  colons  qui  ont  toujours  eu 
{bin    de    s'envelopper  des    couleurs  nationales  pour  mieux 
poignarder  la  métropole.  Voici  ce  qu  ils  dilmt   a  la  Imte 
de  leur  prétendue  adliéiion  :  «  Les  recb mations  contre  les 
»'  dhrets  font  sppuyèes  iur  ce  prmcipe  :  ceux-b  p-our  qui/ 
»  la  loi  eft  faite  peuvent  feuk  la  délibérer  &  la  conlenrir  ". 
Vous  voyez  ,    citoyens  ,  que  les  colons  réclament  exacte- 
ment ,   très-exadement ,  d'une  mamcre  très-exphcre  contre 
les   décrets  de  la  Convention  nationale ,  parce  qu  us  ne  les 
ont  ni'  délibérés   ni  conientis.    Les    colons  jf  abandonnent 
jamais  leur  fyftêrae  favori  :  il   faut  qu  ils  faiient  leurs  lOis  , 
il  fkut  quils  foieijt  indépendans  de  raiiembiée  naîionaie  ,;, 
&  en  même-^emps  qu  ils  viennent  vous  prêter  ierment  de 
fidélité,  ils  reclament  contre  vos  ^âécrets  j  ils  ne  veulent  pas 
de  vos  décrets ,  parce  qu  ils  ne  les  ont  ni  débbérés  m  con- 
fenris.  Les  colons 'oblei vent  que  les  colonies  ont  été  ians 
lepréienrarion  légale  dans  falïem.blée  conftituante  ,  dans  la 
légiilative  &  dans  la  Convendon.  Us  rappellmî  le  décrer  du 
8  mars  oui  déclaroit  les  colonies  non  comprifes  dans  la  coni- 
titurion  francail^,  &  les  propriétés  coloniales  fous  la  lauve- 
garde  fpéciak  de  la  nation^  ils  obfervent  qu  aucun  décret 
n'a  encore  annullé  ces  difpolltions  ,  ces  nitentions  de  la  na- 
tion entière^  Us   citent  le    décret  du  24  feptembre  1791  . 
qui  s'explique  fur  les  propriétés    coloniales  ,  ôc    obiervent 
que  la  loi  du  4  avril  confirme  les  diipokions  du  décret  an 
g  mars  Ï790  ,  en  renvoyant  les  colonies  à  Texécution  de 
ce  décret.  Vous  voyez  que  les  coWis  citent  toujours  le  dé- 
cret du  14  feptembre  ^  dès  longtemps  abrogé;   que  les  co- 
lons ,  comme  ils  vous  Fannoncent  ici  ,  ne  veulent  point  des 
décrets  de  la  Convention  nationale  :  ils  envoient  ^des  acOres 
de  foumiffion  &  d'adhéiion  ,  en  proteRant  contre  les  décrets- 
de  la  Convention  nationale.  Ces  proteilations  contre 


is  de- 


Brulley  :  Jamais  nous  r/ avons  dit  proteilation. 
Sonthonax  :  Réclamation. 

Bndlcv  :  P.éclamation  &  proteftation  font  deux.      ^ 
Dun-/:  îi  ne  fera  pas  difticile  de  prouver  que  Sontnonai 

tn  inipofe. 

Sontkcnax  :  Vous  veyez  clairement  que  les  celons  pra- 
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cetfnt  aux  Etats-Unis  courre  vos  décrets  j   êc    quand  les 
colon?  y  adhéreroient ,  efc-ce  parce  qu'ils  font  dans  un  pays 
étranger  ;  efl-ce  fous  le  prétexte  qu'ils  font    dans  un  pays 
ami,  quilsy  reilenr  ?  C'ed  ainfi.  qu'ils  courent  les  dangers 
de   la  révolution  j  c'eft  ainfi  quen  fe  tenant  dans  un   pays 
ami;,  chez  un  gouvernement  ami ,  s'y  garamilTant  des  fuites 
de  la  révolution ,  ils  en  font  quittes  pour  envoyer  des  ades 
d'adhéfïon  &  de  félicitadon.  Mais  j§  fuppofe  que  les  colons 
aient  été  chalîés  de  Saint    Domingue  par  le  fer  êc   par  le  | 
feu  :,  comme  ils  le  dilent  ^  que  reçus  ciiez  un  peuple  ami , 
ils  y  vivent  f©us  les  lois  de  la  République  françaife  :  eh  bien  l 
fous  ce  rapport-là  les  colons  doivent  encore  êcre  coniidérés-j 
comme  émigrés  ,  dis  le  moment  qu'ayanj  pit  retourner  dans  i 
leur  pa-rie  ,  ils  ont  refufé  de  s'y  rendre  i  dès  le  m.omenL-que 
les  agens  conilitudonnels  auxÉtaîs-Unispour  la  Fxcpublique 
françaife  leur  ayant  oitert  un  palTage  gratuit  fur  le  convoi  * 
&    3C0  écus  pour  les  frais  de  la  traverfee  ,  ils  ont  refufé 
les   offres  de  ces  agens  pour  pouvoir  relier  dans  ce  pays- 
là  machiner  avec  les  envoyés  de  l'Angleterre  ,  afin  de  pou- 
voir fe  ménager  les  moyens  daller,  comme  ils  Font  fait  , 
au  Môle  &  à  Jérémie,  fourenir  les  Anglais  dans  leur  in- 
Vâfion.  Il  eil  prouvé  dans  les  papiers  envoyés  ,  foit  par  le 
miniflre  Fauchet ,   foit  par  le  muiiftre  Genêt ,  que  les  co- 
lons ont  toujours  refufé  de  pafTer  tu  France  fur  les  fom- 
marions  que  les  autorités  conftituées ,  les  agens  de  la  Ré- 
publique leur  ont  faites  de  fe  i-endre  dans  le  fein  de  la  mère- 
paM'ie.  Ils  ont  refafé    de  venir  en  France.  Fié  bien!  s'ils 
font  malheureux ,  comme  ils  le  àïCem  ,  que   ne  viennent- 
ils  au  ieïn  de  Ja  mère-patrie  qui  leiîr  rend^les  bras  ?  Pour- 
quoi préfèrtnt-ils  inrriguer  dans  un  pays  étranger,  au  lieu 
de  veniraufein  de  la  République?  Ils  intriguent  ii  bien,  qu'ils 
ne  favent  ps^s  même  cacher  leurs  inrrigues  ;    car  ils  ofent 
T©Tis  dire  dans  ce  même  ouvrage  que  je  viens  de  vous  lire, 
pièce-  30  ,  ce  que  j'ai  déjà  cité  dans  le  cours  de  la  difcuilion  : 
que  les  commlifaitcS  civils  Polverel   Se   Sonthonax  luttent 
contre  la  bienfaifance  d'une   nation  ennemie ,:  qui  veut  ar- 
tacher  la  cdonfe  à    fa   deltrixtion.  On  lit  à  la  pare  56  : 
M  Saint  -  DoiîT'îngue  n'eil  plus  bientôt  qu'un  monceau   de 
»  cendres ,  êc  les   montres  qui  ont  achevé  notre   deftruc- 
>j  rion  luttent  encore  contre  la  bienfaifance   d'i-ine    nation 


"  ennemie  qui  youdroit  arracher  au  néant  les  refles  de  la 
»  plus  florilliiiîte  des  colonies  françaiies  «.  C'eft  Page  êc 
Bruiley  qui  ont  fait  imprimer  la  pièce  j  ils  l'ont  fait  impri- 
mer dans  touee  fon  exaûituds.  Nous  femmes  bien  prélenrés 
comme  luttant  contre  la  bienfaifance  de  l'Angleterre  qui 
veut  f&vorifer  &  proîéger  les  colons  :  voilà  les  hommes 
q«'on  vous  dit  être  des  patriotes  j  vailà  les  hommes  qui 
annent  mieux  voir  leurs  propriétés  en  cendres  que  de  les 
voir  paffer  entre  les  mains  des  enneniis.  Ces  hommes  re~ 
prétenreat  les  Anglais  comme  une  pullFance  amie  &  bien- 
faisante ^  ces  hommes  vous  difent  que  nous  lunions  contr® 
les  Anglais ,  Se  auj ourdi' hui  ils  vont  nous  accufer  d'avoir 
livré  Saint-Domingue  aux  Anglais ... 

Pliijieurs  colons  :   Oui ,   oui ,  Se  nous  le  prouverons. 

Soathonax  :  Vous  voyez  jufau  à  quel  poii  t  ils  fe  mentent 
a  eux-mem.esj  vous  voyez  juiqua  quel  point  ils  iont  atta- 
ches à  la  République  françsife  I  / 

J'ai  une  autre  preuve  que  les  colons  ne  renieront  pas  : 
c'efc  la  copie  ^wat  lettre  des  citoyens  Chotard  «Se  Mary  à 
Page  ,  Broliey  5  Larchevefque-Thibauk  ,  Daugy  &  P^abo- 
ceau ,  commiilàires  de  Saint-Domingue  à  Paris,  datée  da 
I  8  mars   1794. 

I)'uny  :  Nous  demandons  que  la  pièce  foit  iépofée  fur 
le  bureau.  S@nthoiiax  avance  ici  àes  impoftures  continuelles, 
or  ne  fournit  point  de  preuves.  Je  demande,  au  nom  de 
tous  mes  collègues  ,  que  Sonthonax  foiârniffe  la  pièce,  & 
non  point  un  chiUon  comme  ceux  qu'il  nous  préfente  tous 

les  jours 

—  Le  préfident  :  Tu  n'a  plus  la  parole  :  ceft  afez  ;  ta  récla^ 
marion  eâ  entendue. 

Sonthonax  :  Cette  pièce  e(l  entre  les  m.a.ms  de  Raymond  , 
qï:i  mêla  donnera  demain,  &  je  la  produirai  j  '  je  l'ai. 
vue,  je  coanois  les  fignatures  de  Chotard  .&  Mary. 

Page  :  Je  deir^ande  comment  on  a  eu  cette  pièce  ? 

Soruhon&x  :  C'eft  à  Raymond  que  vous  devez  le  deman- 
der.-—Voici  ce  qu'écrivent  ChofarJ  &  Mmq  ,  Nû;is  ncjf 
trouvons  fon  heureux  en  raifhn  ck  notre  condition  pafféc  j, 
(notez  que  ce  font  les  commerrrais  de  nos  accufareiirs  ) 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  à  nous  Iom^^ 
de  la  ^uiffanc:  notre  protcd:ric%    Si  elk    étoït  gérjrcufc  ^    k 
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Port-au-Prince  feroU  en  fon  pouvoir ^  au  lieu  qu'il  €jl  toujours 
au  pouvoir  de  Sonthonax,  (Er.  ceil  moi  qui  ai  livre  le  Pors- 
au-Prince  I)  Et  tant  que  les  Cayes  &  le  Port-au-Prince  feront 
ern  pouvoir  dz  Polvcrei  &  Sonthonax ,  on  nep^ut  pas  dire  que 
Saint-Domingue  /oit  JûMvé.  «Yoiià  ce  qu'écrivent   Choturd  8c 
Marie  à  nos  accuiateurs,  "   J  indique  le  greffe  où  le  crouve 
la  lenre  originaie,  c'eft  chez  le  citoyen  Raymond.  Demain 
ils  chicaneront  tant  qu  ils  voudront  iur  la  rnanière-dont  elle 
eft  parvenue  à  Raymond  .,  cela  ne  me  regarde  point  •,  mais  je 
tire  cette  induclrion  de  la  lettre  ,  que  les  hommes  qui  diient: 
Les  Anglais  nous  protègent  ^  mais  ils  ne  font  pas  aff,/^  généreux 
avec  nous ,  mais  tant  que  Polvcrei  &  Sonthonax  feront  au^L 
Cayes  &    au    Port-au-Prince  ^  .  Saint-Domingue    nefl    pas 
fauve  :  Qu'ils  aillent   donc   s  en  emparer ,  il  n  y  a   que  la 
vaillance  anglaife  qui  puiiTe  nous  iauver  :  vous  verrez  •  par 
es  pièces  que  nous  vous  produirons  ,  que  les  hommes  qui 
ofent  proférer  de  j^areilics  horreur.*;  font  les  commertans  de 
'Page  'ôc  Brulley.   N'eil-ce  pas  là  le  langage  des  émigrés  ? 
Si  vous  compuliiez  les  lettres  qui  arriveîat  <ies  dîfférens  pays 
4e  l'Europe  armés'  contre  l'a  Ft.ance ,  nj  trou ve ri ez- vous- 
pas  qne  lorfque  les  Anglais  font  entrés  dans  Toulon  ;,  ils 
-étoient  les  proredleurs  de  la  France  ?  Ils  étoient  les  protec- 
teurs des  infortunés   Toulonnais  ,  comme 


les   Anglais  font 


aujourd'liui ,,  au  dire  de  Chorard ,  èz  des  commetrans  de 
nos  accufateurs  ^  les  véritables  proteâeiirs  de  la  colonie. 
Voilà  5  citoyens  3  quelle  eft  la  moralité  des  hommes  qu'on 
vous  dit  n'être  pas  émigrés  ,  àes  hommes  f^ui  envoient 
des  adreifes  à  la  Convention  ,  qui  difent  s'être*  réfugiés  chez 
un  peuple  ami ,  po-.it  vivre  (oas  les  lois  françaifes ,  àes  hom- 
mes qui  ont  refafé  d'obéir  aux  agens  de  la  République , 
lorfqu'ils  étoient  interpellés  par  ceux-ci  de  fe  rendre  dans 
le  (ein  de  la  métropole,  des  hommes  qui  o;iî  ,retafé  de 
paiTer  far  le  convoi  ,  de  ceux  qui  itaicnr  aux  Etats-Unis 
le  luxe  le  plus  infolenr  ,  de  ceux  qui  difant  qu  ils  ont  été 
ruinés  par  Polverel  &  Sonrhonax  >  vivent  cependant  aux 
Etats-Unis  ,  Toit  des  tonàs  qu  ils  ont  emportés  ,  foir  de  leur 
indoltrie ,  de  qui  rejettent  la  mère- p* trie,  qui  leur  rend  les 
bras.  Page  &  .Brulley  ont  ajoiré:  "  Nbu?  femmes  commif- 
faires  de  la  colonie  ,  parce  que  nous  avons  été  inrcdi'^  de 
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c^tre  qvîaîîté  par  une  aurcriré  légale ,  psrce  que  nous  Fa- 
vons  été  par  l'aiïèmblée  colonisle.  »  Ala  vérité,  cette  alfem- 
blée  avoit  envoyé  Page  &  Eiulley  pour  intriguer  poiidque- 
ment  en  France  ,,  comme  je  vous  l'ai  prouve  par  le  difcours 
d'adieux  du  préfidenr  de  l'aflemblée  coloniale  à  Page  Se 
Bruliey  &  Lux  lors  de  leur  départ.  Page  &  Brulley  ont 
été  erjYoyés  pour  apporter  à  la  ianction  du  tyran  le  décret 
qui  déclaroit  Tefclavage  éternel  dans  nos  colonies  :  Page  de 
Bruîley  n'ont  pu  être  confidérés  comme  commiiTaires  de 
rsilem.blée  coloniale ,  que  pendant  I  exiftence  de  cette  af- 
femblée.  Us  l'ont  il  bien  fenti  eiix-mêmts,  que  vous  trou- 
verez e^ans  vos  archives  ,  dans  les  liaifes  qui  concernent 
LarcheTeique-Thibaud  ,  Page  &  Bruliey  ,  une  lettre  de 
Bruliey- qui  dit:  «Nos  pouvoirs  font  iinis  par  la  didolu- 
tion  de  raiîeniblée  coloniale  j  nous  ne  pouvons  plus  exercer 
Tes  fondions  à  Paris.  »  Il  annonce  même  qu'il  eft  dans  le 
deffein  de  partir.  Ce  n'eO:  pas  tout;  car  la  renonciation 
particulière  de  Bruliey  ne  diilbudroit  pas  la  comniiffion  : 
mais  voici  copie  d'un  acSte  qui  eft  dans  vos  archives.  C'eft 
mie  àkÇen{^is:  à  Page  &  Erulley ,  de  prendre  le  titre  de 
commilfaires  de  la  colonie  de  Saint-Domingue. 

Bruliey  :  Par  qui  donné  ? 

Sonthonax  :  Par  la  commidion  intermédiaire  de  Saint- 
Domiague  ,  avec  laquelle  vous  avez  correfpondu  vous- 
mêmes.  Vous  loi  avez  écrit  pour  lui  demander  de  nouveaux 
pouv©irs ,  &  voici  fa  réponfe. 

(Il  lit:) 

Extrait  des  regijlres    de  la  partie  françaïfe  de  Saint-Domi'n- 
gue  j  du    i^  mai    1793  j  l^an  premier, 

«  Par  fuite  de  la  ledure  da  procès-verbal  de  la  féance 
du  I  î  courant  ,  un  membre  ,  fur  la  lettre  àes  commiiTaires 
de  Saint-Pomingue  en  France,  adreilee  à  la  commiffi©n, 
obferve  que  depuis  long-tcjmps  le  rappel  des  citoyens 
Lux :,  Page  &  Bruliey ,  membres  de  l'ailemblée  coloniale, 
&  nommés  par  elle  pour  porter  à  la  fandtion  du  roi  le. 
décret  de  cette  aifemblée  relatif  à  Tefclavage,  avoit  été 
démandé  ;    que   la   ccmmiiîion   n'ayant    rien  ftatué  à  ÏQxm 

Tome  m.       Trentième  Hvraifon.  S 
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égard ,  ils  continuent  à  prendre  le  titre  de  cotnmifTaires  de 
Saint-Domingue,  qualité  qui  a  dû  néceirairement  refter 
fans  eifet  au  moment  de  la  diffolution  du  corps  qui  les 
avoit  choifis-,  qu'un  plus  long  retard  à  prononcer  la  lut-- 
peniion  de  leurs  fondions  ne  pouvoit  que  les  autoriler  a 
fe  re'^arder  comme  approuvés  par  la  commiflion,  &  aug- 
menter les  charges  de  la  colonie ,  fans  qu  il  réCulte  aucun 
bénéfice  pour  elle  ,  de  leur  iéjour  en  France.  Sur  quoi  déh- 
bérart ,  la  commrffion  intermédiaire,  après  difculîion  ,  arrête 
qu^elie'fmpend  les  citoyens  Lux,  Page  Se  Brulley,  dans 
les  fondions  de  commiilaires  en  France,  de  laliemblee 
coloniale  féante  au  Cap. 

■  "  En  conféquence  déclare  qu'ils  ne  feront  plus  reconnus 
à  l'avenir  , pour  commiilaires  de  Saint-Domingue,  le  corps 
qui  les  avoit  nommés  n'exiftant  plus  ,  &  la  com.irùirion  n  en- 
randant  approuver  aucun  des  ades  qu  ils  pourroient  avoir  faits 
en  cette  qualité  ,  &  n'ayant  pu  les  autonier  à  fe  perpétuer  uans 
des  fondions  qui  leur  avoient  été  déléguées  par  1  afiemblée  co- 
.oriale  diiioutç  depuis  le  1 3  odoke  dernier  ,  en  vertu  de  la 
^proclamation  des  commiilaires  civils.  Artôteen  outre  que  par 
le  préfident  de  la  commillion  ,  expédition  officielle  du  pré- 
fepr  arrêté  fêta  adreffée  à  la  Convention  nationale,  a^c.... 
aux  citoyens  Lux,  Page  &  Bi:ulley,  afin  qu'ils  aient  a  s  y 
coiifonTier. 

Si^né,  EoucHiR  ,  préfident  -,  PoiLiViN,  fecrcmrë, 

•C^itovpns,  voilà  les  po'^voirs  dans  lefquels  Page  &  Erul- 
H  ,  &  h%  autres  foi-difant  comirJifaires  de  Samt-xyt^min- 
s;ûe'  à  Pa^-is,  rré^endent  être  continués.  Ce  n  efl  pas  tout: 
G^-ft  qu'en  principe  de  droit  public ,  la  Convention _ natio- 
nal^ dp  France  ne  doit  pas  reconnoitre  ici  une  Icgarion^  de 
4  "colonie  de  Saint-Domingue,  d'un  peuple  qm  ne  cornent 
à  envover  des  àl^rnih  près  ,  que  pour  (e  diipenier  d  envoyer 
des  députés  à  la  Convention  nationale.  Les  colons  ont 
tonjoafs  eu  cette  tadique  :  car  ,  lors  de  1  ailemb.ée^conOi- 
tusnte,  en  même -temps  qu'ils  avoient  des  aeputes  dans 
cette  aifemblée  ,  ils  affedoient  de  ne  les  regarder  que  comme 
des  dépnrés  près  de  l'aifemblèe  nationale.  Ils  ont  roujours 
m  ^/prércimcns  d'envoyer  des  lésatious  auprès  du  corps 


îégîfiatif   S^  près  îe  pouvoir  executif,  afin   de   maînteftlr 
Jeurs  vieux  préjugés    de    ie  faire    confidérer    comme  une 
portioncuie   d'une  nation  :,   ôc  d'une  naùon  indépendante. 
Voilà  la   manière  dent  les  colons  ont  toujours   agi  :  c'eft 
ainlî   qu'ils  ie  font  préfenrés   à  FAlIemblée    conftituante, 
ce(k  ainfi  qu'ils  fe  prélentent  à   la  Convention   naùonalec 
Leurs  pouvoirs  d';iiîieiirs  font  émanés    d'hommes    qui  ont 
trahi    leur  patrie  ,  qui  ne  trouvent  pas  les  Anglais   allez 
généreux  ,  parce  qu'ils  ne  vont  pas  conquérir  le   Port-au- 
Pnnce    ôc   les   Cayes ,  d'hommes    qui    prétendent   que  la 
bienfaifaiice  angîaife ,  en  ravijlantla  colonie  à  la  France, 
va  la  fauver.  (Jeik  aioii  5   citoyens  ,  que  ces  hommes  onc 
toujours  railonné  ;  '  c'etl  ainii  qu'ils  ont  toujours  contrarié 
les  décrets,  qu'ils  ont  toojoi^rs    opDoié  à  la  métropole  une 
puilTance    prétendue  d'oppqfition,  G'eil  ainl'i   qu'ils  venlenr 
,  perpémer  les  déb&ts  fur  la  loi  du   1 6  piuviofe  ,  tant  confir- 
mée par  les  décrets  qui   concernent  la  colonie .,   afin  d'op- 
poler  toujours  iâ  réiifi;;:ince  aux  aétes  des  Ailemblées  natio- 
nales, aux  bieïîifaits  de  la  natios.  Je  viens  de  vous  peindre 
ces  hommes  j  il  eft  inutile  de  revenir  là*-dellas.  Mon  collè- 
gue &  n-joi  ayant  adhéré  à  la  déclaration   que  viennent  de 
taire  les  colons,  je  demande  qu'on  paile  à,  l'ordre. du  îoiir^ 
&  que  les  débats  (oient  ouverts  fur  ce  qui  nous  concerne. 
Duny  :  îl  eil  bien   éton:jj.ni,  d'eiitenJrs  Sonthonax  -s'ef- 
forcer de  Touloix  pein|ire   coiTiiTie   émigrés,  les  colons  quï 
{ont  auJGurd'luii  aux  Etats-Unis,  Eil-ii  étonnant  de  voir 
ces  maliieureux   colons  envoyer   une  première   députatioîsfe 
compofée  de   Duny  y  Millet   &   Claufion  ^  jetés   dans  les 
cachots  à  leur  arrivée  ^  fans  être  entendus  ?  Une  féconde 
dépuîation  ,  Daubonneau  à  Nantes  j  eft  arrêté  en  arrivant. 
Eil-il  étonnant  de  voir  ces  colons .,  trois  mois  après  ,  qui 
^  envoient  le  citoyen   Fondeviolle  ?  En  arrivant  à  ■  Brefl ,  il 
eft  tramé  dans  les  cachots  fans  être  entendu.  Lés  papiers 
publics  j   dans  les  Etats  -  Unis  5   ont 'dit  guillotinés   Page  ^ 
Bruliey ,  Duny ,  Millet ,  &  vous  voulez  qu'à  cette  époque  , 
les  commifïaires  -dont  ils  connoi iîbient  les  principes  Ôc  le 
;  républicaiiitme  ,   qui  paroilfoient  avon^  été  victimes  de  leur 
dévouement  à  la  France  ,    V0us  vouiez   qu'ils   vixnlîent  ici 
fe  d.évouer  ,  au  moment  où  Sonthonax  &  Folverel  arrivoient 
iriemphans  fur  les  rives  de  la-  République  !  Voilà  ,  citoyens  » 
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^é  qui  a  empêché  les  colons  de  venir  ici.  Ils  faToient  qus 
trois  mille  de  leurs  compatriotes  éroient  dans  les  priions 
<le  la  France  ,  ils  lavoienr  que  le  régime  de  la  France  étoit 
un  régime  de  iang  qui  pefoit  lur  la  ConVenrion  &  fur  le 
Peuple  françak  :  Se  ces  mêmes  hommes  n  ont  psrs  voulu 
augmenter  le  nombre  des  vidiimes.  Il  falloir  avoir  une  éner^i© 
bien  rare  pour  faire  ce  que  nous  avons  fait. 

Sénaa  :  Il  s'agit  en  ce  moment  de  la  moralité  de  ceux 
qui  nous  ont  chargés  de  pouvoirs ,  ôc  de  notre  moralité  à 
iiôus-mêmes.  Il  s'agit  de  favoir  ii  ceux  qui  font  au  con- 
tinent américain  font  véritablement  des  émigrés  ,  ou  s'ils 
ont  été  forcés  de  fuir;  s'ils  n'ont  pas  été  obhgés  de  s  y 
réfugier  par  le  fer  &  par  le  feu.  Polverel  vous  a  repré- 
fenté  ceux  qu'il  a  forcés  de  fuir  de  Saint-Domingue  comme 
les  amis  de  Bouille.  Sonthonax  a  eu  la  très-grande  attention 
de  vous  dire  que  les  liaifons  particulières  de  Bouille,  Noailles 
ôc  Talon  étoient  journalièies  avec  ceux  qui  nous  ont  chargés 
de  pouvoirs.  Il  ell  bon  de  vous  dire  que  les  Talon  ,  les 
Noailles  n'ont  jamais  eu  de  c^rreTpendance  ou  de  liaifons 
particulières  avec  ceux  qui ,  ici  3  accufent  Polverel  êc  Son- 
thonax 5  ni  avec  ceux  qu'ils  repréfenrent  j  &  ils  ont  au 
contraire  toujours  été  ccnfidérés  comme  des  confpirateurs, 
comme  des  ennemis  de  leur  pays.  J'étois  à  Philadelphie  , 
lorfqae  Tinvitation  eil  arrivée  de  faire  repaller  en  France 
tous  les  colons  qui,  pouriuivis  par  Polverel  êc  Sonthonax", 
s'étoient  réfugiés  aux  Etats-Unis.  îî  y  en  eut  envron  i,^qo 
qui  profitèrent  de  l'avis  donné  par  le  miniftre  Fauchet  ; 
mais,  en  arrivant  à  Breft ,  on  reçut  l'ordre  de  ne  lailTer  def- 
cendre  aucun  de  ceux  qui  s'étoient  embarqués  ;  ôc  quelque 
chofe  de  mieux,  c'eft  qu'il  y  eut  un  tribunal  inquilitorial 
formé  ôc  compofé  des  feuls  hommes  auxquels  Pclverel  ôc 
Sonthonax  avoient  déligné  les  hommes  qu'il  falloir  arrêter, 
êc  ces  hommes-là  délignoient  ceux  qu'il  i-alloit  mettre  en 
prifon.  Je  ftis  du  nombre.  Je  ne  pus  être  entendu,  je  ne 
iais  pourquoi, 

Sonthonax  :  Je  demande  à  relever  un  fait. 

Senac  :  Je  n'ai  pas  fini.  Il  ed  bon  de  vous  dire  quelles 
font  les  pièces  avec  lefquelles  je  me  fuis  préfenté  ;  il  -ell 
bon  de  vous  dire  quels  font  les  hommes  qui  vinrent  avec 
î^Qi  peut  y  jouir  de  cette  paix  ôc  de  cette  tranquillité  que 


t   Iî! 


îâ  liberté  devoir  nous  procurer.  Lors  de  la  reddition  du  Môle 
Se  de  Jérémie ,  ceù.  le  miniilre  Gpne&  qui  repréfentoir  la 
République  françaife  auprès  des  États-Unis  d'Amérique, 
Voilà  la  lettre  que  je  lui  écrivis  à  cette  époc[ii(?  :  vous  allez 
Toir  quels  font  nos  principes. 

Philadelphie ,  le  25)  odobre  1793  ;  <^  c  eft  le  22  feptembre 
précédent  >    que   le  Mole   ôc   JéréiBÎe   ont  été   livrés  aux 


Lndais. 


(Il  lit:) 


Pluîadclpîile  ,  29  oéiolTe  1793. 


Le    citoyen   Senac  ■,   colon  de  Saint-Domingue  ,  au  cltoyôm 
Geneji  j  minijlre  de  la  République  francaifc, 

«Citoyen, 

w  Jufqu  ici ,  la  portion  des  colons  de  Saint  ^  Domingu» 
amis  d©  la  France  ,  réfugiés  dans  le  continent  par  fuite  des 
fcènes  fanglantes  occaiionnées  peut-être  par  la  conduite  des- 
eommiifaires  civils,  ont  pu  refter  dans  le  ûlence  :  ils  ont  dit 
gémir  fur  •  la  poiition  de  leur  pays  ,  en  attendant  qu'un 
nieilleur  ordre  fe  rétablît  j  mais  les  chofes  ne  iont  plus  les, 
mêmes:  tout  a  changé.  La  malheureufe  partie  françaife  d® 
Saint- DoMiingue  eft  au  pouvoir  des  Anglais  &  des  Efpa- 
gnols*,  &  il  me  paroît  impoilible  que  vous  n'ayez  pas  la 
projet  d'employer  toutes  les  forces  qui  vous  font  confiées 
pour  combattre  les  ,ennemis,.  A  cet  égard „  je  fuis  convaincu 
qu'il  y  a  dans  les  Etats-Unis  beaucoup  de  colons  français , 
malgré  les  mauvais  traitemens  qu  ils  ont  éprouvés ,  difpofés 
à  tout  facrilier  pour  aller  arracher  des  m^ains  des  puiilanees 
coalifées  la  plus  intéreifante  polieilicn  de  la  France. 

»  Depuis  le  ly  mai,  je  fuis  à  Philadelphie.  Mes  prin- 
cipes pour  les  fuccès  de  la  Fronce  n'ont  jamais  varié  5  ils 
m'ont  mérité  ,  fous  l'ancien  régime  ,  des  profcriptions  d# 
tout  genre  :  les  Peiniers,  les  Blanchelande  &  les  Mauduir, 
m'ont  tour-à-tour  periécuté  &  mis  aux  fers  \  j'ai  été  forcé 
de  fuir ,  parc-e  que  j'ai  voulu  l'exécution  de  la  volonté  na- 
tionale. Les  hommes  de  couleur,  agens  du  gouvernemeig* 
pendant  trop  long  ~  temps  ;,   m'çnc  également  mis  aux  f^Ji^v 
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Dcriîièrement,  les  commiilàirès ,  d'cnt  je  n  approuve  pas  îa 
coMcluite  ,  ir/ont  réduit- à  la  nécclytê  de  luir ,  <Si  je  me 
trouve  éloigné  oie'  toutes  mes  propriétés.  J'ai  été  -dcciaré 
émigré  ;  j'ai  été  deftitiié  de  ma  place  \  mes  biens-fonds  ont 
été  fequeitrés  ;  ceux  mobiliers  ont  été  vendus  -,  le  lit  fiir 
lequel  m@n  épouie  étoit  couchée  'n'a  pas  même  éîé.  excepté  : 
en  un  mot ,  je  lOis  privé  de  tout  ce'  que  j'ai  de  pins  cher  > 
•de  mon  épouio  &  ssies  eiiFaBS ,  .&  potirtant,  je  n'en  aime 
pas  moins  mon  pays,  &  je  n'en  chéris  pas  moins  le  goii- 
verneiTient  qu'il  a  clioiii.  J'oublie  tous  les  torts  qu'ont  eus 
envers  moi  les  délégués  de  la  République ,  parce  qu«  cek 
à  la  France  à  les  juger  ^  j'oublie  ég?-lemen:  que  j'ai  une 
femme  à  Saint-Domingue  &  des  entans ,  peut-être  à  la 
dirpoiition  àts  étrangers  ,  pour  ne  penler  qu'à  détendre  ma 
parrie.  Tous  ces  motift  me  déterininem  à  vous  annoncer 
que  5  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  ^  de  vous  ,  ii  vous  di- 
rigez des  forces  contre  les  ennemis ,  vous  peurrez  compter 
iur  moi  pour  la  place  à  laquelle  vous  voudrez  me  €om~ 
mettre.  A  trente  ans  3  bien  portant  ,  on  pourroit  être  'Utile  à 
ion  pays  ;  5-r  je  raourrois  m^écontenta  s'il  étoit  poflible  que 
je  ne  ccntrlbualTe  pas  au  bonheur  de  mes  concitoyeri^ ,  ^ 


<â  celui  que  ia  poi 
choies. 

■    >'.  Salut. 


fïériié  françaife  attend  de  Fêtât  aéckiei  des 


"  Signé i  SsNAc, 


»  Le   citoyen  Genest  ,    m'mïjîrc  de  la  Rcpublique  fran- 


faij 


e. 


"  Pour  copie  eonforme  >  délivrée  fur  k  demande  du 
citoyen  Senac ,  à  Pliiladelphie  ,  le  lE^  jour  àù.  ^^  mois  de 
la  1^  année  de  la  République  feançaife,  une  &  iàdivirîbie, 
(6  février  1794  y  uvie  vulgaire.) 

»'  Signé ,  Gehest.  " 

Deux  mois  s'écoulèrent ,  &  je  ne  reçus  pas  de  nouvelles 

de  cett«  lettre.   J'étois   Fort  inquiet  :  cependatit  ^  je  vouiois 
avoir  par-devers  moi  une  preuve  certaine  de  mon  attachement 

à  la  Ilépublique.  Je  me  uoinLporr;iî  >  ayec  pluiieurs  hàbii:ins 


de  l'Oueft,  *u  cfenCulat  de  France  à  Baltimore ,  Bc  voici  îs 
proteftation  que  nous  y  fîmes. 

(Il  lit:) 

ExtriiU  des  minutes  dépofées  en  la  chancdkrie  du  vke-confuldt 

de  Baltimore. 

«  Nous  l'ouffignés  habitans  du  département  de  i'Oueâ 
de  la  partie  françaife  de  Sami-DoiP.inguei 

»  Déclarons  qu  inviolabiement  attachés  à  la  France  <k 
à  fts  principes ,  nous  n'avons  pu  voir  ians  nidignauon  la 
reddition  dune  portion  de  Saint  DDOiingue  aux  Anglais j 

»  Que,  fans  vouloir  approi-ondii  les  cau(es  ,^id.m  a-oute 
criminelles  ,  de  Finiidélité  de  ceux  qui  ont  conienti  ou  i'a~ 
vorifé  la  prife  des  colonies  ,  nous  ne  devons  pas  reuer  m- 
diiférensTur  une  telle  conduite,  piiiiquelie  tend  a  com- 
prendre la  totalité  des  colons  dans  ca  ade  parfaitement 
contr<iire  aux  intérêts  de  la  République.      ^      ^ 

>^  En  coniequence,  jaloux  de  refter  lidcies  a  notre  patrie, 
nous  proteftons  conire  tout  aéte  qui  poutroit  porter  attemt^ 
à  cet  attachement,  &  particuUèremeni:  contre  ç^im  qm^a 
dé?-ermmé  la  remife  de  plulieurs  places  de  la  panie  trançaiLe 
de'Saint-Dommgue.  Nous  le  regardons  comme  non  avenu  à 
no:re  égatd,  &  indigne  de  notre  approbation  s  &  icm  d  y  ac- 
quieicer,  nous  nous  engageons  à  concourir  de  tout  notre 
pouvoir  pour  arracher  des  mains  des  pmiiances  coaiîiee-s 
cette  précieufe  poileilion  de  la  France  -,  réiervaiit  m.ênie  ^e:<- 
oreirément  nos  droits  contre  les  au^.eurs  des  maux  de  Saint- 
bomingue  ,  pour  railcn  des  pertes  que  nous  avons  &  qut 
nous  pourrons  éprouver. 

»^  Baliimore  ,  continent  américain  ,  pays  allié  de  la  Francf 
(ie  I;  janvier  1794)  ^  Tan  2  de  la  République  françaife. 

*»  Simé^  Lassep.PvE  ,  Senac  ..  Laboubéi. 

«  Dénofée  a  été  la  préfente  déclaration  par  les  ckoya^J. 
déckrans  ci-de&s  nommés,  en  la  chancellerie  du  yi^^cm- 

'  O      4: 


fulât  de  Balt-imore  ,  (le  15  janvier  1794  );  fan  1  de  la  Ré- 
publique françriife  ,  &  pour  lefdits  déclarans  y  avoif  xecours 
ait  beioin  ,  ont  iîgné  avec  nous  chancelier. 

»  'Signé j  Lasserre  ^   Ssnac  ,  Laboubée  ,  J.  Magnan  , 
chi^Mcelier. 

»  Nous  François  Moijfonïer  ^  vice-conful  de  la  Répu- 
blique françaife  dans  FéTat  diî  Pyïaryiand^,  réfidant  à  Bal- 
timore,  certifions  à  tous  quil  appartiendra  que  la  îî- 
gnature  ci-contre  eft  celle  du  citoyen  J.  Magn&n  notre  chan- 
celier ^  &  que  foi  doit  êcre  ajouté©  à  tous  les  adtes  quil  li- 
gnera en  cette  qualité  ,  tant  en  jugement  que  hors.  En  foi 
de  quoi  nous  avons  figné  le  préfent  ,  pour  feyt^ir  ce  que  de 
raifon  ^  y  avons  appofé  le  fceau  du  confuiat  pour  plus^  d'au- 
^  thenticiré, 

"  Donné  en  notre  chancellerie,  à  Baltimore  (le  ij  jan- 
vier i794)>  Tan  2  de  la  République  françaife. 

J'    Signé  :,    F.   MoiSSONIER.    » 

Ces  pièces,  citoyens,  font  très  -  officielles  j  elles  font 
dépofees  au  confuiat  de  la  République  à  Baltimore  j  elles 
font  iégalifées:,  revêtues  du  fceau ,  fignées  MoïssOxVier. 

Deux  mois  après  ,  je  conçus  le  projet  de  paiïer  en  France 
pour  y  jouir  de  la  tranquillité.  Je  me  déterminai  à  écrire 
de^nouveau  à  Geneft,  qui  étoit  encore  miniPcre  de  la  ^Ré- 
publique. Je  le  priai  de  m'envoyer  une  copie  collationnée  de 
la  lettie  dont  je  viens  de  vous  donner  lefture,  êc  voici  fa 
ïéponfe. 

(Il  lit:) 

LIBERTÉ,    ÉGALITÉ. 

Philadelphie,  le  i7cniejour  du  5èrae  mois  de  Vzxi  z  àe  h 
Republique  françaife,  une  &  indivifibJe. 


ue 


Le  citoyen  Genefi ,  minïflre  plénipotentiaire  de  la  RépuhUqu 
frmçaife  près  les  Etats-  Unis  ,  au  citoyen  Scnac. 

«  J'ai  reçu ,  citoyen ,  votre  lettre  du  2  février.  J'ai  fait 
rccherchei:  h,  lettré  que  vous  m'avez  écrite  le  z^  cw^gbit 
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dernier  :  je  vous  env©ie   une    copie  collaUGniiée  de   cette 

lettre,  ainfi  que  vous  le  defirez.  Tai  approuvé  les  fciatimens 

quelle  renferme^  mais,  lorfquelle  m'eil:  parvenue,  la  dé- 

hakm  de  re(«adre  &  de  nos  forces  de  mer  me  mettoit  dans 

rimpoffibilité  de   vous   fournir  encore  l'occalion  de  lervir 

votre  patrie.  ^      ,     ^ 

"  Signe  j  Gekest.  »> 

r 

Genejl  reda  encore  quelque  remps  miniilre  aux  Etats- 
Unis.  Faucha  vint  pour  lui  fuccéder  :  j'eus  occanon  de  lui 
écrire.  Je  lui  établis  ,  d'une  manière  poiitive ,  les  crrnies  de 
Poiverel  &  de  Sonthonax  ;  je  lui  demandai  même  un  paN 
fage  p©ur  revenir  en  France ,  &  voici  la  réponle  qui!  fit 
à  ma- très-longue  lectre. 


(  11  lie  :  ) 


Philadelphie,  le  i8  Ventôfe,  l'an  i  ds  b  Rép,  franc. 

une  &  iiidiviiibie. 


Jofeph    Fauchet,    mimjlre ^plénipotentiaire    de   la    République 
francaife  près  les  États-Unis  j,  au  citoyen  Scnac. 

«  Ta  franchife  républicaine  ,  citoyen  ,  ta  réngnaîion 
dans  le  malheur  ,  &  rinvariabilité  des  principes  que  tu  pro.- 
feifes,  me  font  dehrer  plus  de  pouvoir  &  plus  de  m.oyens  ; 
mais  je  fuis  porteur  dlnftrudions  qui  ne  me  laiiTent  aucune 
alternative.  Si  tu  veux  paifer  en  France  conformément  à 
Tavis  public ,  adreiTe-toi  au  conful  qui  fera  à  cet  égard  C3 
qui  lui  eft  prefcrit. 


Salut. 


"  Simé y  Jh.  Fauchet. 


D'après  cette  lettre,   je  me  préfentai   au   conful  de   la 


fon  port  quelques  jours  après ,  &  j'arrivai  à  Bordeaux ,  ou 
je  communiquai  toutes  mes  pièces  au  comité  de  iuivelilance. 
On  les  trouva  bonnes  ,  «Se  je  jours  de  la  libenii  raais  troi-: 
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Jours  après  arriva  un  arrêté  pris  par  Jean- Bon- Saint- André 
Se  Prieur  (  de  la  Marne  )  ,  repréientans  du.  peupie ,  alors  à 
-Bred,  qui  ©rdennoit  au  corairé  de  iurveillance  de  Bordeaux 
de  me  mettre  en  arreuation ,  (ans  en  déduire  les  motifs. 
Je  fus  fert  étonné,  j'exhibai  toutes  mes  pièces ,  ôc  je  pré- 
tendis être  mis  en  liberté.  Je  ne  pus  rien  obtenir ,  nnon 
qu'en  m'annonça  que  c'étoit  fur  la  dénonciation  de  Polverel: 

s  5  qui  éroit  alors  à  Ereil,  que  Jean- Bon-Sain:- André  Se 
Prieur  (  de  la  Marne  )  fe  dérerminèrent  à  nie  mettre  en,  i 
état  d'âireilatiGn.  Ï3'après  les  pièces  que  je  viens  de  lire,  je 
ne  ciôyois  pas  que  je  dulle  être  mis  en  ari'eftation  ^  que  je 
dnûe  y  refler  quatre  mois  fans  être  entendu,  ôc  cependant, 
pendant  tout  ce  temps-là,  je  n'ai  celle  d'écrire  aux  autorités 
conRituées,  aux  comités  de  falut  public^  de  sûreté  générale, 
1  .ni  jamais  obtenu  de  répcnfe. 
C/aiijJo  ■;  :  J'ai  un  fait  à  relever.  Le  citoyen  Sonthonax  veut 
éloigner  les  difcuilions  fur  fes  propres  ades.  Tout-à-Theure, 
il  vous  a  parié  d'une  pièce  des  colons  réfugiés  à  Pliila- 
d'jlnhie  i  ïï  a  n^Drelé  des  exprelliôns  qui  fe  trouvent  tron- 
qui^es  :  ii  y  a  erreur  de  copifte  dans  la  pièce  qu'il  vous  a- 
lue.  J'rd  déduit  dans  les  débats  antérieisrs  les  erreurs  qui  fa 
trouvent 'dans  cette  copie  :  je  demande  aujourd'liui ,  citoyens, 
puifqce  roriê;inal  de  cen:.e  pièce  eft  dépofée  dans  vos  ar- 
ctiives  j  je  demande  3  dis  -  je ,  pour  que  vous  puiiiiez  ap- 
précier la  nioraliré  de  Scnrhonax ,  que  la  pièce  foit  dépôiée 
fur  votre  bureau  ,  Se  qu'on  en  voie  les  véritables  exprelîîons» 
Je  dis  que  cette  islèce  Dorte  que  Polverel  &  Sonîhonax 
iuttcnt  contre  les  «iiorts  de  la  puii'iance  angiaiie ,  mais  non 
p'is  contre  la  bienraiisnce  :  cli  bien  I  je  dirai  plus  j  c'eil  qu'à 
cette  ép(5que  ^  quand  les  calons  auroient  dit  que  Polverel 
&:  Soiidionax  lui:eicat  donire  la  bienFailance  ele  la  nation 
ar'glaife  5  à  cette  époque  oai  n'auroit  pas  pu  blâmer  les 
colons  de  s'être  fervi  de  cette  expreirioa^  parce  qu'il  eft conPcant 
<qiie  Polverel  ôc  Sonthonax  mettoient  alors  tout  à  feu  ôc  à 
f/'^îgj  &  l^s  nouvelles  qui  parrencienî  dans  les  ports  des 
Btars-Unis  leur  apprenoient  la  rnort  d  un  père  ,  d'une  mère, 
d'un  frère  aiTàiliné  par  les  fateliites  de  Sonthonax ,  leur  ap- 
p:if  noient  le  féqueilre  de  leurs  biens ,  le  pillage  de  leurs  pro- 
priétés mcbiliaires  3  enfin  les  rédaifoientau  déiefpoir.  Lorique 
le  Môle  Ôc  Jérémie  ont  é^é  pris  ^  le  miniilre  Geneil  en  avcit 
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;onnoi{ranee  plus  d'un  mois  avant.  Il  vous  Cera -prouvé  ,  par 
es  débats  poMrieurs  ,  que  Geneft  s  enrenaoït  avec  ï  oherel 
k  Sonthonax,  &  connoilloit  Jes  ^^^''^^^^'^^^  ^^S^r^Z 
)our  s'emparer  des  ports 


)our  .e.u5...c.  .c.  .....  de  Samr-DomiBgue.  Nous  avons 

"ait   alors    des    représentations  auprès   du   mmiitre  Lieneit, 
^ous  vous  remettrons  fous  les  yeux  la  demande  que  bous 
ui  avons  faite  de  repailer  à  Saint-Domingue  pour  enipeclier 
es  invaikns  des  Anglais  ,  pour  empêcher  les  vexations  de 
Polverel  ôc  Sontbonax,  pour  les  arracher  de  ces  pays  &  les 
■envoyer  en  France,  .Voilà  les  réckinations  que  nous  avons 
■âices  auDiès  du  miniftre  Geneft  :  vodà  ce  que  je  rétablis. 
Braiiey  :  Nous  demandons  la  iedure  de  1  ongmai.  ^ 
Sonthonax  :  Taï  à  répondre  à  ceci ,  qu  li^eâ  impoilible  que 
foriginal  de  cette  pièce  exifte  ici  ,  &  que ii  cerc  un  original, 
zeà  un  faux  :  voici  pourquoi.  L'original  doit  etre.aépoie  au 
confulat  de  Philadelphie.  îl  ne  peut  vous  arriver  ici  d  ori- 
ginaux, il   ne  peut  vous  arriver  que  des  copies  certiiiees 
par  le   conful  à  Philadelphie  y   car  ,  lorfque   des    Français 
'>nt  un  ade  quelconque  en  pays  étranger,  cet  ade,  pour 
■re   authentique   dans  leur  pays ,  doit  être  légalité  par  le 


font 
et 


i© 


e 
jrmiauelphie,  légaliiee  par  le  conlul  s ■ -.rmiaaeipBie.  K.j:à 
juRement  fur  cet  re  copie  que' Page  &  Bruliey  ont  tait 
imprimer  la  pièce  <|ue  te  vous  ai  lue.;  .L  original  apporte  ici 
cil  un  original  faux  -,  c'eû:  une  pièce  fabriquée  à  f  ans, 
ClauiTon  :  Cefi:  fans  doute  de  la    pièce  dent  je  viens 

parier. 

Sorthonax  :  Ced.  la  pièce  30^  „     .  ,     , 

CUuffon  î  C'eft  celle-là  :  j'ai  demandé  que  1  orjginax.  .  .  . 
Le  préfidcnt:  Où.  eft  cette  pièce  ? 

Claujjon  -.Dans  vos  archives  -,  je  l'ai  vue  lautre  jour:  elle 
eft  revêtue  du  fceau  du  confular ,  elle  el^  Égiaée  de  Beau- 

varier.  ,     ^     r  '  i     i>     , 

50.-2^^0/2^.^:  :  Non  pas   revêtue   de   la  iignature  de  i>eau-. 

varier.  ■ 

Th,  Millet  à  Clauffon  :  Il  y  a  du  mal- entendu  dans  •>€■  qM. 
tu  as  dit.  La  pièce'  s®^  n  a  pas  été  dépoiée  ,  corame  le  dit 
Soirhonax  -,  car  c^ell  le  rélulraî  des  délibérations  des  cHoyens 
réunis  à  Philàdelohk  en  aiïemblée  ,   fous  b  protedbon  û^t 
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magiâ-rats  de  Piiiladelphie.  Les  perfonnes  qui  compofoien 
cette    aileiiiDlée    quand   nous   femmes    venus   en   France 
^iaulion ,    buny  ôl   moi   vers    la    C©nvention  ,  nous  on 
remis  Je  regiftre  même  de  leurs   délibérations.   Ceù:  ce  re- 
g!itre  qm  eft  dans  vos  archives  :  voilà  le  fait. 

ClauJJon  :  C/eft  vrai  \  je  co<i:kFondcis  deux  pièces. 

^mthonax  :  Je  demande  fi  ce  regiftre  doit  être  mis  er 
balaii^e  avec  rauthenticité  d'une  copie  certifiée  du  confu: 
aux  Etats-Unis.  Je  crois  bien  qu  ayant  vu  en  France  la 
chance  touriter  ,  je  crois  bien  quand  vous  avez  vu  les  fuccès 
ÎM  '  ^^^^^"^  T°'^^  H  avez  pas  parlé  de  la  bienfaifance  de 
li^ngieierre.  Alors,  vous  avez  airéré  v©s  regillres  ,  vos  ori- 
ginaux ;  mais  les  feules  pièces  qui  peuvent  avoir  ici  quelque 
créance ,  la  (qvIq  pièce  qui  peur  êire  mife  fous  les  yeux 
des  repréientans  du  peuple  ,  c^eil  une  copié  légahfée  ,  félon 
ce  que  veulent  \qs  lois  iiançaifes ,  par  le  conful  de  France 

-Sr^z/^jy  :  Je  demande  là  parole.- 

Sonthonax  :  Si  cette  pièce-ci  ne  Tefl  pas ,  cet  une  pièce! 
rauHe. 

vrT^'  ^^^^^^'  Nous  ne  vous  avens  pas  parlé  de  pièce  léga- 
hiée,  ou  qui  dût  être  légalifée  par  le  conful  de  France  à  Phila- 
aelpxiie  :  nous   vous  avons  parlé  &  mis  fous  les  yeux  à^s 
adles^  de  Français  hbrement  réunis  ious  les  aufpices'des  au- 
torités conflituées ,    à  Teffet  de    nommer   àts   commilîaires 
pour  venir  auprès  de  la  Convention  nationale.  Ces  Français 
réunis  ont  fait  un  regiflre  de  déhbérations  j  ce  regiftre  de  déli- 
bératiOBs  efl  celui  qui  efr  entre  vos  mains  :  or ,  il  nQk  pas 
quefaon  de  pièce  qui  Am  être  légalifée ,  qui  put  èi^  légaliîëe 
par  je  conful  des  Etats-Unis.  On  vous  a  dit  que,  connoillànt 
h^  luccès  de  la  France,  nous  avions  pu  altérer  .cette  pièce: 
eh  bien  !  citoyens,  vous   ferez   encore  convaincus  eue  cqs 
pièces  vous  ont  été  apportées  diredlement -,  que  lors  de  notre 
arrivée  à  Nantes ,  nss  papiers  furent  remis  au  repréfentant 
du  peuple   Carrau  ;  qu  ils  ont  été  envoyés  aux  comités  de 
laïut  public  &  de  sûreté  générale  réunis/  dz  que  c'ell  là  que 
la  comniiffion  des  colonies  a  puifé  ces  pièces  j  que  c'eft  là 
quelle  a  trouvé  cette  pièce,  qui  nefc  pas  la  même  que  celle 
qui  a  été  imprimée  :  or ,  je  demande  fi ,  à  notre  débarque- 
ment à  Nantes,  lorfque  les  ofiiciers  publics  dePaimbeuf 
i§  [om  faiiis  de  no3  papiers ,  ks  ont  remis  au  repréfentant 
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ui  les  a  eir/oyés  aux  comités  de  falut  public  &  de  sûreté 
énérale  5  qui  les  ont  remis  à  la  commiilion  des  colonies, 
n  p€ur  inppoier  que  nous  les  ayons  altérés  ?  Je  demande 
e  que  lignilie  tout  ce  que  vient  débiter  Sonthonax  fur  c® 
air  î 
Vcrntiàl'.  C'ef!:  du  pathos. 

Sonthonax  :  Js  réponds  à  Th.  Millet  qu'il  vient  de  nous 
éveler  une  chofe  très- importante  :  c'efl  que  les  prétendus 
.<5tos  des  prérendus  patriotes  réfugiés  à  Philadelphie  font  àes 
[des  qu  il  fe  font  faits  à  «ux  -  mêmes ,  fans  le  concours 
l'aucune  autorité  légale.  Qui  vous  doanera  ^  qui  peut  vous 
ionner,  citoyens  ,  des  éclaircillemens  fur  la  conduite  àe% 
;clons  à  Philadelphie  i  Ce  /ont  fans  dôme  les  repréfentans 
le  la  République  prè^s.  les  Etats-Unis ,  ce  font  les  autorités 
:onO:ituées  près  les  EtatJ-Unis.  Si  un  Français ,  comme  je 
l'ai  dit  toiAt- à- l'heure  ,  fait,  un  ade  en  pays  étranger,  c^t 
i6le  ne  peut  avoir  aucune  authenticité  dans  fa  patrie ,  lorf- 
nf  il  n  eil  pas  revêtu  de  la  légaUfation  des  repréfentans  de 
a  patrie  dans  le  pays  où  il  fe  trouve.  Ce  qui  fe  fait  pour  le 
iioindre  contrat  de  la  vie  civile  ,  doit  à  bien  plus  forte  raifon 
ivoir  lieu  quand  il  s'agit  d'all:es  prétendus  pohtiques ,  faits 
Dar  des  hommes  qui  font  véritablement  émigrés ,  &c  qui 
«renient  fe  couvrir  du  manteau  de  Ts^ppreilion.  Citoyens,  je 
perfifte  à  dire  que  les  repréfentans  du  peuple  ne  peuvent  re- 
[:onnoître  d'autres  titres ,  d'autres  acles  authentiques  que  ceux 
qui  ont  été  légalifés  par  les  autorités  conftituées  par  la 
France  en  Amérique.  Nous  récufons ,  car  j'efpèr®  que  mon 
collègue  ne  me  démentira  pas  j  nous  récufons ,  dis-je  ,  nous 
regardons  cemme  faulle ,  altérée  ou  faKifiée,  toute  pièce  qui 
n/eft  pas  revêtue  de  la  légaUfation  des  coniuls  français  aux 
États-Unis. 

Th,  Mïllet  :  Citoyen  -  préndent ,  ce  font  de  véritables  fo- 
:.hifmes  que  vient  de  vous  préienter  Sonthonax  ;  car  les 
■^tançais  réunis  à  Philadelphie ,  pour  s'aiîenibkr ,  n  avoiens 
befoin  que  de  la  permiffion  du  magifcrat  de  la  ville  dans  la- 
quelle ils  étoient  réfugiés  ;  &  dans  tous  les  pays  à%^  monde 
où  certain  nom^bre  d'opprimés  (ont  réunis  ,  ils  ont  U  droit 
de  s'aifembler  pour  demander  juilice  de  l'oppredion  qu'ils 
éprouvent  :  voilà  quelle  étoit  la  pofition  des  Français  ré- 
fugiés à  Philadelphie.  Ils  ont  demandé  la  concurrence  du 
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miiuitre  GeneU: ,  ils  îùi  oftt  fair  parvenir  copie  de  toiiteî 
leurs  délibérations ,  &  Geneft  leur  en  a  accufé  la  réception, 
Les  pièces  qui  prouvent  ce  que  j'avance  font  dans  les  ar- 
chives. Je  dis  donc  que  ,  par  les  fophifmes  que  Sonthonax  a 
mis  en  avant  »  il  ne  prend  pas  garde  qu  il  iroit  même  ,  îi  le 
principe  qu'il  a  avaocé  éroiî  poié ,  julqu'à  attaquer  des  membres 
de  la  repréfentaiion  nationale  qui  04"it  été  élus  en  pays 
étranger. 

Le  préfi-dcnti  Je  te  rappèlk  à  l'ordre  ;  tu  ne  peux  pas  difcu* 
ter  ici  les  pouvoirs  des  repréfefitans  du  peuple. 
27z.  ^i//^/-;  Je  faiiois  nnè^comparailon; 
Claujfon  :  Il  paroîtra  étonnant  à  la  Convention  nationale 
&  au  peuple  français  3  que  Polverel  &  Sonthonax  aient  at-'i 
tenda  le  jour  où  la  difculTion  fur  leurs  aâ:e3  alloit  s'engager , 
pouc  former  une  oppcfition ,  &  diicuter  iur  notre  qualité. 
Le  fVi'fidcnt  :  Ceci  elx  entendu  \  paiîons  à  un  autre  objet.! 
Polverel:  Uinierden.au  procès-verbal  de  la  iéance  d'au-| 
jourd'hui ,  de  rengagement   perionnel  pris   par  chacun  dey 
accufateurs  ici  prélens  ,    iatisfait  au  principal  "objet  de   mai 
réclamation.  Il  y  a   deux  autres  points  de  vus    auxquels  cetl 
engagement  perionnel  ne  fadsfait  pas.  C'efl  premièrement  la 
qualité  de  œmmiffalre  que  je  ne  leur  paiTe  pas  ,  ôc  que  j'ofe 
dire  que  la  commifiion  ne  peut  pas  leur  pailer  elle-même. 
Quant  à  moi,  une  proteilation   bien  formelle  contre  cette 
qualité  doit  fuifire.  C'eft  à  la  commlinon  à  juger  li  elle  n  a 
pas  elle-même  des  mefures  ultérieures  à  prendre.  Cette  qua- 
lité de  commiilaire  ,  je  l'ai  déjà  obiervé  ;,  n'eft  dérivée  que 
~^'une  corporation  politique  quin'exiPte  plus  depuis  long- temps. 
On  prétend  l'érayerj-la  corroborer  par  les  pouvoirs  dçnnéj 
à  ces  prétendus  commiiraires  par  les  celons  réfugiés  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  :  cek  ici  que  les  mors  deviennent  impor- 
tans.  Le  mot  de  commiiîaire  fuppofe  une  fonclioii  publique, 
un*  miiÏÏon  donnée  par  une  autorité  vraiment  légale,    v  01 
reconnoîrriez  donc  •,  en  reconnoi fiant  la  qualité  de  commiiraire 
^onnée  aux  colons   ici   preiens  par  les  colons  réfugiés  aux 
États- Unie  •,,  vous  reconnoîtriez  ,  dis- je  ,  que  les  colons  ré- 
fugiés aux  Etats-Unis  forment  une  corporation  légale ,  po^ 
litique  ,  exerçant:  &   ayant   le    dr®it  d'exercer  ilne  autorité 
quelconque.  Voilà  le  point  de  vue  que  je  dois  préienter  à  Ift 
*ommiiIion  5  qui ,  d'uia  autre  coté  ,  ne  ^oi;  pas  ioaifiirj,  ce 
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me  Cemhh,  qu'un  ade  émané  de  ces  prétendus  commiîîaires 
ait  en  rêîe  le  titre  de  commifïaires  ;  tandis  que  la  Conven- 
tion nationale  a  elle-même  (ufpendu  de  pronoiicer  fe  la  re- 
connoifiance  de  cette  qualité.  Quant  aux  pouvoirs  «ioiit  ils 
fe  prétendent  porteurs  ,  fai  demandé,  &  je  me  luis  borns 
à  cela  ,  rexhibidon  &  la  communication  de  ces  pouvoirs.  Il 
a  toujours  été  de  principe  que ,  lorfqu  une  plainte  étoit  ^mnée 
m  nom  d'un  abient,  la  procuration  devoit  être  jomîe  a  la 
plainte  ,  parce  que  ce  n  eft  que  par  là  qu'on  peut  reconnaître 
d'un  côté  la  capacité  de  l'accuiateur,  de  hiutre^,  1  étendue 
ic  les  limites  de  raccuCation.  Voilà  mr  quoi  j  mufle  encore  , 
fans  retarder  les  débats  y  les  débats  iront  leur  train  ;  mais 
exhibition  &  com.muîiication  de  leurs  pouvoirs.      ^ 

Leprcfidenti  La  commiÛlon  a  déjà  déclaré  quelle  n  en- 
tendait rejeter  ni  reconnoître  les  qualités.  Cela  e(l  conforme 
au  décret  de  la  Cosivemtion  ,  qui  a  ajourné  à  ftamer  iiir  ces 
mêmes  qualités.  Ainfi ,  cela  ne  peut  pas  taire  unooitacle  ^m 

PrJvcrelx  II  reile  toujours  la  tepréfetfpion  des  pouvoirs. 
Le  pràdcnt  :  (  Aux  colons,  )  Qu  avez-vous  à  répondre  ? 
Verneuil  :  Les  pouvoirs  font  dans  les  archives  de  la  corn- 
mifïîon. 

Lcîolmc  ,  rcpréfmtant  dupewple\  Je  «temande  que  la  corn- 
mifïion  délibère. 

La  coïsmidlon  fe  retire^  &  la  commiiîion  étant  rentrée: 

le  préfidcnt'.  La  commiiîion  invité  les  citoyens  colons  à 
indiquer'  à  nôtre  collègue  Lecointe  ,  fecrétaire  de  la  com- 
miiîion y  le  lieu  précis  ou  fe  trouve  aclueilement  dans  les  ar- 
chives la  pièce  ou  les  pièces  qu'ils  appellent  leurs  poiivoirç. 

Clauffoni  Je  vais  indiquer  ^ans  mes  papiers  les  pièces  qui 
font  nos  pouToirs.  \ 

Brulky.  Nous  donnerons  aiiili  la  note  des  nôtres.  Je  de- 
mande que  ces  pouvoirs  foient  auili  mis  fur  le  bureau  ; 
on  verra  Qu'ils  nous  maintiennent,  nous  ,  Page  &  Bruiley , 
commiffaires  de  Saint-Domingue ,  tandis  qu'ils  rappellent  tous 

les  autres.  ■  .  ^., 

■    CkuJJ'hn  :  Pour  fatisfaire  à  l'arrêré  de  la  commiiiioii ,  )Q 
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repréfcnte  îe  cahier  contenant  tous  les  actes  aes  colons  réunis 
à  Philadelphie  j  iignés  du  préUdent^  des  fecrétaires  de  cette 
aifemblée  ,  à  chacune  des  féances.  Je  vais  donner  leélure  de 
la  pariie  qui  conftate  les  pouvoirs  qai  nous  ont  été  «tonnés. 

Sonthonax'.  Je  aemande  d'abord  H, cette  pièce  tft  iégalifée 
par  le  repréfenrant  de  la  France  aux  Etats-Unis. 

Claiifjon  i  On  vous  a  répondu  à  cela  tout-à-rheure. 

Polverel:  Vraifemblablement  il  nous  fera  donné  communi- 
cation :  ainfî,  c'ed  prématuré. 

Ciauffon  :  Ces  pouvoirs  font  en  trlplicata  dans  les  ar- 
chives. Cependant  je  vais  donner  ie&bare  du  procès- verbal 
de  nomination. 

(Il  lit-.) 

Froùs-vtrhal  di  la  nomination  des  citoyens  Thomas  Mille fj 
Maupin  &  Souchere-Rivière, 


"  L'an  deuxièr^de  la  République  framçaife ,  &  le  dixièma 
jovu-  d'odobre  à  onze  heures  du  matin,  ralTemblée  àes  co- 
i<^ns  réfugiés  à  Philadelphie  ,  tenue  au  lieu  ordinaire  ie  Tes 
féjinces. 

"  La  leâ:ure  a  été  faite  du  procès-veibal  de  la  fcance  der- 
•nière  \  il  a  été  appr©uvé. 

"  Le  préhdent  a  aanoncé  le  fajer  de  la  délibération ,  Se 
a  fait  donner  ledèure  de  la  dénonciation  faite  par  le  citoyen 
Lamguy  contre  les  commiilaires  civils  de  Saint-Domingre , 
ainâ  que  de  lâconîlitutî^ndelaRépukhqiiefrançaife,  décrétée 
par  la  Cenvention  nationale  ,  6c  préfentée  aux  aiiemblées 
primaires  pour  ratification. 

»  La  commjlîion  chargée  de  rédiger  les  prote dations , 
pouvoirs  &  repi^fentations  à  faire  contre  les  ad-es  émanés 
(àts  commiiTaires  civils  à  Saint-Domingue ,  eil  interpellée  par 
le  prélident  de  faite  fon  rapport. 

*>  Le  commiiTaire  rapporteur  donne  ledure  defdites  re- 
préfenrations  ,  pouvoirs  &  proteftarions.  Un  -feul  membre 
s'élève  contre  ce  rapport  qui,  après  avoir  été  difcuté  &  après- 
înûre  délibération  ,  eft  adopté. 

«  li  td:  de  fuite  procédé  à  la  nom^ination  de  trois  com- 
iràiTaires  pour  préfcnter  à  la  légiflature  françaife  lefdites  re- 
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préfentatioHs,  pouvoirs  &:  proteftations;  Se  les  citoyens  Tho- 
mas Miiletj  Maupin  ôc  Souchère-Eivière  font  nommés  à  la 
majorité  âes  voix. 

»  L'airemblée  arrête  qu'expéditions  feront  envoyées  aux 
Français  réfugiés  à  Neuw-Yorck  Se  à  Baltimore ,  avec  invi- 
tation d'y  donner  leur  adhéfion  j  que  pareille  expédition  fera 
adrefréeauminiflreplériipoten-iairedelaRépubliquefrançaire, 
avec  réquifition  de  faire  ^pofer  ladite  pièce  au  confulat  de 
Philadelphie  -,  qu'il  fera  égalem.enr  remis  à  chacun  defdits 
tommiflaires  fembiable  expédition ,  aiiifi  que  des  pièces ,  le 
tout  em.  forme, 

"  Arrête  en  outre  5  raifemblée,  que  Ton  préfident  demeure 
chargé  de  faire  la  demande  au  miniftre  plénipotentiaire  de 
la  République  ,  près  les  EtarslJnis;,  d'une  fomme  de  douze 
mille  livres  tournois  ,  pour  fubvenir  hux  frais  de  la  dépu- 
ration ,  Ôc  qu  il  chargera  deux  colons  français  réfugiés  à 
Neuw-Yorck  ,  de  recevoir  la  réponie  du-  miniflre  :,  ou  fon 
refus  par  écrit.  ' 

»  La  même  commifîion  chargée  également  de  donner  fon 
avis  fur  l'article  111  de  l'arrêté  du  premier  octobre  préfent 
mois  j  fait  fon  rapport  ,  fur  lequel  raifemblée  arrête  qu'il 
fera  fait,  fur  les  deux  objets  compris  audit  article  ,  une  pé- 
tition individuelle. 

»  Fait  &  clos  ms  )our  ,  mois  Se  an  que  àeiTus  ;  Se  ont 
les  préfident  &  fecréraires 3  jigné ^  Barrau-Narcay  , /?r/- 
fidcnt  \  Ghotarû  a'iné  ,  fecrétalre';  Clau^sck,  fecrétaïrc  », 

Vous  voyez  par  cette  pièce  ,  que  Thomas  Millet,  Maupin 
Se  Souchère  -  Rivière  ont  été  nommés  commilfaires  par 
les  colons  de  Saint-Domingue  réfugiés  ^Philadelphie.  Le 
citoyen  Thomas  Millet  feul  eft  ici.  Les  citoyens  Maupin, 
Se  Souche re-Rivière  n'ont  pas  accepté  j  ils  ont  été  remplacés 
I®  par  moi  3  Se  quant  au  citoyen  Souchère-Rivière,  il  n'a  point 
été  remplacé.  Je  n'ai  pas  ici  m.on  procès- verbal  dencmiriarion, 
je  l'apporterai  demain.  Je  ne  pouvois  prévoir  que  cette  de- 
mande (etoit  faire  aujourd'hui.  L'exteniion  de  nos  pouvoirs 
tft  dans  une  partie  de  fade  que  je  vais  vous  lire. 

Tome  II L         Trentième  livrai  fon. 
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Vrocès^Vcrhal  de  nomination  de  Thomas  Millet ,  Maupin  > 

Souchèrc-Rivicre, 

«  Les  citoyens  Thomas  Milles,  Maupin ^  Souchère- 
îlivière,  nommés  parles  coloris  de  Saint-Domingue  réfugiés 
dans  le  conânent  américain  j  (oni  chargés  de  préfenter  à  la 
légiilatiire  françaife  le  dérail  de  nos  autres  griefs  ,  de  donner 
à  la  France  ,  au  nom  de  la  colonie  j,  tous  les  renfeignemens  , 
toutes  les*  inllrudions  qu'ils  croiront  capables  de  delîiller  les 
yeux  de  tous  hs  Français ,  de  faire  en  leur  qualité  toutes  les 
pétidons  &  protefta tiens  qu'ils  jugeront  nécelFaires  pour  la 
reflauration  de  Saint-Domingue.  Nous  enjoignons  à  nofdits 
commi(raires  de  réunir  leui-s  efï©ris  aux  intentions  pures  & 
çourageufes  des  citoyens  Larchevefque-Thibaud  ,  Dangy  , 
Kaboîteau  5,  Lavergne  ,  Bruliey ,  Page  ôc  autres  commiffaires 
avoués  par  la  csicnie  avant  Tes  derniers  défailres.  Ces  vie- 
dmes  comme  nous  d^-s  ennemis  de  la  France  recevrent  avec 
îoie  ce  dernier  h©n:jnage  d'une  colonie  expirante.  Nous  les 
invitons  toujours  à  Jk  fermeté  &  à  la  perfévérance  dont  ils 
310ns  ont  àéjdi  donné  tant  de  preuves. 

»5  Norre  confiance  dans  àes  circoiiftances  aufîî  difficiles  > 
doit  lear  découvrir  Férendue  de  leurs  devoirs.  Nous  recem- 
mandcns  leurs  perfonnes  à  tous  les  Francs  j  ils  feront  con- 
jîoitre  à  la  France  nos  vœux'  pour  le  ftffllès  de  ^es  armes 
ëc  le  prompt  rétaSilIement  de  Tordre.  Ils  renouvelleront, 
au  "nom  de  la  colonie,  le  (ennent  de  fidélité  à  la  mère- 
facile  ".     ■ 

Hy  a  en  outre  des  pouvoirs  particuliers  qui  ©nt  été  don- 
fiés  à  Neuw-  ï  c?€k.  Le  citoyen  Verneuil  va  vous  en  donner 
çonnoillance. 

Sonthonax  :  Je  demande  la  parole  fur  ce  que  vient  de  dire 
Cia^îiîcn.  Je  prie  la  commifiïon  de  l'interpeller  lui  &  les 
filtres  c6lo^s  à:i.^;ov:  à  dire  (i  ces  acî:es  lont  revêtus  de  la 
iîgnature  de  ceux  qui  ont  donné  ces  prétendus  pouvoirs. 

Thohias  Millet  :  La  réptinfe  eft  d.ms  les  a61:es  mém.es. 

Cldtijjbn  :  iKoiis  avoas  dèlk  ré^^cnclu  à  cette  interpeilarion , 
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^  nous  répétons  encore  une  fois  que  la  repaire  eà  eonfî|née 

dans  les  pièces. 

Sonchonax  :  Les  colons  ne  répondent  pas  ^  car  Igs  pièces 
•ne  (ont  pas  lous  nos  yeux.  Nous  leur  demandons  fi  leurs 
pouvoirs  font  lignés  des  colons  dont  ils .  prétendent  les 
tenir. 

Polverd  :  Les  pièces  nous  feront  communiquées  probable- 
ment 5  &  nous  le  verrons. 

Th,  Mulet  :  Les  pièces  f©nt  (ignées  du  préfident  &  des 
fecréîaires  de  railembiée, 

Polvacl',  L'intention  de  la  commillion  ed-elle  que  nou> 
n  ayons  d'autre  communication  des  pièces  qu'à  la  volée  ,  êc 
fur  le  bureau,  ou  il  ?....... 

Le  préfiâmt  :  Les  pièces  font  communes  aux  parties. 

Dupjy  :  Eft-ce  que  Poiverei  croit  emporter  ici  nos  pièces 
comme'à  vSaint-Domingiie? 

Le  préji-d*nt  :  Il  n'eil  point  queilion  de  prendre  des  pièces^ 
mais  dans  toutes  les  accufaîions  les  pièces  font  communes 
•aux  ascufatears  ôc  aux  accufés  ;  ians  doute  ,  ils  ne  les  em- 
porteront pas. 

Qauffcn  :  Non-feulement  Polverel  &  Sonthonax  verront 
îes  pièces  dont  nous  venons  de  vous  donner  leèlure  ;  mais 
ils  verront  encore  d'autres  pièces  où  une  grande  quantité  de 
colons  ont  ratifié  les  pouvoirs  donnés  aux  commiffàires. 
Vous  avez  entendu  la  lecture  d'une  protelladon  faite  contre- 
un  projet  de  fervice  (-unèbre  pour  Louis  XVI ,  Élit  par  des 
.contre-révolutionnaires.  Vous  avez  vu  une  très-grande quaiv 
rite  de  lignaiures  fur  la  proteilation  faire  contre  ce  fervice 
funèbre ,  <5c  dénommées  dans  l'aèle  dont  je  viens  de  vous 
donner  ledur®. 

Sonthonax  :  Ces  fignataires  de  la  proteilation  contre  le 
fervice  de  Louis  XV^I ,  font  au  nombre  de  cenr  j  mais  ce  ne 
font  pas  ceux  qui  ont  (igné  les  a6les  dont  on  vient  de  donner 
leébure.  Ces  adbes  font  (ignés  feulement  de  Ch<^tard  èc  Marie. 
Certes ,  Chotard  &  Pvlarie  n'ont  pas  pouvoir  de  ftipuler  gu 
nom  des  colons.  Il  ne  peut  y  avoir  d'autre  repréientation  ^ 
même  illégale ,  des  colons  ,  que  de  ceux  qui  auront  figné  les 
pouvoirs  de  leurs  défenieurs  officieux.  Je  vois ,  d'après  les 
pouvoirs  qui  vous  ont  été  montrés  ^  que  les  pouvoirs  de  ces 
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prétendus  défenfeurs  officieux  n'ont  été  que  des  chiffons  faits 
par  Chotard,  qui  ne  font  revêtus  d'aucune  efpèce  de  légali- 
fation  de  la  part  des  autorités  conflituées.  Je  vois  que  d'ail- 
leurs les  fignatures  ne  font  pas  ici,  Ôc  quand  elles  y  feroienc 
ces  iîgnatures  ,  qui  vous  attellera  qu  elles  font  véritablement 
celles  de  Chotard  ôc  Marie ,  puifqu  il  n*y  a  que  les  autorités 
conftituées  des  lieux  où  ces  iîgnatures  ont  été  faites  ,  qui 
pourroienr  attefter  que  ces  lignarures  font  celles  de  Chotard  > 
Se  Marie  Se  des  autres  ? 

Polverel  :  Toute  cette  difcuflion  eft  prématurée. 

Sonthonax:  Je  te  demande  pardon,  elle  neft  pas  préma- 
turée -,  car  il  eft  bon  que  tout  le  monde  fâche  que  nos  accu- 
fateurs ,  qui  fe  difent  fondés  de  pouvoirs  par  tous  les  prétendus 
patriotes  réfugiés  à  la  nouvelle  Angleterre  ,  n  ont  pas  de 
pouvoirs ,  qu'ils  n  ont  que  des  chiffons  qu  ils  fe  font  faits  à 
«ux-mêmes.  A  préfent ,  qu'ils  entrent  en  lice  en  leurs  propres 
Ôc  privés  noms  j  jîous  les  attendons. 

Clauffon  :  L'airemblée  tenue  à  Philadelphie  a  été  affez  pu- 
blique. On  vous  a  dit  qu  elle  a  voit  été  tenue  fous  les  aufpices 
àQS  magiîlrats.  Vous  venez  de  voir,  par  les  pièces  dont  j'ai 
donné  ledure ,  qu'expédition  de  nos  procès-verbaux  a  été 
envoyée  au  minière  de  l:i  Répubhque  j  c'efl  le  citoyen  Fon- 
devioUe  qui  les  lui  a  remis  lui-môme.  Le  citoyen  Geneft  , 
tniniftre  de  la  République  françaife  ,  qui  s'entendoit  parfai- 
tement  avec  Polverel  oc  Sonthonax  ,  n  étoit  pas  fort  curieux 
d'inftruire  k.  mère-pairie  des  tïéfaftres  de  notre  malheureux 
pays;  en  conféquence,  le  citoyen  Genefl  sek  conflam/nenc 
ôppofé  à  nos  demandes,  non-feulement  pour  vivre  aux  Etats- 
ÏJnis  ,  €n  attendant  quê  nous  puifllcns  repalfer  en  France  -, 
mais  il  jious  refufa  auili  les  moyens  de  fubvenir  aux  frais  de 
la  dépuration.  Vous  trouverez  en  autre  dans  ce  cahier  un^ 
réponfe  du  citoyen  Bonvaret ,  chancelier  au  confulat  de  Phi- 
ladelphie ,  qui  5  au  nom  du  miniftre ,  dont  il  a  reçu  Tordre  , 
nous  invite  à  lui  indiquer  un  point  central  pour  notr» 
<;orrcfpondance  -,  &  il  a  accufé  la  réception  des  différens 
procès-verbaux  que  nous  lui  avons  envoyés.  Donc  le  miniftr» 
de  la  RépubUque  françaife  a  provoqué  lui-même,  par  Tinter- 
médiaire  de  fon  chancelier  à  Philadelphie  ,  un  point  cenri'aj 
|)our  notre  correfpondance  refpedive.  Nous  avons  formel  le- 
)tnent  répondu  que  le  point  central  de  notxô  correipondanee 
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étôit  radrelfe  d«  notre  préfîdent;  &  c'eft  d'après  cette  ré* 
ponfe  ,  que  le  minidre  Geneft  a  correfpondu  avec  i'alïèmbléé 
des  colons  tenue  à  Philadelphie. 

^  Somhonax  :  Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  à  ClaufTon  j 
c  eft  que  daas  ce  qu'a  dit  Page,  il  exifte  une  lettre  du  miniftr^ 
Geneft ,  qui  dit  que  cette  ailêmblée  tenue  à  Philadelphie  eft 
compofée  d'ariftocrates  ,  que  ce  font  des  ennemis  de  îâ 
rraiicej  ôc  voilà  les  prétendus  patriotes  dont  on  vous  parle. 
Quant  à  l'inculpation  faite  à  Polverel  Se  à  moi  ,  que  nous 
nous  entendions  avec  GeMeil ,  ôc  que  Geneft  s'entendoit  avec 
nous,  je^  déclare  que  je  n'ai  jamais  vu  GeneO:  ni  en  France 
ni  aux  Etats-Unis.  Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  eu  avec 
Geneft  que  des  correfpondances  officielles ,  qui  f^nr  dans  les 
archives  delà  commiffion  des  colonies.  Je  ne  me  fuis  entendu 
avec  Geneft  que  pour  faire  le  bien,  &  pour  faire  profpérer 
les  armes  de  la  République  françaife. 

S cnac: Et moi\  je  déclare  qu'il  n'y  a  eu  de  mal  reçus  au 
continent  américain  que  ceux  qui  avoient  été  perfécutés  par 
Polverel  Ôc  Sonthenax  ,  ôc  que  tous  les  ariftocrates  ont 
toujours  été  protégés  par  Geneft. 

Sonthonax  :  C'eft  une  fauifeté. 

Le  prg/îdent:  A  ïoidi-er 

Sonthonax  :  C'eft  de  la  plus  grande  fauffe té  5  j'invoque  là*' 
déifias,  non  pas  le  témoignage  des  iigens  de  la  France  > 
mais  le  témoignage  du  miniftre  des  Etats-Unis  auprès  de  la 
France  ,  le  témoignage  de  Monnereau ,  fénateur  du  congrès  , 
patriote  connu,  qui ,  quand  vous  le  voudrez  ,  vous  dira  cé 
qu'il  penfe  de  Gened  ,  des  agens  de  la  République  „  des 
réiruj^iés  aux  Etats-Unis ,  éc  de  tous  les  colons  qui  font  à 
la  Nouyclle-  4ngleterre  ;  qu'on  le  confuite,  les  citoyens  font 
déjà  allés  chez  lui. 

Scnac  :  C^eft  un  fauxj  je  n'ai  jamais,  fait  .de  détnarche 
chez  lui  ni  chez  aucun  autre. 

Page  :  C'eft  un  faux. 

Tous  Ls  colcns  :  ÇjQ^k.  un  faux.  •  ■ 

Fcrneuil  :  li  en  fera  bien  d'autres. 

Page\lQ  fomme  Sonthonax  de  donner  dzs  preuves  de 
ce  qu'il  avance-,  de  ma  vie  je  n  ai  vu  Monnereau  :  il  éft 
vrai  que  du  fond  d^  no?  priions  nous  FaVons  fomméde  rendre 


juflice  aux  ccîoiis  qai  étoienr  réfugies  aux  Erars  Unis ,  ëc 
Momiereau  nous  a  fait  répondre  que  Polverel  &  Sonthonax 
îui  avoienr.  fait  demander  Tiiiverfe  ,  mais  qu'il  ne  vouleit  fe 
mêle  r  aucunement  ni  des  mas  ni  des  antres  ,  &  qu  il  ne 
répondrou:  à  perfonne.  Quelle  que  foit  î'opinion  ds  Mon- 
nereau  ,  nous  ne  nous  attendioîss  pas  à  la  difcafllon  de  ce 
matin ,  nous  n'avons  apporté  aucune  des  pièces  qui  auroient 
pu  confondre  Polverel  ôc  Sonthoçax.  Mais  voici  ce  qui 
s'eft  pailé  à  Philadelphie  le  15  fêptembre  1795  :  les  colons 
réfugiés  à  Philadelphie  oni  demandé  au  maire  de  Phila- 
delphie la  permiffion  de  fe  réunir.  Le  maire  répondit  que 
tout  ce  qui  n  étoit  pas  défendu  par  la  loi  èt®it  permis  >  ôc 
les   colons  fe  font  réunis. 

Senac  :    Cécoit  le  15  décembre -,   c'ed- à-dire,  huit  jours, 
avant  la  reddision  du  Mole  Se  de  Jérémie. 

Lecoïme^  membre  de  la  commïjjion  :  ïl  y  a  dans  les  archives 
une  lettre  anglaife  qui  me  paroît  être  la  répcnf-  de  ces 
magiftrats.  ^  ,, 

•  MilUt  :  Des  magiilrats  de  Ne\y -  Yorck ,  il  y  en  a  deux  \  il 
V  en  a  une  aufli  des  magiilra'-s  de  Philadelphie. 

Brullcy  '  Ce  qui  prouve  qu'il  7  a  eu  une  ailemblée.  ^ 

Senac ',  C'eft  moi  <[ ni  lui  ai  porté  la  lettre  avec  ClaulToa 
&  Marie. 

Lcpréfident  :  La  parole  efc  à  Pâg@. 

Page  ht  : 

Extrait  du  proces-ycrhal  de  rajjemblct  ^  du  premier  d'oclohrc 

1793- 

«  Arrête  enfin ralfemblée  que,  toujours  inviolablemem  at- 
tachée à  la  mère  -  patrie  ,  «&:  defirant  lui  en  donner  des 
preuves  dans  la  perfonne  de  (es  repréfenrans  aux  Etats- 
Unis,  expéditions  des  pièces  &  procès-verbaux  feront  adrelfées 
officiellement  par  fon  préfident  au  citoyen  Geneft  3  miniflre 
plénipotentiaire  de  la  République.  « 

Page  :  Gtntk  connoifîbit  donc  parfaitement  que  les  co- 
lons le  réuniffoienf  Voici  une  difpolîtion  de  l'arrêté  de 
cette  affembléej,  du  1".  o^obre  1793. 
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Page  lit.  (Voyez  la  pièce  précédente.) 

Ce  neik  pas  la  feuh  fois  que  GeneU  a  été  mis  en  rap- 
5ort  avec  les  colons  :  plufieurs  lettres  lui  ont  été  écrites  p&r 
e  préfident  de  ces  derniers ,  qui  a  refufe  d'y  répondre.  Ce- 


fices  à  ceux  «ies  colons  qtù  font  attachés  à   la  Pvépublique 
êc  vidimes  des  malheureux  événemens  de  Saint-Domingue. 

Le  lo  odobre  il  fut  tenu  une  aHèmblée  dans  laquelle' oa 
nomma  des  commiifaires  porteurs  de  la  dénonciation  que 
les  mêmes  colons  faifoient  à  ralTemblée  n^iioiiale  contre 
Polverel  &  Sonthonax.  Le  préiident  de  cette  aifeinblée  i\i% 
chargé  d'en  prévenir  le  miniftre  Geneft ,  de  ^  lui  demander 
un  fecours  de  12,000  liv.  pour  fournir  aux  frais  du  voyage 
que  leurs  commilTaires  étoient  obligés  de  faire  pour  venir 
en  France.  Je  vais  vous  donner  lecture  de  la  réponfe  que  fît 
Geneft  :  le  citoyen  Geneft  annonce,  le  1  novembre  1793,  qui/ 


la\Convendon   nationak  feule' qu  il  doit  le  compte  des  di/po- 
fitions  qu'il  a  faites  des  forées  navales,  U  faut  vous  obferver, 
citoyens,   que,  dans  un  des  arrêtés    antérieur?   à  la  Iffitre 
de  Genefl  aux  colons ,  les  colons  requirent  de  Geneft ,  pour 
Saint-Domingue ,  les  forces  navales  qui  étoient  ai;x  Etats- 
Unis,  compofées  alors  de  deux  vailfeaux  de  ligne,  de  cinq 
frégates  Sz  de  plufieurs  briqs.  Ils  Tavoient  requis  d'expédiei' 
par  ces  vailfeaux  tous  les  colons  qui   s'étoient  réfugiés  aux 
Etats-Unis.  A  cette  même  époque ,  les  colons  obiervoienc 
que  les  A  nglais  dévoient  neceliairement  chercher  à  s'em.parer 
de  Saint-Domingue  ,  .&  qu  iis  le  feroient  d'autant  plus  fa- 
cilement ,   que ,  dans  ce   moment ,  Saint  -  Domingue  étoic 
dénué  de  forces  navales-,  èc  effedivement ,  dans  le  même 
temps ,  les  Anglais  fe  font  emparés  du  Mole  avec  le  valifeau 
TEuropa  de  cinquante  canons  d>c  une  feule  frégate.  Si  alors 
Geneft  eût  expédié ,  comime  les  colons  Tavoient  demandé  , 
les  forces  qui  fe  trouvoient  alors  aux  Etats-Unis ,  le  vaiiTeau. 
TEuropa  n  auroit  pas  pu  tenir  devant  les  forces  proteélrices. 
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5o^r/^072^A:  :  Ce  n  efl  pas  là  la  queflîon  :  le  citoyen  nous  a 
annonce  1  hiftorique  de  fa  légation  en  France.  Si  le  citoyen 
parle  de  ce  qui  s^eft  palTé  au  Mole,  je  démontrerai  en  peu 
de  itîots     non  -  feulement  que  le  vaiffeau  TEuropa  n  a  pas 
pris  le  Mole,  mais   que  la  ville  du  Moie  lui  a  envoyé  tix)is 
depmarions  pour  le  faire  mouiller  dans  fa  rade. 
*  Page  :  Je  parle  fur  lenfemble  de  ce  que  dit  Sonthonax. 
vvontlionax,  pendant  une  demi-heure,  a  diftillé  le  poifon  dans  • 
tout  ce  qu  il  a  avancé  :  il  importe,  puifque  j  ai  des  preuves 
dans  les  mains,  que  je  les  mette  fous  les  yeux  de  la  com- 
mii  ion.  Greneft  dit  donc  qu^il  ne  doit  pas  compte  aux  colons 
5^e  la  diipoimon  quil  a  faite  des  forces  navales  j  ces  forces  , 
Il  les  avoit  envoyées  fe  brifer  fur  les  rochers  de  Miquelon, 
tandis  que  les  colons  les  requéroient  pour  fauver  la  colonie, 
^11  le  refuie  également  de  reconnoitre  les  commifTaires  lé- 
galement nommés,  êc  par  conféquent  de  rien  faire  pour 
raeilîter  leuî  départ  ;  de  manière  que  vous  voyez ,  citoyens, 
que  non-ieulement  Geneft  a  eu  connoiifance  des  affemblées 
tenues  par  les  colons ,   mais  que   même  il  s'eft  refufé   de 
donner  des  (ecours  à  ces  colons  qui  vouloient  venir  en  France 
dénoncer  Pol^erel  ôc  Sonthonax  à   la  Convention. 

bontnonax  a  du-^que  les  colons  réfugiés  aux  Etats-Unis  pro- 
teitoient  lans  celle  contre  les  décrets  de  laffemblée  natio- 
nale. Le  mot  àe  protejlatïon  ne  fe  trouve  dans  aucun  des 
actes  des  colons  réfugiés  aux  Etats-Unis.  Il  eft  très-vrai  que 
Jes  colons  ont  réclamé  contre  les  ac^es  de  ralîemhlée  na- 
riona.e;  u  nous-mêmes,  le  10  mars  179^",  nous  avons 
recame  contre  le  décret  du, 5  mars,  furpris  à  la  Conven- 
tion, aecretqaia  été  fufpendu  fur  notre  demande,  décret 
qui  a  ete  rejeté  par  le  comité  de  marine  &  àes  colonies, 
H  n  clt  donc  pas  étonnant  que  les  colons  qui  font  aux  Etats- 
Unis  reclament  contre  revécmion  de  ce  décret,  puifque  nous 
étions  parvenus  à  le  faire  fufpendre  en  France  &  ï  le  faire 
leicrei^par  le  comité  de  marine  ôç  àes  colonies  i  mais  te 
dene  oonrhoilax  ôc  Folverei  de  trouver ,  dans  aucun  ad^ 
aes  colons  réfugies  aux  Etats-Unis ,  aucune  protei^ation  contre 
les  décrets  de   la  Convention  nationale. 

Sonthonax  vous  a  dit  encore  que  les  colons  vivoient  aux 
i^tats  -  Unis    dans    1  abondance  &  dans  le  luxe.  Eh  bi-n  »♦ 
citoyens,  vous  trouverez  ici  une  preuve  de  l'état  de  m,alheur| 
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dans  lequel  les  colons  fe  trouvoient,  parles  fécours  que 
New-Yorck  &  les  autres  villes  viennent  de  leur  accofder. 
Le  ftul  état  du  Maryland  vient  d'accorder  aux  rnalheureu3ç 
Français  une  foirime  de  2.5,000  gourdes,  à  titre  de  fecours;». 
que  leur  refufcit  le  miniftre  Geîiefl  (ur  les  fonds  de  la  Ré- 
publique. 

Genefl  fît  plus  :  ^on  -  feulement  il  refufoit  aux  colons 
réfugiés  dans  les  Etats-Unis  les  fecours  dont  ils  avoient  be-^ 
foin,  fecours  qui  étoient  d'autant  plus  urgens  ,  que  le  peuple 
des  Etats-Unis  s'ed  impofé  lui-même  pour  les  leur  donner^ 
quoique  le  peuple  des  Etats-Unis  ne  fait  pas  'riche.  Eh  bien  i 
non  (eulement  Geneft  a  refufé  des  fecours  aux  colons ,  mais' 
même  il  a  voulu  s'atrribuer  îa  manutention  des  fecours  que 
Tétat  du  Maryland  fourniffoit  aux  malheureux  colons.  Dan» 
la  lettre  que  les  colons  nous  écrivent  le  iS  novembre  1793  > 
«  il  a  même  ofé  (  c'efl  Genefl  )  propofer  au  chef  de  cec 
"  état  de  verfer  dans  fes  mains  cette  fomme.  Dieu  fait. 
"  Tufage  qu'il  en  eût  fait  1  » 

Signé:,  Chotard  ôc  M akïi ^  ficrétaires. 

Sans  doute  les  NSailles,  les  Talons,  dont  vous  a  parlé 
Sonrhonax  ,  peuvent  vivre  dans  ce  pays  dans  un  Juxe  in- 
jfolent  \  mais  vous  <avez  bien  vu ,  par  la  proteftation  des 
colons  patriotes  contre  le  fervice  propofé  par  les  colons 
contre-révolutionnaires ,  qu'il  exifte  une  hgne  de  démarca^- 
tion  ji  bien  tracée  entre  ces  deux  espèces  de  colons,  qui| 
eit  é rompant  que  Poiverel  &  Scnihonax  aient  ici  l'audace 
de  vouloir  confondre  ces  deux  efpèces  d'hommes  qui  font 
il  divifés  d'intérêts  ôc  de  prisicipes.  Sonthonax  a  dit  encore  :^, 
Vous  voyez  comme  les  colons  s'élèvent  fans  ceife  contre^ 
les  décrets  de  raiTemblée  nationale,  ôc  comme  ils .invoquerit 
le  décret  du  24  feptembre ,  parce  que  ce  décret  leur  attri-- 
bucir  des  droits  qu  ils  n'ont  plus,  I-es  colons  n'ont  pas  tort 
d'invoquer  le  décret  du  24  feptembre,  parce  qu'une  difpq- 
fition  de  ce  décret  a  été  confacrée  par  la  loi  du  4^  avril , 
&  c'efi;  ce  que  les  colons  ont  dit  eux-mêmes  dans  radreilé 
que  Poiverel  ôc  Sonthonax  viennent  de  vous  Hre.  Ils  voua 
difent  qu'ils  invoquent  l'exécution  de  la  loi  du  24  feptembre,, 
parce  qu'elle   renferme  dés  dUpoiitions    qui  n'ont  pas  été 


p; 


I 

> 


mÊÊmmÊÉÊiÊk 


^19 

abrogées  par  la  loi  dii  4  avril.  Sêrez-votis  donc  étonnés  de 
voir  les  colons  invoquer  une  loi  confirmée  par  une  ioi  fub- 
léquente  ?  &  il  eft  étonnant  quç  Polverel  &  Sonrhonax  préfen- 
tent  les  colons  réhigiés  aux  Etats  -  Unis  comme  des  contre- 
revo  uuonnaires  ,  quand  la  ligne  de  démarcation  eft  aufG 
Viiiblement  tracée.  Je  demande  que  Sonthonax  produife  l'o- 
rjgmal  de  la  lettre  dont  il  a  lu  l'extrait  :  que  ce  foit  Son- 
thonax ou  Raymond  qui  la  produife,  peu  in  importe  ^  mak 
je  la  demande. 

La  féance  efl  levée. 

Le  regijfre  des  préfences  efl  figné  :  J.  PH.  Garran  , 
Jirefidms     Leoointe     (  des  Deux  -  Sèvres  ),    /dc:rdr^;><r   • 
t.  Lanthenas  ,  FoucHÉ  (  de   Nantes  )  ,  Dabray  ,  Grï- 
6OIRE  ,   Rabaijt. 
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Du    25   Vcntofc,  l'an  trolflemc  de'  la  République  fran^aifi 

une  &  indïyijihle,  ^ 


On  fait  lecture  des  débars  recueillis  dans  îa  féance  d'hier  j 
la  rédadion  en  e(l  adoptée. 

.  Dimy  :  Vous  avez  vu  ,  citoyens  ,  hier  Sondionax  ,  en  vous , 
prélenmni  une  lettre  qu  il  vous  a  dit  tenir  de  E.aymond  ,. 
alïurer  que  la  lettre  éroit  poiltivement  de  Chotard  &  Mary  , 
parce  qu  il  connoiiroir  très-bien  leurs  deux  jfxgnatures  j  vous 
fa^^ez  vu  enluitC;,  dans  le  îTiêiTie  procès-verbal ,  demander  qui 
pourroit  prouver  ,  aifurer  la  vérité  de  ces  deux  iignatures  ap- 
poiees  fui  la  pièce  portant  nomination  des  commiiiaires  qui 
font  ici.  Ainfi ,  d'un  côté  ,  vbus  voyez  Sonthonax,  qui  con~ 
noît  très-bien  la  îîgnarure  de  Mary  ôc  Chotard ,  quand  il 
tronque  une  lettre  a  eux  5  dont  il.  vous  donne  des  iragmens  , 
ne  pfus  reconnoître  la  ngnature  de  Mary  &  Chotard  ,  quand 
elles  font  au-bas  d'une  pièce  qui  doit  iervir  à  Faccufer. 

Brulley  :  Yous  avez  entendu  dans  le  procès-verbal  que 
Sonthonax  a  dit  qu  iFl  exiftoit  une  lettre  ê^  moi  y  par  laquelle 
je  renoncois  au  titre  de  commillaire  de  Saint-Domingue. 
Certes  un  homrne  comme  Sonthonax  3  qui  tous  les  jours  en 
impofe  fous  vos  yeux  ,  qui  altère  même  le  texte  qu  il  lit  fous 
vos  yeux  ,  n  eft  pas  croyable  fur  fa  parole. 

Le  préjident  :  Dis  les  faits  fans  injures. 

$rulky  :  Je  fomme  Sonthonax  de  produire  la  lettre  par  la- 
quelle il  prétend  que  j'ai  renoncé  aux  fondions  de  coramiffaire 
de  St.-Domingue.  Je  déclare  ici  que  jamais  je  n  ai  renoncé  à 
ces  fondions.  Je  déclareque  nous  étions  d®uze  commiffaires  de 
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St-Dmingne  en  France.  Nous  avons  appris  par  des  lettres  par- 
ticulières avant  iVLrrivée  des  lettres  oflideiies ,  que  falTemblée 
coloniaJe  étoir  diiioute  ;  nous  avons  appris  que  les  commifïaires 
de  ^t-Ucmmgne  étoicnr  rappelés.  T3ès-lors  nous  avons  cru> 
mon  collègue  Page  ëc  moi  ^  que  nous  étions  rapoelés  comme 
tous  les  autres  :  mais ,  peu  de  temps  après ,  il  nous  eft  arrivé 
un  arrêté  de  fallemblée  coloniale  ,  en  date  du  24  leptembre  , 
qui  eit  dans  les  archives  de  la  commiffion  des  colonies ,  qui 
rappeloit ,  à  la  vérité  ,  neuf  commiifaires  ;  mais  quicongr- 
mon  bien  pofirivemenr  Page  ,  Lux  &  Bruliey  dans  les  fonc- 
tions  de  comrnillaires  de   Saint-Domingue.    Sonthonax  ôc 
l  oiverel  étoient  alors  à  Saint-Domingue  j  ôc  c'efl  fous  leurs 
yeux  que  rallemblée  coloniale  a  pris  cet  arrêté.  Il  nous  eft 
parvenu  ,  &  c'efl  d  après  cet  arrê  é  que  neuf  des  commilTaires 
le  font  retirés ,  &  que  Page  &  Bruliey  ,  qui  revoient  à  Pari^  , 
le  iont  chargés  des  fondions  de  ccmmillaires  qui  leur  étoieiît 
coniervées.  Vous  voyez  donc  que  Ti  j'ai  écrit  à  Saint-Do- 
iningoe,  que  je  regardois  ma  mifiion  comme  finie  3  attendu 
que  i  aiiembiée  coloniale  alloit  être  fupprimée  ,  j'ai  pu  écrire 
immédiatement  après  la  lettre  qui  annoncoit  que  tous  les 
commifiaires  éîoient  rappelés  indiftindv-ment  ;  j'ai  pu  annon- 
cer a  ma  famille  que  mon  intention  étoit    de   retourner  à 
baiiit-Domingue  3  il  ma  million  étoit  finie.  Mais  je  n'ai  ja 
niais  dit  :  Je  renonce  à  mes  fondions  de  commiiraire  de  Saint- 
iJomingue ,  parce  que  Tairemblée  coloniale  eil  dijGToute.  Ja- 
mais je  n  ai  fait  ce  raifonncmenr ,  &  je  ne  pouvois  pas  le 
faire,  piuiqu'en  même-temps  ane  nous  avons  appris  offi- 
ciellement la  nouvelle   que,   rafembiée  coloniale  nexiftoit 
plus  ,   nous  ayons   reçu  aufll  Farrèré   qui  nous  confirmoit 
çansles  fondions  de  ccmmiiraites  de  Saim-Domingue. 
_  C:ertôs ,  fi  Polverel  &  Sonrhonax  crovoient  que  la  diifolu- 
tion  de  lalleniblée   coloniale  enrraînoit'  la  celfation  de   nos 
fom^oirs,  comment ,  fous  leurs  yeux  ,  pendant  qu ils  étoient 
îi  Daint-Domingue  ,  ne  fe  font-ils  pas  oppofés  à  un   arrêté 
qui   nous  continuoit   Page  Se   BmWey  dans   les    fondions 
de^  commiiraires   de  Saint-Domingue  ?  Dailemblée   favoit 
qu  elle  alloit  fe   retirer  le   1 2  odobre ,   ôc  cependant    elle 
nous  continuoit  dan5  la  qualité    de  commiifaires  de  Saint- 
Domingue,  parce  que  cetre   alT^-mblée  fentoit  la  néccilué 
%uxl  y  eut  en  France  Isi  l-badionilaires  publics  chai:gés  desr 
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intérêts  de  la  colonie.  C'eft  fous  ce  rapport  que  nous  avoni 
été  confirmés ,  car  notre  miiîîon  ne  fe  bornoic  pas  à  apporter 
ici  notre  décret.  Vous  avez  vu,  par  la  lediare  qui  vous  a  été 
donnée  de  n  s  i nftr unions ,  que  nous  avons  été  adjoints  aux 
commilîions  coloniales  rélidanr  ici  ,  &c  vous  avez  vu  que 
d'après  ces  pouvoirs  ôc  ces  inilrudlions  _,  nous  étions  chargés 
àes  intérêts  de  la  colonie  ,  nous  étions  chargés  de  traiter  avec 
le  gouvernement ,  avec  le  commerce  de  f  rance  ,  pour  tout 
ce  qui  pouvoir  regarder  les  intérêts  de  la  colonie.  Nous  ne 
pouvions  donc  pas  Page  Se  moi  ,  dire  que  nous  n'étions  plus 
comm.ilïàires  de  Saint-î3ornmgue  ,  nous  ne  pouvions  pas 
renoncer  à  cette  quaUté  ,  puilque  ,  par  larrôté  de  l'ailèra- 
biée  coloniale  ,  pris  fous  hs  yeux  de  Polverei  <&  Sonthonax  3 
nous  étions  reconnus  comme  les  ieuls  chargés  des  affkires  dé 
la  colonie  ,  à  Paris  ,  lous  le  arre  de  commiffaires  de  Saint- 
Domingue  :  nous  n'avons  celfé  de  remplir  cette  million  ,  nous 
avons  été  conftamment  en  rapport ,  fous  cette  qualité  5  avec 
les  comités  de  gouvernement  ôc  avec  la  Convention  eile-mqme. 
Un  décret  du  8  feptembre  le  prouve  formellement.  Le 
voici. 

Polverel  :  Vous  difcutez  un  objet  fur  lequel  la  commiflioia 
a  déjà  déclaré  quelle  ne  pouvoitfcatuer. 

Verneuil  :  Je  vous  demiande  pardon. 

Polverel:  Puifque  la  Convention  nationale  a  ajourné.... 

Brulley  :  Je  demande  la  leélure  du  décret. 

Kerneuil'.SonûiQïidiX  a  dit  hier  que  ce  décret  n'exifloit 
pas  5  je  demande  à  en  faire  la  leâ;ure. 

Le  préjîdent  a  Vcmeuil  :  L^-le.  .  - 

•    Verneuil  lit.  . 

Décret  de  la    Convention  nationale  y  du  %  feptembre  1 79  5  ^ 
l'an  deux  de  la  République  francaife  ,  une  &  indivifitle, 

«  Sur  la  proportion  faite  par  un  membre  ,  à  la  fuite  de  la 
levure  de  la  lettre  des  commiifaires  de  Saint-Domingue ,  la 
Convention  décrète  que  cette  lettre  eft  renvoyée  au  comité 
de  falut  public  ,  pour  fixer  les  iecours  à  accorder  aux  mal- 
heureux colons  qui  ,  dans  Fincendie  du  Cap  ,  ont  été  cher- 
cher, dans  la  Nouvelle-Angle  ..€:re  >  un  afyk  ches  un  peuple 
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iiofpitaliei  Se  bienfaifant.  La  Convention  décrète  aufîî  que 

le  mïnïilœ  de  la  marine  fe  concertera  avec  les  ce mmifTaires 
de  Saint-Domingue  fur  les  mefures  à  prendre  po'ur  le  tGanfport 
de  ces  iniorcunésa  ioit  en  France  ,  foit  dans  les  colonies.  » 

• 

Colia.tionné  ôc  trouvé  conForme  à  l'original  dépofé  aux 
arcldves  de  la  République  françaife.  En  foi  de  quoi  j'ai 
fignc  Ôc  fait  appoier  le  fceau  defdites  archives. 

A  Paris  5  le  14  brumaire  3  l'aîH  3  de  la  République  ,  un© 
6c  indivifible. 

L'un  des  Repréfentans  du  peuple  remplaçant  Varchivijlc 
abfcnt. 

Signé  j  p.  E.  L.  Baudin  ,  fecrétaire. 

Duny  :  Voilà  coniine  la  Convention  veut  alimenter  les 

émigrés.  ' 

Brulley  t  Vous  voyez  .que  j'ai  eu  raifon  de  dire  hier  qu'il 
exifloit  un  décret  par  lequel  la  Convention  nationale  ne 
regardoit  pas  comme  ^émigrés-  les  inforiunés  colons  qui  s'é- 
toient  réfugiés  aux  Etats-Unis  d'Amérique  j  Sonthonax  avoit 
nié  le  fait  :  il  a  déplus  ajouté  une  chofe  que  je  demande! 
combattre ,  parce  que  c'eil  eiientiel.  Sonthonax  vous  a  lu 
un  arrêté  de  la  comraiiîion  intermédiaire  qui  nous  rappelle  , 
nous  3  Page  &  Brulley  ,  â:  qui 

Sonthonax  réclame  la  ;  parole  3  le  préiîdent  la  maintient  à 
Brulley. 

Bndicy\  îla  dit  plus  \  il  a  dft  que  nous  avions  demandé 
à  la  commiilion  intermédiaire  de  nouveaux  pouvoirs.  Il  n'ef]; 
pas  poilihle  que  nous  ayons  demandé  .de  nouveaux  pouvoirs 
à  la  comm'iiiîon  intermédiaire  ,  &  je  le  prouve  par  la  récep- 
tion même  de  l'arrêté  de  ralfenabiée  coloniale  qui  nous  con- 
tinue 5  je  le  prouve  encore  3  parce  que  la  commiffion  in- 
termédiaire elle-même  nous  a  écrit  \  ôc  nous  avons  reçu ,  ■ 
refque  en  même-temps  que  l'arrêté  du  24  feptembre,!.! 
ettre  de  la  ccmmillion  intermédiaire  qui  nous  écrivoit:,  à 
nous  5  Page  ôc  Brulley,  comme  commiîraires  de  Saint-Dc-. 
mingue.  Or  ,  qu'ell-ce  que  c'éroit  que  cette  commifiion  in^.- 
termédiaire  V  C'éroit ,  à  proprement  parler  ,  les  mannequins.. 
de  Foiverci  ôc  Sonthoc'ax:  ,  c'éioit  an  corps  qu'ils  avoicnt 
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^nx-niême  créé  ,  ic  qu'ils  dirigeoient  à  volonté.  Puirqiié 
Polverel  5c  Sonthonax  permerroienc  que  leurs  miiiiîequms 
nous  ccriviiîenr  apiùs  la  difrolution  de  raifemblée  coloniale 
comme  couimiinires  de  Sainc-Dommgue,  neftil  pas  ridi- 
cule qu'aujourd'tiiii  ces  hommes  viçnnent  vous  dire ,  Taf- 
fembiée  coloniale  diiïome ,  les  ipouvoirs  de  Page  ôc  Mmlley 
Revoient  cefler.  Mous  fommes  donc  commilîaires  de  Saint- 
ï-omingue  :  la  commidion  intermédiaire ,  alors  même 
qu elk  aurqiî  pu  erre  légale,  ôc  alors  j^icme  quelle  au- 
roir  pris  un  arrêté  qui  nous  auroit  dévêtus  de  notre  qualité 
de  commilTaires  de  Saini-Domingue ,  ÔC  de  ces  fondions, 
n  auroit  pas  pu  altérer  notre  caraélère  ,  ici ,  en  France  ;  & 
voici  pourquoi  :  c'eft  que  cet  arrêté  ne  nous  a  pa  pu  être 
connu  ol^ciellemenr.  La  raifon  eil  qui!  a  été  rendu  à  la  lin 
de  mai  1793  ,  6c  qu^à  cette  époque  aucun  bâtiment  n  ell:  parti 
d«  la  colonie  ;  que  depuis  cette  époque  ,  jufqu'à  Tincendie  , 
aucun  n'en  efl  forti  ;  que ,  par  conféquent ,  cet  arrêté  n  au- 
roit pu  nous  parvenir  que  par  le  convoi.  Uinftanc  où  ce 
convoi-  e(l  entré  âms  les  pofts  de  France  ,  Page^  moi  nous 
étions  en  prilon  :  Robefpierre  ôc  fes  complices  n©us  y 
avoient  fait  mettre.  Ainfi  nous  ne  connoiifons  pas  cette 
pièce,  d'abord  parce  qu'elle  a  été  émanée  d'un  corps  illé- 
gal, enfuit®  parce  qu'elle  ne.  nous  a  pas  é^é  communi- 
quée c^ciellement  ;  Ôc  fdjome  que  quatre  jours  avant  notre 
détention  ,  nous  avons  reçu  ofHciellenient  les  pouvoirs  qui 
nous  adjoignoient  les  commiifaires  ici  prcfens.  Vous  avez 
entendu  hier ,  dans  les  pouvoirs  donnés  à  Philadelphie  , 
qu'ils  ont  ordre  de  fe  joindre  aux  comn^iiraires  déjà  en  France  • 
ainù  les  colens  réfugiés  à  la  Nouvelle-Angleterre  fe  fou- 
venoienr  dene  bien  qu  ils  anà-nr  des  commiiiàires  en  France. 
Les  colons  réfugiés  nous  regardoienr  toujours  ,  Page  'ôc  moi  * 
comme  commiiîàires  de  Sain.-Donîingue  :  ôc  à  Nev/-Yorck  l 
où  on  nous  a  compds  dans  les  pouvoirs  ,  ce  n  a  été  que  par 
furabondance  ,  ôc  pour  nous  indiquer  que.  notre  million  prin- 
cipale éioit  de  pourfuivre  Polverel  ôc  Sonthonax  &  d  accu- 
fer  Genefl  ;  car,  citoyens  ,  li  eft  bon  de  vous  obferver  que 
quand  Sonthonax  a  dit  hier  que  GeneU  auroit  dû  certiiW 
l^s  pièces  qui  vous  ont  été  lues,  il  étoit  ridicule  de  prélenter 
à  certiîier  à  Genell  des  pièces  qui  charc^eoient  ceux  oui  en- 
étoient  porteurs  de  venir  le  dénoncer  en  France  :  la  preuve 
itiQMQ  dâ^s  les  pouvoirs  de  New-Yerck,  libellés  pofitive- 
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tïiént  fur  ce  point ,  èc  dont  je  démande  îe<^ure.  Certes  il 
n'ell  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  des  affembiées  légales.  Vous 
en  ayez  la  preuve  dans  les  pièces  qui  font  dans  vos 
archives ,  Ôc  dont  on  vous  a  |donné  lecture  j  vous  en  avez 
la  preuve  par  les  lettres  des  magiftraes ,  que  le  citoyen 
Lecointe  lui-même  a  vues:  vous  avez  donc  vu  qu il  y  a  eu 
des  alTemblées  légales  ,  tenues  fous  les  aufpices  des  autorités 
conllituées.  Or  les  préfident  Ôc  fecrétaire  ont  pu  ligner  les 
pièces  5  elles  ont  tout  le  degré  d'authenticité  néceifaire  ;  les 
colons  qui  fe  prélentent  ici  font  donc  véritablement  les 
fondés  des  pouvoirs  des  colons  réfugiés  aux  Etats-Unis  :  ils 
font  venus  s'adjoindre  à  nous  comme  commiiïaires  ,  pour  1 
pourfuivre  l'accuiation  contre  Sonthonax  ôc  Polver.el  ,  pour 
demander  des  fecours  3  ôc  fur-tout  les  moyens  de  retourner 
à  Saint-Domingue  pour  en  chaifer  les  ennemis  de  la  France. 
On  vous  a  dit  hier  que  la  proteftarion  qui  a  été  faite  contre 
le  projet  de  fervice  en  mémoire  du  roi ,  étoit ,  à  la  vérité  > 
Égnée  de  plus  de  cent  colons  j  mais  Sonthonax  a  dit  que 
ces  colons -là  n'étoientpas  les  iignataires  de  nos  pou/oirs  :  je 
prends  cette  pièce  en  main. 

Verneuil  :  Qui  eft  légale. 

Brulley  :  Et  qui  eft  dans  hs  archives  de  la  commiiîîon  des 
colonies  Ôc  bien  légalifée  par  le  confuL 

C/auJJbn  :  Cette  pièce  eft  dans  mes  papiers  -,  elle  eft  revêtue 
du  cachet  du  confulat  de  Philadelphie  ôc  de  toutes  les  for* 
malités  qui  conftatent  la  légalîfation. 

Sonthonax  :  La  pièce  a  déjà  été  lue. 

Brulley  :  Je  ne  veux  pas  la  lire  ;  je  prends  cette  pièce  ,  elle 
a  été  lue  :  j'en  hs  un  article  qui  eft  la  réponfe  la  plus  for- 
melle à  ce  que  Sonthonax  a  dit  hier  pour  prouver  que  leS 
fignataires   de  cette  proteftation  ne  font  pas  ceux  de   nos! 
pouvoirs. 

(Il  lit,) 

Extrait  de  la  protejlation  des  colons  patriotes  de  Salnt-Domin-* 
gue  5  réfugiés  à  Philadelphie  ,  contre  un  écrie  intitulé  i 
Service  funèbre  de  Louis  XVI. 

«  Nous  proteftons  encore  ,  en  tant  que  de  befoin,  contre 
toutes  les  manœuvres  ,  déclarations  ,  inilnuations,  induétions 
que  f  on  pourroit  tirer  de  quel  ade  5  de  quelque  écrit  que  ce. 

foit  ^ 


317 
foit ,  public  0U  particulier,  contre  les  colons  de  Saint-Do- 
mingue en  général,  déclarant  nous  être  toujours  ifolés  des 
contre- révolutionnaires,  auteurs  Ôc  inftrumens  des  maux  de 
cette  infortunée  coionîe  ,  6c  n  approuver  que  les  ades  émanés 
des  préfidens  &  fecrétaires  derailemblée  des  colons  réfu- 
giés à  Philadelphie-,  élus  ôc  nommés  au  procès- verbal  da 
30  feprembre  de  Tannée  dernière,  qui  avoient  été  autorifés , 
&  dont  nous  ratifions  de  nouveau  ,  par  ces  préfentes ,  tous 
les  ades  ,  tant  à  Tégard  de  la  Convention  nationale,  que 
du  délégué  de  la  Pxépublique  françaife  auprès  des  Etats-Unis 
&  de  commiiraires  de  Saint-Domingue  auprès  de  la  Conven- 
tion ;  déclarons  &  affirmons  que  fauteur  apparent  ,  quel® 
Mribureur  de  cette  pièce  ,Jntitulée  :  Service  funèbre  de 
Louis  XVI  :,  Se  qui  eicke  rindignation  de  tous  les  bons 
citoyens,  neft  point  colon  de  Sainr-Domingiie  ». 

Vous  voyez  par  cet  article  bien  formel,  que  cette  pièce  ^ 
revêtue  de  plus  de  cent  fignatores  ,  comme  vous  Ta  dit  Son- 
dionax ,  eit  abfoiument  dans  le  fens  du  ptocès-verbal. 

Sonthonax  :  Je  demande  qu'on  life  les^  (ignatures. 

Polverel  :  Si  c'eft  un  des  ades  confratant  les  pouvoirs  des 
rolons  ,  ils  feront  remis ,  ôc  nous  feront  communiqués. 

Brulky  :  C'eft  une  ratification  de  pouvoirs. 

Polverel:  Si  ceù.  un  des  ades  de  vos  pouvoirs,  il  doit 
Itre  dépofé.  -   ' 

Brulley:  G  eu:  ju-ùie. 

Lecointe ,  membre  de  la  commijjlon  :  Lis  -  c  -  on  les  Cignz^ 
vates  ? 

Le  préfident  :  Lifez  \ts  fignarureso 

Thomas  Millet  lit  les  jfignatures  : 

Signé  Ci  la  minute  :  Clau5Son  ,  fondionnaire  public  ^ 
labitant  de  la  parolife  du  Port-au-Prince  ; 

^   Th.  Millet  ,  habitant  de  Jérémie ,  &  membre  de  i'af- 
emblée  de  Saint- Marc  ; 

■    Marie,   habitant  à  Saint- Marc,  membre   de  ralFâmblée 

le  Saint- Marc  &  de  celle  du  Cap  ; 
Garnier  ,  marchand  au  Port-au-Prince , 
Tome  II L       Trentïcmc  llvraifon.  Y        .      . 
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Barrault-Narcay  ,   officier  municipal  du  Port  -  au  - 
Prince  ôc  député-fuppléant  à  Tairemblée  du  Cap  ; 

Parran  ,  habitant  de  Saint  -  Marc  ,  garde  national  de 
rArtibonite  j 

Favre  -  FÉLIX  ,  négociant  au  Port-au-Prince  j 
J.  H.  RoBERjoT  ,  négociant  au  Cap  *, 
Lentignier,  orfèvre  ôc  membre  de  lafTemblée  provin- 
ciale de  rOueft  j 

Lenoir  ,  négociant  du  Port-au-Prince  ; 
Parent  ,  imprimeur  du  Cap  *, 

St.-Helme  ,  capitaine  de  la  douzième  compagnie  d'artil- 
lerie de  la  garde  nationale  commandé;  par  Praloto ,  ôc  ha- 
bitant du  Port-au-Prince  '■, 

Babtiste  Massieu  ,  machinifte  à  Léogane  ,  ôc  habitant 
du  Petit-Goave  , 

Hubert,  propriétaire  de  la  ville  du  Port-au-Prince-, 
Chotard  aîné,  maire  de  la  paroilTe  des  Cayes  -  Jacmelj 
Gaillard  ,  habitant  du  Port-au-Prince  -, 
Forestier  ,  capitaine  de  la  gendarmerie  de  TArcahaie  -, 
SiMONOT  ,  habitant  ôc  capitaine  de  la  garde  nationale  de 
VArtibonite^ 

Dumontellier  ,    chirurgien  ,   ôc  major  -  général  de  la 
garde  nationale  de  Saint-Marc ,  réfugié  à  la  Sahne  i 

J.  Lasserre  j  habitant  au  Port-au-Prince ,  grenadier  de 
la  garde  nationale  j 

Du  FOUR  5  canonnier  de  la  garde  nationale  du  Port-au- 
Prince  -, 

Dupont  ,  aîné ,  capitaine  de  navire  ,  garde  national  du 
Port-au-Prince  -, 

Du  cl  AU  5   grenadier  de  la  garde  nationale  du  Port-au^ 
Prince  i 

Veuve  Pommier  ,  tenant  le  café  national  ôc  républi- 
cain au  Port-au-Prince  ; 

Angoulevant,  fergent-major  de  Tartillerie  nationale  du 
Port-au-Prince  j 

Li  MsRciER  ,    cultivateur     de   la    paroilîè    ds    TAr 
çahaie  i 
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Chaudié-Roux  ,  tapiffier,  garde  national  ; 

DuMOND  ,  coutelier,  garde  nacional  ; 

:  Charpinf.t  ,  menuiiîer ,  garde  national  de  Léogane  j 

Thibault,  orfèvre,  garde  national^ 

Legrand,  inftituteur  au  Port-au-Prince; 

Baptiste  Laforgue  ,  oâicier  municipal  des  Caves- 
lacmel  j  ^ 

MoREL  ,  notaire  à  Jacmel  ; 

Ferrier,  habitant  de  Jacmel; 

J.  GouLARD  ,  marchand  ,  garde  national  -, 

B,  Lamarque,  commerçant  à  FArtibonite-, 
,  Berniaud  ,  cadet,  négociant  au  Cap; 

AvRARD ,  garde  national  de  Saint-Marc  ; 

Baudry  ,  interprète  des  langues  efpagnole  ôc  portugaife, 
tégociant  au  Port-au-Priiice ,  ëc  membre  de  ralïèmblée  co- 
aniale  du  Cap  ; 

Mas  s  ON  ,  garde  national  ; 

CoRvoisiER  ,  aîné  ,  garde  national  du  Port-au-Prince  ; 

Bachelier  ^  fans-culotte  pour  la  vie; 

SucHE,fils,  garde  national; 

GoY,  garde-magafin  du  Port-au-Prince  ; 

Loyauté  ,  garde  national  de  Saint-Marc; 

Dubois,  père,  notable  de    la  commune  du  Port- au - 
rince  ; 

DuPERRON  ,   interprête  de  la  langue  anglaife  au  Fort- 
)auphin  ;  . 

Leroux  ,  chaircuitier  au  Cap  ,    ôc  garde  national  ; 
Faure  ,  jeune,  •    •    •    ; 
Lavignarri,  garde  national  ; 

Nicolas,  aîné,  propriétaire    Se  ancien  commandant  de 
L  garde  nationale  du  Port-au-Prince  ; 
ServiÈre ,  •    •    •  ; 
Legrain  ,  garde  national  ; 
Larue-Gaspard-Armand  ,  deSt.-Marc; 
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Leplîux  ,  de  Léogane  j 
Chivalier,  •    •    •  ; 

Saut  INET  ,  négociant  au  Cap  ,  &  caporal  de  la  garde 
nationale  , 

Baraîllon  ,  négociant  au  Cap  ^  foldat  du  feptième  dif- 
trid  de  la  garde  nationale  -, 

Beaudot  5  officier  municipal  au  petit  Saint-Louis  ; 
Th.  Cartellier  ,  habitant  du  Cap   Se  garde  national , 
P^EMis,  commandant  les  patriotes  du  Mouftiquè  auPort- 
de-Paix  j 

MoREL^    fergent  de   la    compagnie    de   dragons   nado- 
naux  j 

Devilli,  aîné,  ancien  commandant  du  pofte  Pilboreau 
à  Plaifance  -, 

Court  ,  fergent  de  la  compagnie  Martois  du  Capj 
Merchie  3  garde  national  du  Cap  ^ 
Stits  3  canonnier  national  du  Port-au-Prince  >  compagnk 
Pralotoj 

Delille-Chautegrit  5  •    •    •  ; 
Bruguitte  5  marchand  au  Cap  j 
Jean  d'Uselt.e  ,   •    •   •  i 
De  Lilet-a-Pierre-Joseph  Pauly  ,  marin  j 
Lecomte  5  prévôt  à  St-Marc  j 
Cramay  ,  •    •    •  j 

M.  B.    TuRREL  ,    garde   national  ,    habitait  au  fou 
Margot, 

P.  DuRoux,  garde  national  j 

L.  Saillant  ,  habitant  de   la  Grande-Eivière  &  gard« 
taational  ; 

BoNNAUD ,  chapelier  au  Fort-Dauphin  ^ 

Vinrent  ,  marchand  au  Cap  j 
Climanson-St.-Helme,  •    •    .'y 
Clan  ET  ,  garde  national  au  Cap  j 
FoNBERTEAu  ,  charpentier  au  Fort-Dauphin-, 
DiFFos,  caporal  de  la  garde  nationale  du  Cap  j 
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_Le    Norman»  ,   ©rfèvre ,    garde   national   au   Fon* 
Dauphin. 

Mar VEREUX,  chaudronnier,  garde  national  à  la  Petite^ 
Anfe  y 

Leclair  j  dragon  de  la  garde  nationale  du  Gap  y 

Landry  ,  fous-lieutenant  de  la  garde  nationale  foldée  du 
Port-au-Prince; 

P.  Marchand  ,  entrepreneur  Se  garde  national  au  Pori- 
au-Prince  ; 

Pascal  Roc  OFFORT  ,  marchand  au  Gap; 

BoRNEiLLE  5  jeune ,  garde  national  à  cheval ,  ci-devant 
<lragon  du  Gap  j 

LiEUTAûD  ,    fergent  -  canonnier  ,    garde    national   au 

Cap    y  " 

Perrein  ,  propriétaire  au  Gap  ; 

DoAzAN,  propriétaire  au  Fort-Dauphin; 

Faipoux,    armurier    de    la    République    françaife    m 

Babtiste  Medoux  ,  propriétaire  du  quartier  de  Vaillière  , 
dépendant  du  Fort-Dauphin  ,  Se  major-général  de  la  gard« 
nationale  du  Mole-Saint-Nicolas; 

c  •'^'  3'  ^^^TAT-Di  -  Nantilly  ,   maître  en  pharmacie  à 
Saint-Marc  ,  &  garde  national. 

Th.  Mïllct  :  Voilà  les  marquis  émigrés  :  ce  font  des  char- 
pentiers, à^^^  menuifiers,  des  chaircuitiers ,  d-c. 

Buny  :  Fai  à  parler  fur  le  même  objet.  Fobfervgque, 
d  après  ce  que  Millet  vient  de  vous  dire  ,  que  cette  pièc« 
a  été  faite  à  Philadelphie ,  nous  étions  à  New-Yorck.  Là 
Geneft  ,^  Se  Hauterive  ,  conful ,  exerçoient  un  defpotifme 
terrible.  Ils  nous  faifoient  alfalîiner 'la  nuit.  Un  nommé 
Breton-ViUandry ,  qui  va  venir  bientôt  pour  accufer  aulli 
Polverel  Se  Sonthonax ,  étoit  guetté  ainii  que  moi;  ceVil- 
iandry  étoit  de  la  corpulence  de  Millet  ,  &  un  Français 
pris  pour  lui  a  été  alfaffiné.  Nous  avions  appris  par  h 
correfpondancede  nos  amis  de  Philadelphie  qu  on  fe  pro- 
pofoit  de  faire  un  fervice  pour  le  roi  dans  ce  pays.  Nom 
avons  à  New-Yorck  été  chez  Hauceriv©  ,  confûirje  U  Rêi 
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puHlique ,  pour  y  faire  notre  proreftation  j  il  ne  voulut  pas 
la  recevoir. 

Vous  trouverez  ma  proreflation  dans  mes  papiers ,  parce 
que  mes  papiers  cm  été  arrêtés  en  arrivant  en  France  > 
comme  ceux  de  pliideurs  autres..  ■ 

Ve>ncw.l\  Nc/i^zï  lesroiivoics  doi^nés  par  les  colons  de  Sc- 
Domiîigue  réfugiés  à  New- Y orck. 

Il  lit  les  pouvoirs. 

Du  11  octobre  1793. 

Procès- verbal  de  la  nomination  des  commiiTaires  chargés  ,j 
de  préfencer  à  la  légiilature  françaife  &  à  tous  hs  ré-  ' 
publicains  français  les  tepréfentaiions  &  proteitations , 
ÛQs  colons  blaa  s  de  Saint-Dommgue  >  bannis  ,  déportés,  1 
expatriés  èc  réfigiés  à  New  -  lorck  ,  dans  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  ;  ^  | 

Contre  Polverel  ,  Sonthonr.x  &  Delpech /ces  délégués  | 
parjures;  contre  le  miniftre  plénipotentiaire  Geneft  ;  | 
contre  les  officiers  de  la  marine  de  iEtac  qui  ont  fé- 
condé les  deflrudeurs  de  la  plus  riche  des  colonies 
françaifes  ;  Qn^n  contre  tous  les  complices  &  agens  qui 
fefont  baignés  dans  le  fang  de  nos  frères  'morts  fous 
les  poignards  aiguifés  par  ces  déforganifateurs  ; 

L'an  mil  fept  cent  quatre-vingt  treize,  le  deuxième  delà | 
Képublique  françaife  ,  &  le  vingt-  deuxième  jour  du 
mois  d'Oélobre,  trois  heures  de  relevée, 

«  Les  colons  français  de  Saint-Domingue,  réfugiés  dans 
la  ville  de  New-Y^rck,  fe  font  ademblés  dans  la  falle  pa- 
triotique desdits  Etats ,  lieu  de  leurs  féances ,  conformé- 
ment à  rajournement  de  la  féance  du  19  du  courant. 

»  Le  citoyen  Joyeux  étant  fans  doute  malade  ,  ôc  ne 
pouvant  venir  occuper  fa  place  de  préfidsnt ,  les  citoyens 
ont  d'une  voix  unanime  nommé  le  citoyen  Defroches  ,  qui 
Vi  accepté  ,  &  qui  de  fuite  a  prêté  le  ferment  d'être  fi- 
dèle à  la  conilitution  ,  &  l'a  de  fuite  exigé  des  citcyensqui 
xf étpîent  pas  préfens  à  la  dernière  fcançe, 
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»'  Le  citoyen  préfident  a  ouvert  la  Téance  ,  ôc  a  demandé 
ledlure  du  procès-verbal  du  19  du  courant ,  après  laquelle 
Tun  des  fecrétaires  a  donné  communication  de  l'adrefle  à 
la  légiflature  &  à  tous  les  républicains  français  j  elle  a  été 
généralement  approuvée.  Il  a  été  arrêté  à  l'unanimité  qu'elle 
ïeroit  remifè  aux  citoyens  commiifaires  qui  feront  déiignés 
par  les  fcrutins  dont  on  va  s'occuper  féance  tenante. 

»  L'aifemblée  a  procédé  à  la  nomination  de  deux  fcru- 
tateurs,  6c  les  citoyens  Duny  &  Tarin  ont  été  à  Tunani- 
xnité  appelés  à  ces  fondions. 

«  Un  membre  s'eft  levé  ,  Se  a  demandé  la  parole  qui 
lui  a  été  accordée.    îl  a  développé  avec  énergie  les  vertus 
civiques  ,  les  principes  invariables  ,  la  fermeté  courageufe 
de  ces  viétimes  arrachées  du  fein  de  leurs  familles  par  les 
fatellites  de  Sonthonax ,  &  a  rappelé  les  facrifices  ,  le  dé- 
vouement des    commiifaires   des  colonies  à  Paris  ^  chacuin 
leur  a  donné  les   éloges  mérités  à  tant  de  titres,  &   l'on 
eft  paifé  au  fcrutin  pour  la    nomination   des  commiifaires 
auprès  de  la  légiflature.  Le  dépouillement  nous  a  donné  ces 
noms  fi   chers    à    nos  cœurs    :    Larchevefque  -  Thibaud  , 
Daugy ,  Rabotteau ,  Page  ,    Brulley  ,  Lavergne  ,  Verneuil 
^  Rugues  aduellement  en  France  ^  &    de   Fondeviolle  &S 
Duny,  maintenant  à  New-Yorck-,  qui  tous ,  coUedivedierït 
ou  individuellement ,  réunis  à  nos  cOmpatrjotes  nommés   à 
Philadelphie  &  dans  les  autres  villes  des  Etats  -  Unis ,  font 
chargés  de  dénoncer  tous  les  ennemis ,  tous  les  auteurs  des 
défaftres  fanglans  de   Saint-Domingue  -,  de  réclamer  ,    au" 
nom  de  la  juftice ,   de  l'humanité ,   de  la  nature  outragée  , 
vengeance  éclatante;  d'employer  tous  les  moyens  pour  ob* 
tenir  de  prompts   (ecours  en  hommes ,    armes ,   munitions 
de  guerre ,  de  bouche ,   bâtimens  de  l'état  ôc  de  tranfport  *, 
d'en  accélérer  le  départ ,  chaque  jour  augnaentant  les  obfta- 
cles  au  rétabliifement  de  Saint-Domingue  ; 

»  De  rappeler  à  la  France  les  fervices  (îgnalés  ,  le  zèle  , 
le  courage  ,  le  dévouement  des  braves  citoyens  militaires  du 
4ème  régiment  ,  ci- devant  Provence  ;  du  Sème  régiment  , 
ci-devant  Normandie  *,  du  49ème  régiment ,  ci-devant  Ar- 
tois-,  Se  enfin  du  loSème  régiment,  ci  -  devant  du  Cap  , 
viétimes  comme  les  colons  de  leur  attachement  à  la  révo- 
lution ,  Se  d'en  foiliciter   le  retour  dans  la  colonie ,   ainfi 
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que  celui  an  brave  DafTas ,    colonel  du  loôème  régiment, 
qui  a  il  bien  méxiré  de  la  colonie   par  Ton  courage  6c  (on 
civifme  3 

'*  De  donner 5  au  nom  de  la  colonie,  tous  les  renfei- 
gnemens ,  toutes  les  inllroclions  qu  ils  croiront  capables  d'é*- 
clairer  tous  les  Français. 

>>  Nous  les  chargeons  fpécialement  de  fe  préfenter  à  la 
barre  de  ralïemblée  pour  y  prononcer ,  au  nom  de  la  colonie 
ôc  en  notre  nom  particulier ,  le  (erment  folemnel  de  fidélité 
à  la  mère-patrie  ,  &  d'y  faire  connoîrre  nos  vœux  iin- 
cères'pour  le  fuccès  de  les  armes  &  la  défaite  entière  de  (es 
méprifables  ennemis. 

.  "  Clos  &  arrêté  en  la  préfente  féance  ,  lefdits  jour  , 
mois  &  an  que  deilus  ,  iîx  heures  de  relevée,  Se  ont,  tous 
les  citoyens  délibérans  ,  iigné  à  la  minute  avec  le  préil- 
dent  &  les  deux  fecréiaires  ,  laquelle  refte  dépofée. 

"  Pour  copie  coUationnée  conforme  à  Foriginal  par  nous 
préfident  ôc  fecrétaires  de  i'aiïèmblée  à  New-1^  orck  ,  le  pre- 
mier novembre  1793  ,  Tan  deuxièm^e  de  la  République 
françaife. 

Signe  i  Desroches  ^  préfident  ;  Fonde  violli  ,  fecrétaircy 

Le  Breton  &  Villandp.ay. 

-  Bnilley  :  Vous  voyez  par  ces  pouvoirs  que  les  commiiTaires 
en  France  recevoient  des  remercimens  qui  leur  étoient  votés 
par  les  colons  \  que  les  colons  réfugiés  à  la  nouvelle  Angle- 
\  terre  ,  f©it  à  Neuw-Yorck  ,  foit  à  Philadelphie,  à  Baltimore 
ou  dans  d'autres  lieux,  par-tout  le  font  relfouvenus  quiis 
avoienr  des  commiiTaires  en  France  5  par-tout  ils  fe  font  rap- 
pelé qu'ils  avoient  des  commillaires ,  qu'ils  leur  avoienr  donné 
ces  pouvoirs  &  ces  inftiuclions  qui,  certes  ,  ne  font  pas 
iàonnées  par  àç^'^  émigrés.  Et  quand  Sonthonax  a  dit  hier  que. 
vous  recevriez  des  adrelies  ào.^  émigrés,  de  tous  les  émigrés 
qui  font  réfugiés  chez  les  diftércmes  puiifances  ^  certes,  on 
nV  donnera  pas  des  pouvoirs  pareils  à  ceux-ci.  Certes ,  les 
înagiftrats  qui  ont  TautorlLé  en  main  dans  les  endroits  où  font 
réfugiés  les  émigrés  ,  ne  concourroientpas  à  faire  des  fêtes  en 
riionneur  de  la  Répubhque  françaife  ,  en  mémoire  de  la 
chute  du  roi ,  du  10  août.  Certes  ,  voici  des  vérités.  Nous 
#Y@ias  de^  pièces  pâkielles  qui  coiiftateut  que  les  magiflrats 
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de  la  npuTelle  Angleterre  fe  font  réunis  avec  les  Français 
pour  célibrer  l'époque  de  la  confdtution  de  la  République 
Lnçaiie ,  pour  fêter  le  ib  août.  Les  pièces  oifioelles  en  feron 
remifes  à  la  Convention  par  nous ,  conformément  aux  oïdies 
eue  nous  avons  reçus  de  nos  commettans  ;  oc  fi  nos  commet- 
tans,  comme  ledifent  Polverel  c^  Sonthonax  ,  eto.ent  a  Je- 
xéraie  ,  au  Môle ,  ils  ne  feroient  pas    à  la  nouvelle  Angle- 
terre à  s'occupe,r  à  des  fêtes  patriotiques,  conjointement  avec 
le  peuple  des  Etats-Unis  d'Amérique    Vous  avez  remarque 
qu'il  n  y  a  ici  qu'un  très-petit  nombre  de  fignatures  ,  en  com- 
paraifon  des  colons  qui  font  dans  la  nouvelle  Angleterre; 
mais  je  préviens  d'avance  l'objeâion  qu  on  pourroit  faire  ;  & 
je  dis  que  la  plus  grande  partie  de  ces  colons  font  dans  un 
état  de  détrefle  &  d'iniigence  ,  &  forcés  à  fe  difperfer  dans 
une  erande  quantité  de  petits  endroits  ou  ils  puilfent  lubvenir 
à  leurs  befoins  :  de-là  vient  qu'on  ne  peut  opérer  des  reunions 
aufti   nombreufes  qu'on  le  defireroit  :  de-la  vient  que   des 
hommes  qui  font  obligés  de  travailler  chaque  , oui"  pour  leur 
fubfiftancl,  ne  peuvent  pas  co«facrer  à  des  difculiions  pol- 
tiquesle  temps  Qu'ils  font  obligés  d  employer  pour  lenour  ir 
&  f»  vêfir.  Maiîil  y  a  une  infinité  d  adbelionsa  ces  pouvoirs 
données  dans  les  diiférens  coufulats  ;  mais  il,  n  y  a  pas  eu  de 
réclamations  ni  de  la  part  des  colons  aux  Etats-Unis ,  m  de 
ceux  qui  fpnt  en  France.  Par-tout  où  in  y  a  pas  "^e^l^tnatioa 
contre  des  pièces  pareilles ,  il  y  a  adhéfion.  No;as  avons  pris 
ce  caraaère  publiquement.  A  la  vente.,  la  Convention  a 
aio.irné  àprononcer  fur  la  qualité  de  nos  pouvons  jufqa  après 
le  rappoi-t^qui  lui  fera  fait  :  mais  la  Çonvemion ,  en  renaant 
ce  décret ,  n'a  pas  entendu  abroger  les  pouvons  qu  elle  nous 
reconnoît  à  nous ,  Page  5.-  BruUey:  mais  la  Convention  n  a 
pas  entendu  s'élever  contre  une  loi  quelle  n  a  pas  abrogée, 
qui  autorife  les  colonies  à  avoir  des  commilîaires  députes  ver> 
la  Convention  ,  jufqu'à  leur  or^anifotion  définitive.  Certes  . 
Polverel  &  Sonthonax ,  qui  ont  déforganife  la  co  ome  de 
Saint-Domingue  ,  ne  viendront  pas  vous  dire  que   1  crgar.i- 
fation  défimtive  y  a  eu  lieu.  Si  i'organilation  deiinmve  ny  a 
pas  eu  lieu  ,  ilv  a  donc  lieu  à  avoir  en  France  des  coimrui- 
faices  des  colonies  députés  près  la  Convention.  J  ai  dit  Uier.... 
&«!/io««  :  Je  n'ai  pas  nié  le  décret.  ^ 

Bruïlg'  :  J'ai  dit  hier  que  cette  noaïiaatioa  étoit  avouée 
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par  la  loi,^  ôc  faï  cité  à  cet  égard  la  loi  du  8  juillet  1792.  Je 
1  ai  apportée,  ôc  jg  vais  en  donner  ledure. 

Illit:  -  • 

loi  relative  aux  députés  extraordinaires  qui  féjournent  auprès 
du  corps  Légijlatij,  donnée  à  Paris ,  le  8  milkt  in ^1,  Van 
'     4  ûe  .a  dberté, 

«  LafTemblée  nationale,  confidérant  que  les  députations 
exrraordiuaires  conahuent  les  municipalités  en  frais  inutiles  j 
queies  dépii  es  ix  raordinaires  qui  féjournent  auprès  du  corps 
iegillatij  ionr  prelque  tous  fmidionnaires  publics  j  qu  il  eft 
in^ian:  de  les  rendre  à  leurs  fondions,  &  de  prévenir  à  Tavenic 
laD'jsqa^.es  en  éloigne,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

"  Laliembiée  nadonale  ,  après  avoir  décrété  Turgence  , 
décrète  que  le  décret  du  24  décembre  179©  ,  qui  défend  aux 
adrnni.ftrations  de  département  &  de  diftriâ:  d'entretenir  des 
agens  auprès  du  corps  légilîatif  &  du  roi  ,  fera  étendu  aux 
municipalités  &  aux  tribunaux. 

»  Lqs  colonies  font  exceptées  du  préfent  décret  jufqu'à 
leur  organiiadon  définitive  ». 

Je  crois  que  d'après  cette  loi  précife,  les  repréfentans  de 
la  colonie  0115  pu  êc  dû  ir.aintenir  ici  des  commilTIiires 
coarges  des  affaires  de  la  colonie  auprès  de  la  Convention  \ 
ce  ce  (ont  les  fondions  que  nous ,  Page  &  Brulley ,  avons 
toujours  remplies,  fondions  avouées  par  la  Convention, 
comme  vous  le  voyez  par  le  décret,  fondions  qui  n  ont  été 
abrogées  par  perfonne,  fondions  qui  doivent  par  conféquent 
exïRer  jiuqul  ce  qu'il  y  ait  une  organifation  définitive.^  Les 
commiilaïres  adjoints  rentrent  donc  auili  dansfefprit  de  cette 
loi  j  liS  ont  été  envoyés  avec  une  million  qui  nous  eft  com- 
mune; vous  venez  d'en  entendre  les  détails.  Toute  efpèce 
<lanalyfe  ne  feroit  qu  aifoibîir  Tes  fentimens  patriotiques  qui 
-les  ont  dîdés.  Nous  avons  donc  dû  prendre  la  qualité  de 
commiffaires  de  Saint-Domingue,  députés  près  la  Convention 
nationale.  Nous  perfillons  à  la  confferver. 

ïk.  Millet'.  J'ai  à  connnuniquer  à  la  commifîion  des  co- 
lonies des  pièces  très-récentes  qui  feront  connpître  enfin  quels 
font  les  colons  qui  fe  font  réfugiés  aux  États-Unis.  Hier 
Soiichonax  a  réclamé  comme  une  autorité   très^refpedable  , 
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(  Se  c'en  eft  une  en  effet  que  le  minière  des  États-Unis  près 
la  Republique  françaile  )  ,  fi  quelque  choie  pouvoit  rendre 
cette  autorité  flifpede  ;  c'eft  Hraprud^nce  que  Sontbonax  a 
eu  de  dire  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  éto.t  dirige 
par  les  Noailles ,  Talon  &  autres  :  mais  nous  allons  vous 
donner  ledure  des  pièces  qui  ont  un  caractère  plus  tormel 
d'authenticité ,  puilyu'elles  ont  eala  concurrence  du  mmifce 
de  France  près  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Je  vais  d  ^boid 
vous  donner  ledure  d'un  fragment  de  cette  lettre  qui  accom- 
pagne le  procès-verbal  dont  je  vous  donnerai  enfuite  ledlure. 

Il  lit: 

Extrait  d'une  lettre  datée  de  Philaddphie  ,   lei6Fnm.ire, 
l'an  3  delà  République  françaife  une  a  indmjMe.  ^ 
Auflîtôt  que  des  forces  républicaines   que    nous  efpérons 
depuis  long-temps ,  arriveront  à  Saint-Domingue  ,  nous  nous 
Y  joindrons ,  citoyens ,  &  notre  chère  patrie  appr™  que 
le  refte  infortuné  de  Ces  fidèles  enfans  ont  contribue  a  chadei 
les  Anglais  &  les  Efpagnols  de  Saint-Domingue  ,  q^^^^  '^f'i' 
roient  jamais  ofé  attaquer  ,  &  c'eft  une  vente  ,  fi  nous  n  eu(- 
fions  pas  été  déportés ,  ou  obligés  de  fuir  les   torciies  ti.  les 

''°Dans  Jérémie  &  le  Port  républicain  il  y  a  un  parti  pa-- 
triote  qui  n'attend  que  la  vue  du  paviUon  national  pou.     - 
montrer.  Les  Anglais  y  ont  très-peu  de  forces  en  ce  _momcm>  ^ 
maison  dit  qu'ils  en  attendent  compofées  d  Anglais  &  de- 

migrés.  ,x.     /-^    ■  r' 

Salut.  S-^né,  R.  M AKY ,  préftdent  i  He.  GueRW  ,  /e- 

crétaire. 

A  infi  Mary  n  eâ  pas  au  Môle.  ,     r     ^    • 

Voilà  les  expreffions  littérales  du  préfident  &  des  fecretaires 

àr^s  colons  réfugiés  à  Piiiladelphie.  ; 

Je  vais  vous  donner  ledure  maintenant  du  proces-veibal 

dont  voici  le  titre. 

Proch-yerbal  de   célébration  de   la  fête   du  zj  Thamldor , 
(  lo  aoîtt  vieux  ftyle  ). 
..  L'an  deuxième  de  la  République  françaife  une  &  indi- 
viûWe,  &  le  M  Thenîiidor  ,  les  citoyens  trancais  aètuel- 
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ieMeVraSS t'P^H''  voulit  donner  au.  repréfentans  dn 
Mcupie  français  oc  a  tous  leurs  frerpç  ri  P,,,-^^^  t 

[eur  dévouement  à  la  caufe  de  la  liberté  dJ  ""'  ^T"'^" 
à  la  RéiinKlin„„  c-,„    -r  ^a  "Derte,  de  leur  attachement 

A,  aT^  ^  fiançaife  ;  mais  defirant  allier  rexécution 
iVo  -f /°"*^"'"  Ja  fête  du  lo  août  170'  avec  la  fou- 
«iffion  qiuls  doiventfaux  lois  &  ufages  des  Êtats-Um.     oui 

laS;  fëte'  XnVry^'T'A'^°r'  ^"'"^"' '=^  célébration  de 
d-mn  peunl'c^a  ll^df  I  T'^'^""  ''""^  enthoufiafme  au  milieu 
fuivante!:^  '  ''"  '"  ^''""^  '  ^  °«f  P™«dé  de  la  manière 

centre^^lfeu'ieirr'I'  '-^^  ^"'  fut  annoncée  fur  la  place  du 
clnon'  ZVr  °''  'r^^'  ","^  ^a^^^'^e  21  coups  da 
canon,  (  par  allufion  au  iz  feptembre  ).  ^ 

dec4n  1  7"'.^%"""."'  """  ^"««  '"^I-e  'le  '°- coups 
blen«r  ^^'  '  ^"'  '•^  '°  ^°*^''  &  l'i^^'^^-e  d«  "fl-em- 

pircedu'cenr"nM-'"f  ".-^  Américains  fe  rendirent  f«r  la 

chêne  &  d"  If  '^es  citoyens  portoient  des  branches  de 
nlcoLÎ  ''"'"  ^^P"  ^'  "^'^  '  °"^«  ^le  rubans 

corél".?ilf  cJe  cette  place  étoit  élevé  un  obelifque  dé- 
core ces  actubuts  de  la  liberté  :  furies  quatre  face^  de  îv 
bafe  etoient  gravées  les  infcriptions  fuivanlis 

j     ^ ,     . ,    A  l'Immortalité. 

■La  iAepubuque  fjançaife  une  &  indivifible/ 
Liberté ,  Egalité ,  Fraternité. 
1  remblez,  tyrans  ,  votre  règne  eft  palTé. 

fS^:ii  sx^Ê'îe  tiK  ?;::;^^:  's 

I  "rn"'V"  '"^^  "^^^^^  militaires  de  IWI:  Pe°- 

;  .    fV    "  ^""^"^'^  '""°"Ç^  a»  miniftre,  que  le  peudea- 

tnaoït  fes  reprélertans;  auflitôt  tous  fe  mettent  eiShe 

Jis  arnvenr  fur    a  p  ace     m^rM!-^  ^».    "'etcent  enmaicne, 

mùcns    -I,,  Iv-,,;^   1         '  P'K'îédes  des   drapeaux  des  deux 

S  éu™£""i  î-^nemufique 'guerrière  avoitaccom- 
Êuesau.  i^^r  '  &,JO"oit  par  intervalle  des  airs  anal», 
sues  aux  aanfports  qui  éclacoient  de  toutes  parts.      • 
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**  Quand  tout  fut  difpofé  pour  la  marche  ,  elle  fut  an- 
noncée par  dix  coups  de  canon.  Elle  fut  ouverte  par  deux 
pièces  d'artillerie  fervies  par  des  canonniers  français  ôc  amé- 
ricains y  on  lifoit  fur  toutes  les  ligures  la  haine  que  chaqu» 
citoyen  alloit  jurer  aux  tyrans  :  FanniverCaire  de  la  dedmékion 
du  defpodfme  faifoit  éclater  fur  tous  les  vifages  iamour  de 
la  patrie  ,  de  la  liberté  &  de  l'égaUté. 

"  Les  tambours  battoient  alternativement  avec  la  raufique 
des  marches  françaifes. 

-«  L'obélifque  étoit   porté  par   quatre  citoyens  Français 
ôc  Américains ,  un  grenadier  français  fuivoit  y   tenant  à  Jn 
main  une  pique  furmontée    du   bonnet  de    la  liberté.   De 
jeunes  citoyennes  vêtues  de  blanc  ;,  parées  de  couronnés  &: 
de  ceintures  tricolores ,  portant   chacune    une  corbeille  da 
fleurs  5  entouroient  robélifqué.  Paroilfoient  enfuire  des  dra- 
peaux des  deux  nations ,  précédés  du  corps  de  muiique:,  fui- 
deux  colonnes  à  droite  &  à  gauche  j  depuis  la  tête  du  cortège 
jufqu'à  la  fin ,  marchoient  tous  les  citoyens  Français  &  Amé- 
ricains, confondus  ,  tandis  que  le  miniftre^  les  con fuis  français, 
les  chefs  civils  &  militaires  de  Penfdvanie  tenoient  le  centre 
de  la  marche.  Des  bouquets  d'épis  de  bled  ,  ornés  de  rubans 
tricolors  ,  furent   les   feules    armes    employés   à  maintenir 
Tordre  de  la  marche.  Les  couleurs  nationales  étoient  refpec- 
tées  à  Tenvi  par  Tafiluence    des   citoyens  qui  affiftoient   à 
cette  cérémonie. 

«  On  fe  rendit  dans  cet  ordre  fur  un  enclos  dépendant 
de  la  maifon  du  miniftre  de  la  République  françaife.  Là  étoit 
élevé  un  autel  à  la  patrie^  fur  lequel  étoit  la  ftatue  de  la 
liberté.  Les  drapeaux  des  deux  nations  furent  plantés  à  fes 
côtés  i  autour  de  l'autel  étoient  modeftement  rangées  les  jeunes 
citoyennes  i  des  hymnes  patriotiques  furent  chantés  &  ac- 
compagnés par  la  mufique  ,  tandis  qu'aux  invocations  les 
plus  touchantes ,  les  jeunes  citoyennes  faifoient  à  la  liberté 
hommage  des  fleurs  qu  elles  avoient  apportées ,  &  dont  elles 
couvrirent  fon  autel  avec  le  zèle  intéreirant  de  leur  âge. 

»  Les  hymnes  patriotiques  finis  ,  le  citoyen  miniftre  d^ 
la  RépubUque  françaife  prit  place  à  la  droite  de  l'autel  d« 
la  patrie  -,  le  citoyen  Chotard  aîné  fe  plaça  à  la  gauche ,  & 
fit  un  difcours  analogue  à  la  journée  du  lo  août,  à  la  fuite 
duquel  il  prononça  le  ferment  de  fidélité  à  la  Répubiiqug  , 
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aunomae  tous  les  Français  qui  ,  avec  îe  plus  grand  en- 
thouliaime,  repérèrent,  nous  le  jurons  ,  à  chaque  divifioa 
du  lermei;ir. 

"  Le  minifrre  de  la  République ,  invité  à  être lorgane  des 
français  auprès  de  la  Convention  nationale ,  après  avoir  té- 
moigne ta  lenlîbiiité,  ajouta  : 

»  Citoyens,  vous  venei  de  prêter  le  ferment  entre  mes  mains  ' 
comme  repréfentant  de  la  République  françaife  ;  recevez  le  mien 
comme  jaifant  partie  de  la  fouveraineté  du  peuple  français, 
il  repéra  le  même  ferment  ;  à  peme  Feut-ii  achevé  ,  qnïl 
hit  interrompu  par  les  cris  de  vive  la  République  françaife  une 
^  tndivfibl:,      ,  x         m     j       ^    j 

»  Une  décharge  de  coups  de  canon ,  une  marche  guerrière 
ec  le  roulement  du  tambour,  fignalèrent  la  joie  du  peuple  , 
U  annoncèrent  que  tous  les  ce^urs  étoient  fatisfaits. 

"  Aiiiritot  àQs  danfes  fe  formèrent  autour  de  Tautel  de  la 
patrie  ior  toute  l'étendue  de  Tencios.  La  liberté  a  vu  Ten- 
tnouhafme  de  les  enfansj  elle  a  entendu  nos  fermens  :  périlTe 
le  parjure  qui  héfiteroit  un  inftant  à  \^s  remplir  \ 

«  Le  refte  du  jour  la  joie  pubHque  sVft  manifeftée  par  toute 
la  ville;  un  repas  frugal ,  préparé  en  plein  air,  attendoit  les 
amis  de  la  hberte  cV  de  l'égalité.  Le  miniflre  français  cSc  les 
conluls  ,  les  chers  civils  &  mihtaires  y  affiftèrenr  indiftinde- 
ment,  réunis  aux  Français  &  aux  Américains  :  les  amis  de 
la  patrie  ,^&  les  vertus  que  les  RépubUcains  français  honorent , 
yont  ete  tetés  aubruit  ducanon.  La  journée  a  été  terminée  par 
un  feu  d  artifice ,  orné  de  piufieurs  pièces  analogues  à  la  fête , 
&  qui  a  été  tiré  devant  la  maifon  du  miniftre  français ,  dans 
k  rue  la  p  us  fpacieufe  de  la  ville  ,  &  la  plus  commode  pour 
1  étendue  du  fpedhacle. 

"  Les  membres  du  comité  français  chargés  de  Torganifa- 
tion.  Signée  Ç^î^ard  ^Iné ,  préfident  du  comité  ;  Dubois  père  , 
réfidmt  de  Vaff emblée  ^  adjoint  au  comité;  A.  C.  Duplaine , 
Parent,  Hurtei ,  A.  Champes  ,  James  Vallée  y  Dubois  ,  fe- 
crétaire, 

»  Pour  copie  conforme. 

»  Signé  y  IDuhois  y  fecrétaire  ». 

'   Vous  voyez  que  ce  Chotard,  que  Ton  dit  être  émigré,  eft  tou- 
jours à  la  tête  des  fêtes  patriotiques.  Si  la  commilîlon  le  juge 


331 
à  propos ,  nous  allons  lui  donner  leâ:are  d'une  adreîfe  à  la 
Convention  nationale ,  envoyée  par  les  mêmes  perlonnes 
ofHciellement  avec  le  procès-verbal  que  j'ai  entre  les  mains  , 
ôc  que  nous  fommes  chargés  par  une  lettre  particulière  de 
remettre  à  la  Convention. 

Il  lit: 

Adrejfe  à  la   Convention  nationale, 

Philadelphie  ,  le  25  Thermidor  ,  Tan  deuxième  de  lai 
République  une  &  indiviiîblc. 

"  CiTOYENS-REPRÉSEMTANSi 

"  Par-tout  où  la  France  a  àes  amis ,  la  liberté  veille  fur 
les  peuples  5  elle  jette  la  terreur  dans  Famé  des  tyrans  ;  elle 
verie  la  haine  &  le  mépris  fur  les  efclaves  qui  ont  encore  la 
lâcheté  de  les  fervir.  Tandis  que  les  Français  en  Europe  ho- 
norent la  divinité  en  combattant  les  rois  ^  les  Républicains 
des  Antilles  françai fes  ,  les  cultivateurs  contre   qui  l'atroce 
politique  des  Anglais  &  des  Efpagnols  dirige  depuis  quatre 
ans  les  poignards  de  la  royauté  ,  les    torches  du  fanatifme  j 
ceux  qu'accufent  depuis  1790  les  contre-révolutionnaires,  en 
célébrant  à  Philadelphie  la   deftruction  du  defpotifme  ,  ces 
amis  de  la  liberté  viennent  de  repouiferle  fédéralifme  jufque 
dans  fes  derniers  retranchemens  -,  le  ^diea  des  êtres  àont  la 
Convention  a  rétabli  \è  vrai  culte  ,  l'Etre- fuprême  a  entendu 
le  nouveau  ferment  que  nous  avons  prononcé  fur  Tautel  de 
la  liberté ,  en  préfence  du  miniftre  de  la  Repubhque  françaife. 
Nous  l'avons   invité  à   le  tranfmettre   aux  reprélentans  du 
peuple  français ,  à  être  l'organe  de  notre  fidélité ,  de  notre 
inviolable  attachement    à  l'unité  ,    à    rindivifibihté  de  la 
République. 

»  Echappés  au  fer  &  à  la  flamme ,  réfugiés  dans  le  con- 
tinent américain ,  nous  avons  vu  notre  patrie  trahie  dans  les 
deuxhémifphèresj  nous  l'avons  vue  ,  au  moment  où  fes  enne- 
mis les  jugeoient  près  de  fuccomber  ,  s'avancer  fièrement , 
&  frapper  à  la  fois  tous  les  tyrans  de  l'Europe  :  nous  avons 
vu  la  juftice  éternelle  diriger  les  coups  quelle  vient  de  porter 
dans  les  deux  mondes,  à  tous  les  genres  de  defpotifme ^  nous 
l'avons  vue  difliper  par- tout  (es  ennemis  ,  &  écarter  pref- 
qu  en  un  moment  tous  les  fiéaux  dont  on  vouloir  l'ac- 
cabler. 
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«  Le  poids  des  vertus  républicaines ,  plus  encore  que  le 
courage  des  armées  françai(es  ,  va  anéantir  la  coalition  impie 
des  deipores  européens:  déjà  les  peuples  ébranlés  balancent 
entre  la  liberté  5C  la  tyrannie.  La  paix  que  Fambition  des  rois 
a  préfentée  aux  peuples  de  l'Europe  comme  un  obftacle  au 
bonheur  du  genre  humain  j  cette  paix  qu'ils  ont  écartée  par 
tout  ce  que  l'orgueil  oc  la  barbarie  peuvent  inventer  de  plus 
odieux  ,  de  plus  iniultant ,  cette  paix  enfin  que  leur  cœur 
repouiîe ,  mais  que  leur  foiblelfe  invoque  ,  fera  la  fenrence 
de  m.ort  des  tyrans  qui  Font  dédaignée  j  ils  ne  pourront  fur- 
vivre  au  triomphe  de  la  liberté ,  ôc  Finftant  de  leur  deilruc- 
tion  fera  celui  où  la  nature  rejettera  avec  traniport  le  deuil 
auquel  ils  Favoient  condamnée  depuis  (i  long- temps. 

»  Citoyens-reprélentans ,  le  culte  le  plus  pur  de  la  divinité, 
le  bonheur  du  monde  fera  votre  ouvrage  j  les  Français  ne 
Foublieront  jamais,  par-tout  où  le  fort  les  placera ^  ils  le  rap- 
pelleront fans  celfe  à  Funivers  étonné. 

"  Les  membres  chargés  de  Forganifation  de  la  fête  du  i  o 
août,  jaloux  de  remplir  le  devoir  que  leur  impote  la  con- 
fiance de  leurs  concitoyens  ,  adrefient  a  la  Convention  na- 
tionale le  procès-verbal  de  la  cérémonie  ôc  le  difcours  qui 
Ta  terminée. 

Salut.  Signé,  Chomvd  Riné  y  preyident  du  comité;  Dubois 
père  5  préjïdent  de  L'ajjemblée  ^  adjoint  ;  '  A.  C.  Duplaine  , 
Parent  -^  Hurtei  ^  Vallée ,  A.  Champés  ",  Dubois  ,  fccrcT 
taire. 

>»  Pour  copie  conforme. 

>'  Signé ^  DuoQis  9  Jec rétaire  >^. 
La  féance  eft  levée. 

Le  regi^re  des  préfences  eft  iîgné,  J.  Ph.  Garran  ,  préji--. 
dent  ;  Lecointe  (  dQs  Deux-Sèvres  ) ,  fecrétaire\  Grégoire, 
Dabray,  Lanxhenas  3  FoucKB  (  de  Nantes  ). 
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Da   i24   ventôss,  Tan  troisième  de   la   République 
française  y  une  et  indivisible^ 


N  fait  ledùre  des  débdts  recueillis  dans  la  féance  d'hier, 
la  rédadrion  en  efl  adoprée. 

Polverel:Je  prie  le  pféfident  d'interpeller  les  colons  de 
déclarer  s'ils  n'ont  pas  d'autres  pièces  que  celles  inâmlées  : 
Protejlanons  contre  un  écrit  relatif,  à  un  projet  de  fervice  fu- 
nèbre pour  Louis  XVI.  Ils  n'ont  produit  qu'une  pièce  fan.3 
ngnature  ,  fans  nom  d'imprimeur  ^  fans  indication  du  lieu 
ou  elle  a  été  imprimée.  Je  demande  s'il  n'y  a  pas  daiis  leurs 
archives  ud€  pièce  oâicielle  ^  ou  qu'ils  regardent  comme 
telle  ?  « 

Th,  Millet  :  Si  Polverel  avoit  bien  entendu  la  ledure  qui 
vient  d'être  faite  du  procès-verbal  d'hier ,  il  fauroit  que  k 
pièce  que  nous  av«3ns  remife  fur  le  bufeau  étoit  dans  les  ar-* 
chives  de  la  commiffion  ,  &  revêtue  de  tout  ce  qui  pouvoic 
lui  donner  un  caraélère  légal. 

Polverel'.  Dans  ce  cas,  je  prie  la  commiffion  d'ordonner 
aux  citoyens  colons  d'indiquer  au  citoyen  Lecointe  où  eil 
cette  pièce ,  pour  qu'il  nous  en  foit  donnée  communica- 
tion. 

Clauffon  :  Nous  l'avons  indiquée* 

Le  préfident  :  Après  la  féance. . 

Th.  Millet  :  A  Tiuftant  mêmie  ,  G  l'on  veut. 

Polverel  :  J'ajoute  à  cela  la  prière  que  je  fais  ,  -que  les 
colons  fe  hâtent  de  communiquer  tous  les  aéles  contenant 
leurs  pouvoirs  5  afin  que  nous  foyons  fixés  fur  cet  objet. 

ClcL'jjjon  :  Toutes  nos  pièces  font  à  la  commillion. 

Lecointe  y  repréfcntant  du  peuple  :  Comme  fe^réraire  de  la 
Gommifïion^,  je  ne  puis  communiquer  que  les  pièces  qui  ont, 
été  citées  aux  débats.  '  - 

Tome  lu.        Trente-unième  livraifQn. 
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Th,  Millet  :  On  nous  demande  nos  pouvoirs ,  ils  oiit  été 
lus  dans  la  féance  d'hier. 

Polverel  :  N'en  avez- vous  pas  d'autres  ? 

Th,  Millet  :  Il  y  en  a  d'autres  qui  vont  vous  être  lus. 

Page  :  Les  procès  -  verbaux  qui  contiennent  nos  pouvoir! 
font  entre  les  mains  du  ciioyen  Lecointe,  qui  les  a  extraits 
des  archives  ,  &  les  a  mis  dans  un  carton. 

Lecointe  (  membre  de  la  commilîion  )  :  Je  n'ai  vu,  dans  les 
pièces  mifes  aux  débats  5  d'autres  pouvoirs  que  ceux  où  fe 
trouvent  les  noms  de  Souchére-Fuvière  y  Maupin  y  Millet ,  Ôc 
la  proteftation. 

Page  :  Ces  pouvoirs  donnés  à  Brulley  ôc  à  moi  ont  déjà 
été  las  dans  des  débats  antérieurs  ;  ils  font  imprimés  ,  ils 
font  dans  les  archives,  ils  en  ont  été  extraits  par  le  citoyen 
Lecointe  y  qui  les  a  mis  dans  un  carton  particulier.  Si  l'on  en 
yem  une  communication  nouvelle  ,  je  prie  qu'on  me  les  re- 
jnette. 

Polverel  :  Ils  ne  m/ont  pas  encore  été  communiqués. 

VeTntiàl  :  Vous  les  avez  vus. 

Polverel  :  La  communication  de  L'imprimé  îi'elt  pas  la 
communication  de  la  pièce. 

Page  :  Je  demande  alors  que  nos  pouvoirs  foient  remis 
fur  le  bureau. 

Lecointe  y  membre  de  la  commijfion  :  Il  faut  pour  cela  que 
le  citoyen  Page  m'indique  oà  ils  font. 

(  Ils  vont  enfemble  les  chercher.  ) 

Claujj on  \T) Vins  la  féance  du  22  de  ce  mois,  fai  donné 
leélure  de  deux  pièces.  L'une  eft  un  procès-verbal  des  colons 
réfugiés  à  Philadelphie ,  ôc  réunis  en  ailemblée  ,  portant  no- 
mination de  trois  eommilTaires  près  la  Convention  nationale  \ 
l'autre  -efl  une  pièce  intitulée  :  Protejîations  _,  repréfcntations 
&  pouvoirs.  Ces  deux  pièces  ne  me  défignoient  nullement 
comme  commiifaire  j  j'en  ai  déduit  la  raifon ,  èc  j'ai  dit 
que  j'avois  un  procès  -  verbal  particulier  de  nomination  ; 
que  ne  prévoyant  pas  que  la  demande  m'en  feroit  faite,  j®- 
ne  l'avois  pas  apporté ,  &  je  le  promis  pour  le  lendemain. 
Hier ,  je  n'ai  pas  pu  avoir  la  parole  :  aujourd'hui ,  je  fobtiens, 
êc  je  préfeme  la  pièce.  On  demandera  peut-être  pourquoi 
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^ntQ  pièce  ne  s'eft  Tias  trouvée  fous  mes  fceilës  :  deux  motât 
d'explicarion  vont  faiïîre.  J'avois  mis  raes  papiers  Se  ceux 
cie  mon  collègue  3iiikt  dans  le  double  foni  d'une  malle  ^ 
ann  de  les  ioailraire  à  la  vigilance  des  coiiaires  ennemis 
dans  le  cas  d'une  rencontre  en  mer.  Je  coniervai  le  procès- 
verbal  de  ma  nomination^  que  je  cachiii  fous  Fenveloppe 
d  un  bonnet  3  parce  que  je  voulois  toujours  avoir  deux  cordes 
a  mon  arc*  L.orfque  nous  arrivâmes  à  Paimbeuf  <?c  que  les 
(celles  furent  mis  fur  nos  papiers,  j'avois  mis  mon  procès- 
verbal  dans  mon  porre-feuiUe  j  &  comme  le  juge -de- paix 
n  avoir  eu  ordre  'de  mettre  les  (celles  que  fur  les  papiers 
renfermés  dans  les  malles ,  il  n  y  coiiiprk  pas  ce  qui  étoir 
dans  mon  porte-feuille  ,  que  je  lui  oâxis.  J'ai  donc  con* 
fervé  cette  pièce ,  &  la  voici. 

Il  lit: 

«  Nous  fouingnés  préfident  &  fecrétaire  de  raiTembléô 
ies  colons  de  Saint  -  Domingue ,  réfugiés  à  Pliiladélphie  * 
vu  i'abfence  du  citoyen  Maupin^  nommé  commillaire,  par 
les  délibérations  &  proteftatîons  du  n  octobre  de  l'année 
dernière  j  vu  la  diiHculté  de  découvrir  le  lieu  de  fa  ré(i- 
dence  dans  le  continent  américain  ;>  &  la  nécellité  de  ie 
remplacer  ,  pour  profiter  de  la  première  occaiîon  qui  pourra 
fe  préfenter  ,  déclarons  que  le  citoyen  Claulfon  a  réuni  l& 
plus  de  voix  après  le  citoyen  Maupiu;,  conféquemment  quil 
-eCt  admis  à  ladite  commiffion  nomm.ée  dans  les  délibérations 
Se  proreftations  ci-deiïiiSj  de  conjointement  avec  les  citoyens 
Th,  Miikî  j  la  Souchère  -  Rivière  ^  ôc  autres  commiiraires 
nomm.és  par  les  colons  réfugiés  à  New-Yorck» 

"  En  foi  de  quoi  y  nous  lui  avons  expédié  le  préfent  pour 
lui  fervir  aux  nns  des  repréfontations  ôc  pioteflations  des 
colons  de  Saint  -  Domingue  réfugiés  à  Philadelphie  ,  con- 
jointement.avec  le  citoyen  Th.  Millet  ëc  autres  adjoints  dé- 
nommés aduellement  en  France  :  léfdites  repréfentations 
datées  du  ii  odobre  17  9  3» 

»  Philadelphie,  le  17  janvier  1794,  l'an  1  dejâ  Répu- 
blique françaife  ,  une  &  indivifible. 

"  Signé ,  Bakravt -Nab^cmy  ,  pré/idem;  P.iaîarie, 
Ch  o  T  AR  D  saié;,  yicrr/^^ira.. 
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Vous  voyez,  donc  par  ce  procès  -  verbal  ,  que  je  fuis 
admis  à  remplacer  Tun  des  commifFaires  nomimés  le  ii  oc- 
tobre 1793  >  vous  voyez  encore  que  les  pouvoirs  qui  me 
fenc  communs  avec  les  colons  déjà  nommés  pour  s'adjoindre 
aux  ci  oyens  Page  5  Bruiiey  ôc  autres,  font  rarjifiés  par  Taéle 
aucheniique  dont  on  vous  a  donné  connoiiïance  hier,  ledit 
ade  intitulé  :  Proteflations  contre  un  projet  de  fervice  fu- 
nèbre en  mémoire  de  Louis  XVI,  Je  n'ai  que  peu  de  chofes 
à  aJGufer  :  c'ell  que  la  conteftation  que  Sonthonax  &  Pol- 
verel  élèvent  fur  nos  pouvoirs ,  &  le  raifonnement  qu'ils 
en  tirent,  tombent  abroiument  à  faux  ,  puilque  le  miiniftre 
ÇsÇiwÂi  a  invité  les  colons  réunis  en  afiemblée ,  dans  la  per- 
lonne  du  (ecrécaire  de  cette  même  aifemblée ,  à  lui  indiquer 
lin  point  central  pour  la  correfpondance.  La  lettre  officielle 
eft  de  Beauvarlet ,  chargé  alors  du  eoniulat  français  à  Phi- 
ladelphie i  elle  eft  datée  ,  autant  que  je  puilîe  m'en  fouvenir , 
du  iTicis  de  novembre  1793  :  au  furplus,  elle  exifle  en  ori- 
ginal dans  mes  pa.piers  \  je  l'indiquerai.  La  réponfe  à  cette 
ler.re  eft  fignée  An  moi  ,  en  ma  qualité  de  fecrétaire  de 
Tairemblée  des  colons  :  elle  indique  Tadreile  du  préiident 
pour  point  central  de  correfpoiidance  \  elle  efl;  confignée 
dans  le  cahier  des  adies  de  l'ailemblce.  Vous  y  verrez  aulîi 
toutes  lesie-ites  iubféquenres  du  miniilre  Geneft:  ce  qui  vous 
prouvera  évidemmenr  qu'il  a  recotma  riiiîemblée  tenue  par 
les  colons  a  Philadelphie  j  &  certes,  la  recoKinoiflance  de 
cette  afiemblée  &  les  lettrts  qu'il  lui  a  écrites  font  bien 
fupplénvfcs  à  tout;  s  les  formes  de  légalifation ,  du  défaut 
delqueiles  Polverel  &  Sonthonax  veulent  aujourd'hui  ex- 
ciper  :  mais  ,  comme  vous  l'a  très  -  bien  développé  hier 
îruUey,  les  colons  pouvoient-ils  préienter  à  la  légalifation  des 
adtes  dans  le(  uels  te  rencontrent. des  déncnciadons  contre 
les  hommes  qui  avoient  feuls  la  q «alité  pour  les  légahter? 
Cela  ne  pouvoit  pas  è  re.  11  ePc  donc  bien-  évident  que  nos 
pouvou's  font  auiïi  en  règle  que  pouvoirs  peuvent  l'être  ; 
qu  ils  émanent  d'hommies  dont  l'attachement  à  la  mère-pairie 
ne  peut  pas  être  équivoque  :  il  eft  bien  évident  qne  Pol- 
verel &  Sonthon?.x  ne  conteftent  aujourd'hui  ces  mêmes 
poivoHS,  que  parce  qu'ils 'ne  veulent  pas  aborder  la  dif- 
culîi©n  de  leurs  aéles.  Une  finiple  explication  devoir  leur  fuf- 


/5re;  êc  fi  c'étoit  une  rerponfâbilité  qu'ils  vouloient,  nous  la 
leur  avens  offerte. 

P/uJîeurs  colons  :  Et  donnée. 

Claujfon  :  Elle  Ce  puife  dans  la  qualité  d'accufateurs  indi' 
vidiiels  que  nous  avons  tous  cumulée  avec  celle  de  fondés 
de  pouvoirs  des  colons  de  Saint  -  Domingue.  (îéroir  à  la 
commilîion  qu'étoit  réfervée  la  connoiiîance  du   furplus.  • 

Polvcrd  :  Voici  ce  que  j'ai  lu  ce  matin  dans  le  papier*^ 
Houvelie  ,  intitulé  le  Batave ,  du  quarti^i  24  Veiitoft. 


Il  lit  : 


LE    BATAVE. 


Quartidi ,   24  Vcntôfe  (  14  Mars,  çre  ancienne),,. 
Tan  111  de  la  liberté  &  de  régalité. 

«  Ceux  qui  fuivent  avec  attention  la  marche  ^es  évé- 
heméns  révolutionnaires ,  ont  toujours  penfé  que  la  dévaluation 
des  colonies  françaifes  étoit  une  partie  elfentielie  du  plan  de 
ces  confpirateurs  qui  vouloient  anéantir  le  commerce  fran- 
çais. Les  denréffs  coloniales  en  furent  toujours  le  principal 
aliment  ^  elles  fournilfoient  à  la  France  de  riches  moyens 
d' échange.  11  étoit  donc  nécelfaire  de  détruire  les  colonies 
pour  annuUer  le  commerce.  Ce  fut  toujours  le  plan  àt% 
agens  de  l'Angleterre  ;  ce  fut  encore  celui  de  ces  terrondes  , 
de  ces  hommes  de  fang  qui  vouloienr  dominer  la  nation 
françaife  par  Fearoi ,  la  mifcre  &  la  morr.  » 

Ls  préfidmc  :  îl  ne  peut  pas  être  queftîon  de  ce  papier 
dans  les  débats. 

Polvcrd  :  Vous  allez  voir  qu'il  e^  ahfokment  queflion  de 
nous  ,  &  qu'on  y  annonce  la  publication  -de  l'ade  d'accu- 
faàon  lu  ici. 

Kernsiiïl  :  T o\iz  cela  efï  pour  éloigner  les  débats. 

Pôlvcrel  :  Je  vaus  atfure  que  non , 

Avant  d'aborder  Fade  d'accufition  ,  vous  cherchez  à  cor- 
rom.pre  Topuiion  ,  même  en  notre  préfetice  '^'  comme  vous 
l'avez  fait  pendant  deux  ans  en  notre  âbfence. 


f  Polverel  reprend  la  ledure.) 

Extrait  du  Batave, 

«  Si  l'on  ^ou toit  encore  de  la  connivence  des  dévaHareiirs 
de  n©s  colonies  avec  ceux  de  la  France ,  on  tient  d'en  ac- 
quérir la  preure. 

"  Des  lettres  de  Nantes  annoncenr  qu'un  certain  Léonard 
le  Blêis  a  été  arrêté  au  comité  de  furveiilance  de  cette  ville  , 
iorfqu  il  faifoit  vifer  un  palIe-port  (igné  Rob(fpierre  ,  Cou-- 
thon  ôc  Saint-Jufi.  Cet  agent  feeret  ,  l'un  des  coryphées  des 
Jacobins,  éroit  chargé  d'une  miffion  particulière  pour  St.- 
Domingue.  îl  fut  d'abord  le  dénonciateur  deDufay,  MiKent 
èc  Belley  ,  de  Polverel ,  Sontlionax  &l  complices.  Il  devint 
enfuite  leur  défenfeur  le  plus  chaud»  Qu  alloit  faire  à  ?::.t.-' 
Domingue  un  pareil  homme  î  Quelle  étoit  cette  commiiliou 
fecrète  ,  donnée  par  les  Robe/pierre  ^  les  Saint-Jufi. ^  les. 
Çouthon  ^ 

'>  Il  fera  bien  intéreiîànt  de  connoître  l'objst  de  cextOi 
jniffion  5  &  far-tout  de  condater  les  intentions  de  ces  égor- 
geurs ,  en  envoyant  un  honime  de  leur  trempe  à  Saint-Do- 
mingue, 

«  Sans  doute  ,  le  comité  de  sûreté  générale  aura  pris  \q^ 
ïïiefures  les  plus  sures  pour  avoir  connoilfance  exaéte  de 
cette  miffion  lecrète  ,  &  l'agent  qui  en  étoit  chargé ,  devoir 
Têtre  aulîi  de  papiers  bien  importans, 

»  ^n  attendant  qu'on 'en  ait  connoilfance,  hs  commif- 
faires  à^^  colons  de  Saint-Domingue  continuent  à  difcuter 
contre  les  principaux  dévaftateurs  de  cette  colonie  ,  Polverel 
%c  Sonthonax, 

»  Après  avoir  employé  trente-quatre. féances  à  faire  con- 
noître refprit  public  de  Saint-Domingue  avant  l'arrivée  de 
Polverel  &  Sonihonax ,  ils  viennent  de  préfenter  &  re- 
mettre fur  le  bureau  de  la  commiffion  des  colonies  un  aéle 
bien  important  :  ce  font  les  chefs  d'accuf  «non  qu'ils  portent 
contre  Polverel  ôc  Soathonax.  Ils  affûtent  que  chacun  de  ces 
chefs  d'accufarion  efl  piouvé  par  hs  ades  mêmes  de  ce? 
deux  diélareurs  jacobins.  » 

Je  prie  d'abord  la  coînml^îion  d'interpeller  les  colons  de 
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éke  s*iî$  font  les  auteurs  de  cette  note  ,  ou  s'ils  les  c®n- 
noilîènt  ? 

Le  préjident  :  La  commifîîon  ne  peut  faire  d'interpellation 
fur  cet  objet. 

Tcrncuïl  :  Nous  ne  pouvons  répondre  à  une  pareiMe  in- 
terpellation. 

Le  préjident ',  Tu  n'as  pas  la  parole  pour  répondre  à  uns 
interpellation  qui  ne  t'efl  pas  faire. 

Polverel  :  J'efpère  que  la  commiffion  ne  me  refufera  pas 
ade  de  la  déclaration  que  je  vais  faire.  .  ,  ,  .  . 

Le  préfident  :  Cela  fera  conftaté  aux  débars. 

Pelverel  :  Je  déclare  que  Léonard  le  Blois  efl  un  des 
hommes  que  Sonriionax  Se  moi  avons  jugé  nécelfaire  d'en- 
voyer en  France  en.  état  d'arreflation  ,  à  la  barre  de  la  Con- 
venrion  nationale.  Depuis  notre  retour  en  France  ,  j'ai  ap- 
pris que  Léonard  le  Blois  étoit  l'un  des  plus  chauds  de  ce 
qu'on  appeloit  montagnards.  Je  défie  qui  que  ce  foit  ds 
prouver  que  j'aie  eu  aucune  intelligence  >  aucune  liaifon. 
avec  Léonard  le  Blois. 

Page  :  Je  montre  mes  pouvoirs  8c  ceux  de  Brulley. 

Lscointe  (  membre  de  la  commiilion  )  :  Le  citoyen  Polverel 
en  a  demandé  communication  :  les  voilà  fur  le  bureau  i  cela 
eft  fini. 

Senac  :Yoïci  les  miens  qu'on  a  également  réclamés. 

Page  :  Citoyens ,  avant-hier ,  Sonthonax  avoit  pris  l'en- 
gagement de  repréienter  la  lettre 

Le  préfident  :  Tu  reviendras  à  cela  enfuite  :  nous  en  fommes 
aux  pouvoirs. 

Sonthonax,  :  Je  la  remettrai  tout  -  à  -  l'heure  à  la  c&mr 
miffioM. 

F'erneuil  :  Cela  ne  fuffit  pas  \  il  faut  la  lire. 

Dauhonncau  :  Dans  ce  moment ,  je  n'ai  pas  mes  pouvoirs 
fur  moi  j  demain,  je  \ts  dépoferai  furie  bureau. 

Le  prejident  :  hes  citoyens  colons  ont -ils  encore  à  parW 
fur  les  pouvoirs  ? 

Plujleurs  colons  :  Non. 

Le  préfident  :  La  parole  efl:  à  Sonthonax. 

Sonthonax  i  Je  prends  la  parole  fur  ce  qu'a  dit  hier  le  ci- 
toyen Brulley  ^  6c  iur  ce  qu'ont  dit  enfuite  fes  collègues.  JLe 
citoyen  Brulley  vous  a  fait  un  très-long  difcours  pour  voua 
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prouver  qii'ih  ont  la  confiance  de  Saint-Domingue.  Ses 
eolkiiies  ont  parié  enfuice  iiir  la  moralisé  polirique  &  civile 
des  colons  émigrés- à  la  Nouvelle-Angleterre.  Sur  le  premier 
poïnr^  je  me  garderai  ^bien  de  rouvrir  la  difcullion ,  parce 
que  peu  m^importe  k  qualité  fous  laquelle  fe  préfcntent  les 
colons  Ils  le  préfentenr  comme  accufareurs^  &  il  eft  dans 
monopinion,^  que  toutes  les  fois  qu\ui  homme  fe  préfente 
comme  accuiaieur  ,  &  qu^il  a  je^é  le  gant  à  un  ^iccufé, 
1  acculé  doit  répondre.  Sur  la  moralité  des  colons  émigrés  à 
la  Nouvelle- Angleterre,  iî  eft  imporrani  que  n©us  vous  en  en- 
tretenions :  les  colons  ont  eu  riiiitiaiive  là^delfus.  Il  eft  né- 
Cêflaire  que  nous  vous  démontions  ce  que  nous  avons  an- 
noncé dans  le  cours  des  débats.  Cela  eit  d'autant  plus  né- 
ceflaire,  quefi  les  coIoks  réfugiés  à  la  Nouvelle-Angleterre 
ion':  des  patriotes  ,  font  des  amis  de  la  France  ôc  de  la  Ré- 
publique ;  fi  ceux  qu'ils  ont  envoyés  font  des  amis  de  la 
lY-ance  &  de  la  République  ,  leurs  accufations  ©nt  infîninaent 
plus  de  poids:  &  certainement  nous  ferons  coupables  d'avoir 
éiOigné  des  côtes  de  Saint-liomingue  des  hommes  aufii  pré- 
cieux. Les  colons  vous  ont.. cité  une  infinité  de.  pièces, 
deiquelles  ils  ont  paru  inférer  que  les  colons  émigrés  étoienc 
les  vrais  anus  de  la  République.  Ils  vous  ont  ciré  une  adreife 
a  la  Convention  nationale  ,  par  laquelle  ces  colons  crêteat 
ferment  de  iidéhré  à  rarfemblée,  légillativede  France.  Ils  ont 
enfmre  lu  un  procès- verbal  de  célébration  de  l'anniverfaire 
de  la  journée  du  lo  août ,  procès- verbal  qui  eft  revêtu, 
^i^y^^^s  ,  de  la  lîgnature  du  miniftre  Rancais  auprès  des 
iitars-Unis.  "  ^ 

2 /^. -Tf^/Z/i^r  :  Nous- n'avons  pas  dit  cela, 

Sontkonax  :  Vous  avez  dit  que  le  miniftre  Faucher  y  avait 

aliiué.  -  ...  ,  ^ 

Mom  s  Millet  :  Qu'il  avoit  conceuru  à  la  cérémoiaie  :  vous 

avancez  des  faux. 

Sonthonax  :  Ce  fm  eft  alfez   important.    A.vez-vous  dit 
quil  éroit  piéfenr  à  la  cérémonie  ?' 


Les  colons  :  Oui,  c'eft  vr<i]. 


Si 


Sur 


ces  -deux  pièces,  ie  dirai  aux  colons 


>oniJ:ondX  .  ^..^.,  ^-.^  .avi:,^  juv^cs,  -(e  cnrai  aux  celons  :  t'a 

-Ï793  ,  VOU3  étiez  à  la  NQuvelR- Aii-]ererre  i  le    lo  aoilt , 

vous  vous  y  n-ouMfz^   le   14  juillet,  vous  vous  y  trouviez; 

©  Il  feptçmbre,  vous  eues  encore  fur  ces  rives:  ehbieial 
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:RVfz-vous  envoyé  alors  dos  aJrefTes  de  féliciraripn  à  la 
Convenrion  nationale?  Avez-voir^  célébré  les  immortelles 
jcurnées  du  lo  SlOvx  Se  du  ii  ieprembre  ?  Non,  fans  doute. 
Toidon  étoit  pris  alors  j  la  Fiance  cioii:  plongée  dans  k 
deuil  &  le  nialneHri  nos  frontières  ércient  tnramée%: 'alors, 
vous  Faifiez  la  cour  à  l'Angleterre  ^  alors,  voas  alliez  chez 
les  difïerens  confuls  des  nations  étrangères  mendier  des 
prêts  fur  les  iïabiîarions  que  vous  livriez  d'avance.  Vous 
vo^js  gardiez  bien  d'er^voyer  des  adreiîes  d'adhcfionà  la  Con- 
vention nationale  de  France, 

Th.  Mil/et  :  Les  preuves  de  cela? 

Sonthonax:  Les  preuves  s'en  trouveront  dans  les  papiers 
de  la  conimiilion  des.  colonies  ,  établie  à  Breil  par  Prieur 
(de  la  Marne).  Ces  preuves  me  feront  plus  des  témoignages 
reçus  par  cette  comniiilîon  :  ce  feront  àes  pièces  ouicielies 
envoyées  par  les  agens  de  la  F.épubliqae  j  ce  feront  des.fi- 
gnarures  des  colons  qui  ont  eux  -  mêmes  livré  une  partie 
des  coijnies  françai fes  aux  Anglais  èc  aux  Eipagnols.  Jenai 
pas  alfez  de  preuves  pour  inculper  quelques-uns  de  ceux 
qui  font  ici  ,  n'ayant  pas  eu  communication  de  ces  pièces  ; 
mais  j'nihfte  pour  que  la  commiulon  ie  les  faile  apportei: , 
fi  elle  e  les  a  pas  encore  :  car  elle  y  trouvera  la  preuve  du 
pré'iendu  civilme  des  colons  émigrés  à  la  Nouvelle- Angle- 
terre. Je  dis  donc  qu'à  ces  époques  ,  les  colons  le  gardoitat 
bien   d'envfe)yer   des   adreiîes    de    felicivario 


n 
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lignes  tricolors  de'  la  liberté.  A  ces  époques ,  ils  ne  portonent 
point  la  cocarde  nationale  ,  excepté  lorfqu'ils  fe  préfentoieut 
chez  les  ag::ns  de  la  République  :  ils  la  prenoient  à  la  porte, 
la  merroient  à  leur  chapeau^  êc  l'audience  finie,  la  rernet- 
toient  dans  la  poche  :  voilà  la|  conduite  des  citoyens  colons 
émigrés,  qui  envoient  aujourd'hui  des  adreifcs  de  felicitatiaias 
à  la  Convention  nationale.  Je  le  repère  ,  citoyens  :  le  bruiî 
de  vos  viârou'es  ayant  étonné  toute  l'Europe  ,  i^  n'èll  pas 
étonnant  que  des  hommes  qui  toujours  ont  été  fans  patrie  3 
qui  fe  ipnt  toujours  vendus  au  premier  peuple  qui  a  voirilu 
les  acberer  j  qui  ont  fair  platement  leur  cour  à  toutes  les 
puiffances  maritimes  de  l'Europe  ,  foient  venus  ,  par  un  re- 
tour d'égoïi'm.e  ,  à  envo'-^er  en  France  des  adreMes  de  féii- 
■cirarion  &  d'adhélion.  Il  n'ePt  pas  étonnant  que  la  France 
trlomphame  ;,  pouvan:  feule  aujourd'hui  reconquérir  les  An- 
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tilîes  cleranr,  par  Tes  décrets,  devenir  maîtrelTe  de  tout 
i  Archipel  du  Mexique  i  il  neft  pas  étonnant,  dis- je,  que 
les  cojons  foicnt  venus  lui  préfenter  des  adrelfes  de  félicira- 
tion  (X  dadaélion.  Je  répère  que  fi ,  aujoaudliui ,  la  Con- 
^' en! lojf  nationale  permertoit,  non- feulement  aux  émigrés 
qui  iont  en  Suilfe  ,  mais  encore  à  ceux  qui  font  répandus 
dans  les  diveries  cours  de  l'Europe,  de  lui  préfenter  des 
adi elles  deféncitaticn  Se  d'adhéiion  i-ls  reviendroient  tous 
ûaiis  la  Kepubhque,  ne  fûr=-ce  que  pour  opprimer  les  pa- 
itnotes  qui  ont  fait  la  résolution.  Vous  ne  pouvez  douter  de 
cette  vérité  ,  citoyens,  que  fi  vous  permettiez  à  ces  hommes 
qui  ont  combacru  contre  vous,  de  revenir  vous  préfemer  des 
.  adrelies,  de  faire  iemblant  d\ivoir  voulu  croire  à  la  révo- 
lution j  vous  ne  pouvez  pas  douter  quils  ne  vinlTent  à  vos 
genoux.  J  ai  dit  que  ks  Français  émigrés  à  la  Nouvelie- 
Angletene  ne  portoient  pas  la  cocarde  tricolore  ,  avant  qu'on 
apprit  dans  ce  pays -là  la  nouvelle  de  la  prife  de  Toulon. 
t'Ai  vQicî  la  preuve  :  elle  e(t  extraite  de  la  -azette  d'un  de 
leurs  amis  {Tanguy-Laboifflh-e) ^  fur  lequel  je  vous  dirai 
un  mot. 

(  Les  colons  interrompent.  ) 

;  Tii,  Miliet  :  Citoyen  -  préfident ,  permettez  une  obferva- 
tion. 

le  préfdent  :^  Sontlionax  a  la  parole. 

Sonthonax  :  Hier  ,  je  ne  vous  ai  point  interrompu,  &  le 
predcient  vous  a  maintenu  la  parole.  Voici  l'extrait  de  ce 
journal,  intitulé  :  XEigUc  américaine,  par  Tanguy- LabcKTière. 

*^  VuM^i  r™"^^  ^^  février  1794.  Cette  gazette  eft  imprimée 
a  r  hiladelpiiie. 

P^^e;  Il  y  avoit  fix  mois  que  Tanguy  -  Laboiffière  étoit 

chaiié  &  déiloncé  par  les  colons  patriotes. 

(Sonrlionax  lit:) 

Extrait  de  V h  telle  amér'calne,   11   Février   1794:   avis 

tricolor. 

«  Depois  que  l'on  a  la  certitude  que  M.  Geneft  ell 
enfin  rappelé,   la  cotifiance    renaît  chez    les  Français.  Ils 
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éroient  libres  Gins  doute ,  dans  un  pays  libre  &  neutre ,  de 
porter  ou  de  ne  pas  porter  la  cotarde  nationale.  Beauceiip 
d'entr'eux  viennent  d'arborer  les  fignes  nationaux ,  ce  qu  ils 
n'avoient  pas  voulu  faire  avant  eerre  époque  ;,  regardant  comme 
proraiiées  ces  mêmes  couleurs  portées  par  M.  Genrefl:  ô€  ion 
inconititurionneîie  cohorte.  » 

A'oilà  ce  que  dit  le  journal  ds  Tanguy.  J'entends  les  co- 
lons qui  vous  drfent  :  Ce  journalifte  n  etoit  plus  patriote. 
il  écoît  patriote  au  Cap  ,  il  Féruit  à  Nevv^-Yorck  j  mais  ar- 
rivé à  Pbiladeiphie ,  ce  joornaliO:e  a  abandonné  le  fcnder  dit 
patrioîiimej  pour  fuivre  l'étendard  royaliile.  C'ed  ainli  que 
iorfque ,  parmi  les  patriotes  colons  ^  Yvn  d'eux  (e  rend 
c@upable  de  quelqu'imprudence  ^  ils  ont  foin  de  rouler  (or 
lui  la  défaveur  qu'elle  peut  leur  attirer  dans  le  public  ,  afin 
de  fe  maintenir  toujours  dans  lliypocrifie  de  leurs  mano?u^';res. 
Les  colons  vous  difent  :  Tanguy  -  Laboiilière  étoir  patriote  à 
New- Yorck  :  eh  bien  !  au  il  foit  patriote  à  New  -  Yorck. 
Vous  allez  connoitre  fes  efforts  de  patriotifme  dans  cqttp 
ville. 

Ici  j'efpère  que  les  colons  ne  chicaneront  pas, 

(Il  lit)» 

«  Extrait  d'im  imprimé  de  Tanguy-Laboiffière ,  intitulé  ^ 
le  Père  Ducheine  aux  bons  enfans  des  vaiifeaux  le  Jupiter  ^ 
l'Eole  ^  ôc  à  tous  les  Français  qui  pèchent  à  la  ligne  4ans 
la  rivière  du  Nord ,  &  qui  mangent  des  pommes  aux  coins 
des  n 


(  Ce  ll:yle  paroîtra  fîngulier), 

Duny  :  Je  demande  la  parole  pour  mettre  fur  le  bureat',,,,, 
Sonthonax  :  Cette  pièce  ,  telle  qu'elle  eft ,  fe  trouve  mi- 
primée  ici  à  la  fuite  d'une  de  mes  proclamations  à  Saint-Do- 
mingue j  elle  cil:  extraite  mot  à  inot  dune  pièce  iriritiilée  : 
Suvplém.ent  au  journal  de  Tangt/y-Laboifflère  ,  à  NeiA'-Torck  ,, 
qui  fe  trouve  dans  nos  archives.  Je  ne  peux  pas  l'indiquer 
à  préfent ,  mais  ce  foii^  je  la  retrouverai. 

Duny  :  Le  citoyen  I.eçointe  va  me  la  remettre ,  &  je  U 
mettrai  fur  le  bureau. 
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_  Sonthoîîéix  :  Sans  cioute  vous  ne  nierez  pas  cette  pièce  d© 

i  anguy-laboijjière. 

Duny  :   K'oii  j    mais   celle    que  tu  vas  lire  eft  peut-être 

tronquée. 

Sonthotiax  :  Voilà  ce  quil  y  a.  Je  ne  Tai  point  tronquée. 
Je  demande  pardon  à   la  commiffion  des  exrrelîions. 
(Il  lit). 

«  Par  la  facrenom  d@  deux  bourarques  &  d'un  calme 
plat,  j  apprends  de  belles  nouvelles  1  .  .  . .  On  m'a  dit  que 
vous  alliez  filer  du  cable ,  &  mettre  le  cap  fur  Breft  pour 
mener  Galbaud  à  la  Convention  ^  quon  vous  travailloit , 
qu  on  vous  défunilioit  ,  qu'on  vous  inijiiroit  de  la  défiance 
\^s  uns  contre  les  autres  j  enfin,  qu  On  vous  fouioit  dedans.... 
V  ous  vous  difpofez  ,  dit-on  ,  à  aller  le  fac  fur  le  dos ,  comm.e 
de  foutus  payfans  de  Bauce  ou  de  Brie ,  plaider  cette  affaire 
devant  les  baillis  de  la  Convention.  Belle  foutue  befognel 
joije^pougre  de  confeil  que  vous  donne  là  votre  avocat! 
ceic  foutre  bien  la  peine  d'avoir  à^s  canons,  àç.s  vailfeaux  & 
^.%  bras,  pour  aller  à  Taudience  i  C'efc  au  combat,  mille 
bombes,  que  des  républicains  doivent  marcher,  &  non  au 
grefte  de  la  Convention  \  c'efc  à  la  vengeance  ,  nliile  noms 
d  une  amorce ,  qu^jl  faut  courir  ,  &  noiï  à  Finftrudion  dkin 
pro€ès.  La  conquête  de  Saint-Domingue  efl  un  beau  laurier. 
a  cueillir  ,  &  on  laurier  vaut  m.ieux  qu  un  procès,  ïl  y  a  dans 
■ce  pays-ci  deux  mille  bons  lurons  qui  fe  démènent  depuis 
^^avanah  juiqu'à  Boflon ,  pour  trouver  des  armes,  des  mimi- 
tions  j  àQs  vailfeaiix  de  tranfport ,  à^.s  vivres ,  &c.  pour  aller 
foutre  le  tour  à  Sonthonax ,  6c  une   troupe  de   nHbs  oui 

font  la  garde. .    ,^\    ,\ 

Et  fi  vous  ne  le  favez  pas  ,  le  Père  Duchêne  vous  f apprend ,  Se 
h  Père  Duchêne  ne  ment  jam.ais.  Ces  chiens  de  commjlîaires 
tout  rappelés  par  un  bel  ê<  bon  décret  de  la  Convention 
nationale,  rendu  tour  jufte  le  dimanche  19  mai  ,  jour  de  k 
Pentecôte  ,  par  un  mfpirarion  du  Saint- Efpnt,  qui  n  efl  fourre 
pas  un  anflccrate  ,  quoique  vos  menteurs  de'  commiffaires 
^lem  fait  imprimer  à  Saint- Alarc  que  le  Fere  éternel  fétoir. 
Ils  en  ont  menri ,  de  par  tous  les  diables  !  ces  chiens  d'enragés 
pe  reulenr  pas  exécuter  le  décret  qui  le  caife  comme  un  verr© 
à  bierre. 
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"  C'efl  aux  Français  feuls,  inoculés  de  la  révolution ,  qu  il 
appartient  d'aborder  (ans  rilque  le  lit  du  malade;  ils  lavent- 
feuls  comment  cela  le  nvài'e.  On  a  voulu  faire  boire  les  mu- 
lets à  la  taife  de  régaliré  avec  les  hommes  5  les  bougres  ont 
troublé  la  liqueur  ,  apcès  s'erre  loulès  comme  des  bêtes 
brutes.  Il  faut  clarifier  cela:  M'entendez-vous ;,  enfans?  Je- 
parle  à  tout  le  monde  ,  aux  foldars ,  aux  marins  ,  aux  colons , 
à  tous  les  hommes  portant  le  nom  français ,  qui  ont  des  pro- 
priétés à  conquénr  ,  des  outrages  à  venger ,  &  la'  gloire  à 
chercher 

«  Pour  extrait  conforme  à  l'imprimé  de  Tanguy -Laboif- 
fière ,  intitulé  le  Père  Duchêne  j  aux  bons  enfans  des  vaiifeacs 
le  Jupiter  ^i  VÈoU^  &c.  j.déporé  aux  archives  de  la  corn- 
million  civile.  ,  , 

»>  Sï^né  j  Muller  ,  fecrétaire  0.(1  hoc  de  la  comrrâffio/i 
tiv'de. 

»  Certifié  conforme  à  Foriginal.  Signée  G^xAt  ^  fecrétaire 
a.dioïnt  delà  commïjjion. 

Claujfon  :  Ce  n'eft  pas  tour 

Sonthonax  :  Vous  voyez  ,  citofens,  d'après  le  journal  àvL 
journalifte  Tanguy  ,  comment  il  parle  de  la  Convention  na- 
tionale. Le  miniilre  Geneft,  alors  &  les  '  agens  de  la  Répu- 
"bUque,  vouloient  que  Galbaud  fiit  envoyé  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale  ;  que  les  marins  qu'il  avoir  égarés  am 
Cap  5  &  à  la  tête  delqueis  il  s'étojt  mis  pour  brûler  la  ville, 
le  conduifiiient  en  f  rance  pour  recevoir  la  peine  due  à  les 
crimes.  Hé  bien  1  on  appelle  cela:  travailler  les  équipages. 
Et  dans  quel  fens  les  travaillent-ils  ?  C'efî:,  en  difant  :  vous 
ajlez  pLiider  d-evant  les  bailiis  de  la  Convention  nationale. 
Çres-vous  f...  pour  plaider  î  Pardon;  mais  c'eil  rexprefiion, 
Er.es- vous  faits  pour  plaider  ?  Reliez  ici,  ou  cliairez  les  fonc- 
tipnnc:ûres  pubhcs  de  Saint-Domingue;  chaiiëz-enles  délégués 
de  la  Répubhque.   Voilà    le  patriodfrae  de    Tanguy-de-ia- 
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qui  fe  difeiit  patriotes,  ont  cela  de  commun  avec  les  rova=- 
hites,  qu  lis  détçfteni:  également  la  liberté  Ôz  Tégalité.  Ceux 
qm  le  diient  patriotes  ,  pourroient  Fêire  à  la  liberté,  à  Fé- 
gaiite  prcs.  \oilà  quelle  eft  leur  morale  j  &  vous  en  allez 
juger  par  un  article,  extrait  du  journal  de  Tanguy,  à  Phi- 
ladelphie ,  qui  e£t  partaitement  dans  le  fens  des  colons  Des 
ex|:)rcii..ons  femblables  le  trouvent  dans  les  écrits  de  'Pase 
àc  lirulley.  ® 

Bimy:  Je  demande  à  être  autonfé  à  chercher  la  pièce 
avec  le  citoyen  Lecointe  j  on  y  verra  ces  mors  :  -  Quand 
vx)us  aurez  auili  f  à  bas  ccs  brigands  d^Anglais ,  vous  irez 
alors  reccnqucnr  Saint-Domingue  ,  Se  vous  en  chalTerez  les 
DngsAiGs  de  ^olvercl  &  Sonthonax  ^\ 

Sonthonax:  Vous  allez  voir  que  ces  exprellîons  font  pré- 
ciiement  celles  qui  le  trouvent  dans  hs  écrits  de  Page  de 
lire  Jey  ,  dans  tomes  les  gazettes  prétendues  patriotiques  des 
colons.  Voici  la  mamère  dont  Tanguy  raconte  la  féance  du 
i6  piiivioie,  &  les  événeiiiens  qui  Font  fuivie.  Voici  pour- 
quoi j  infiile  ^  ceiVque  les  expreiïions  de  Tanguy  font  celles 
des  co.oiis,  qui  1  avouent  pour  leur  am.i  à  Newyorck.  Si,  ar- 
rive a  x^niiadelphie,  il  a  profelfé  les  mêmes  principes  que 
dans  ce  pays  ,  il  s  enfuit.....  r      -i 

Le  préfidau  i  II  s'agit  de  la  moralité. 
.Polverel:  Je  demande  la  parole  pour  un  mot.  Ceft  fur  la 
dénonciation  de  ce  même  Tanguy,  que  les  premiers  pouvoirs 
ont  ère  donnes  aux  colons  pour  nous  acculer.  Je  le  prouve  ' 
par  1  ade  qui  coniienr  leurs  pouvoirs. 
^  Sonthonax  i  Voici   l'extrait  du  journal   intitulé  :  rEtoi/c 
Américcùnc,  du  Jamedi  3  mai  1794. 

Etoile  Américaine  ,  du  famcdi  3  mai  1794. 

Convention  nationale  ,  du  4  février. 

c.  Cette  fëance  efl  remarquable  par  le  décret,  au  fujerde^ 
îiègres  ,  p.Tr  les  farces  &  le  délire  qui  ont  accomp^o-né  cette 
monftrueuie  nnpolitique.  Au  fujet  de  ce  décret  qui  roineroic 
les  colonies  fi  el  es  ne  1  étoient  déja^  Danton  remarqua  oue 
cette  m^eiure  eit  le  coup  de  mort  de  Pirr.  Cette  rél^e-ion  efl: 
le  mot  dii  décret.  La  haine. contre  les  colons  alimentée^ depuis 


M7  . 
4  ans  clans  toutes  hs  ajfTeiTtblées  de  France  >  ia  rage  &  le  dépii 
d'avoir  ,  par  Ion  délire  phiiantropique  ,  perdu  les  colonies  y 
•la  conviction  de  ne  pouvoir  les  reconquérir;,  le  befom  d  é- 
blouir  le  peuple  fur  cecte  perte  qui  enlève  la  fubilflance  à 
plus  de  6  millions  d'individus  en  France ,  ont  détermnié  ia 
Convention  à  rendre  ce  décret.  Quant  à  Feffet  quVjlle  en 
attend,  il  ne  le  produira  pas.  Aifez  long-temps  les  décrets 
&  les  mandataires  ont  bouleverfé  les  colonies  i  les  puifiances 
proteârices  fauront  émoulfer  les  nouveaux  poignards ,  & 
éteindre  les  nouvelles  torches  que  la  Conveiiticn  vieiiî  d  en- 
voyer dans  un  pays  où  elle  eit  maintenant  fans  inHuenctr.  On 
a  la  certitude  qu  elle  y  envoie  des  millionnaires  déguiib  >  y 
prêcher  ces^  foneftes  maximes  :  qu  elle  en  envoie  égalemenc 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  des  elclaves,  loit  qu  elles  ioient 
ennemies  ou  amies  j  mais  Texpérience  de  toutes  les  jaco- 
binières  a  fans  doute  appris  à  tous  les  gouvernernens  à  ie.tenir. 
fur  leurs  gardes. 

»  A  la  même  féance  du  4  ,  il  n'y  a  eu  que  cent  quatre- 
vingt  votans  àréledion  qui  a  poné  Dubarran  à  la  préfideiice. 
Ce  nombre  i^'eft  pas  tout-à-fait  le  quart  de  celui  des  députés 
envoyés  par  les  dépariemens ,  en  feptembre  1792. 

»  A  la  féance  du  8  ^  la  Convention  eà  tombée  dans  uîî 
nouvel  accès  anti-colonial.  On  y  a  lu  les  adreiles  les  plus 
déhrantes  de  quelques  communes  de  France  ,  abfolument 
ignorantes  (ur  le  f/ftême  polidque  des  colonies  qui  applau- 
dilfent  au  décret  du  4  ,  &  elle  y  a  admis  une  nouvelle  dépu- 
ration des  alfallins  &  des  incendiaires  de  Saint-Domingue.  Les' 
hommes  de  couleur  qui ,  en  la  félicitant,  comme  on  devoir  bien 
s'y  attendre ,  fur  fon  décret  ,  Font  encore  entretenue  de 
menfonges  Ôc  d'impoilures  atroces  contre  la  colonie ,  qu  ils 
ont  couverte  de  malfacres  &de  ruines  pendant  quatre  années^ 
Se  bien  long-temps  par  conféquem  avant  que ,  pour  fe  fouf- 
a-aire  au  fer  &  à  ia  flamme,  elle  fût  forcée  defe  donner  à  des 
puilfances  proteéhices. 

»  Quand  les  Américains  fe  font  plaints  du  defpotifme  de 
la  Grande-Bretagne  ,  n'ont-ils  pas  eu  le  droit  d'appeler  à  leoi: 
fecours  des  puiffances  protedrices  ?  Le  droit  de"^  repouiïèr 
Toppreffion  feroit-il  donc  interdit  aux  feuls  colons  de  Saint- 
Domingue  qui,  onpeut  leprQuver,  n  ont  jamais  été  les  fa-^ 
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jets  de  îa  France  ,  avec  laquelle  leurs  arxêtres  avoient  voloii»- 
tairemenr  rrairé  pour  en  être  piorégés  &  non  .aiïalîinés  ? 
•  '•»•  Ces  députés  ont  été  reçus  avec  les  plus  vifs  applaudiiîe-- 
mens.  Le  nègre  Jean-Baptiile  Belley  ,  (e  difant  dépuré  de 
Saint-DoA'ningue  5  a  fait  une  motion  tendante  à  faire  arrêter 
tous  h-s  chefs  blancs  de  la  vraie  aiiembiée  coloniale.  Cette 
motion  a  é:é  renvoyée  au  comité  de  lalut  public  ôc  de,  sûreté. 
générale:  aulli  Briiiot  a  été  guillotiné  ;  mais  tous  les  négro- 
philes  qu'il  a  Liiilés  en  mourant ,  ne  font  pas  é^é  j  &  il  pa- 
roit  bien  par  ces/  noviveiles  extravagantes ,  qulis  dominent  en- 
core à  la  Conv^mion. 

"  Si  For  de' Fii't  a  fait  agir  Eridot,  c'ed  donc*  l'or  ds  Pitc 
qui  fait  agir  la  Convention.  SiBrifiot  a.éié  traître  à  la  France,- 
dans  le.fyftême  de  la  perte  des  colonies  ,  pat  le  négrophiiifme, 
la  Convention  eft  donc  elle-miêm.e  coupable  du  même  crime , 
Se  ceux  qui  applaudiffenr.,.., 

-   J^erneuil:  Citoyen  préfident;,  je  demande  la  parole. 

Sonthonax  :  Vous  venez  de  voir ,  comme  je  vous  l'ai  an- 
noncé avant  de  lire  la  pièce,  que  les  exprefiions  de  Tanguy 
font  les  mêmes  mot  à  mo'  ,   que  celles  que  vous  répètent 
depuis  un  an  Page ,  Broliey  &  compagnie.  Ils   vous  ont  dit 
dans  leurs  écrits  au lli ,  qu  il  n'y  ayoit  pas  deux  poids  &  deux 
mefures  pour  la  juftice  j  qo?  (1  les  Américains  avoient  eu  le 
droit  de  ie  déclarer  indépendans ,  le   même  privilège  devoit 
appartenir  aux  colonies  françaifes.  ils  vous  ont  dit  que  le 
décret  du  lé  pluviôfe  étoit  combiné  avec  Pitt;  Ils  vous  ont 
dit  que  ie  décret  du  16  pluviôie  éioir  une  monftruolité  po- 
litique j  &  même  tout  en  vous  envoyant  des  adteiles  de  fé- 
licitaiion  &  d'adhéiion  ,  ces  prétendus  colons  patriotes  qui 
font  à  la  Nouvelle-Angleterre  y  fe  font  bien  gardés  d'adhérer 
au  décret  du  16  pluviôie  ,  parce  que  vous  verrez  dans  hs 
correfpondances  des  citoyens  de  Saint-Domingue ,  à  Phila- 
delphie ,  avec  les  colons  qui  font  ici  j  vous  verrez  ,   dis- je  ,- 
dans  ces  correfpondances,  qu'ils  ont  toujours  des  prétentions 
a-  leur  régime  intérieur.  C'efi  la  raifon  pour  laquelle  ils  re-' 
fusèrent  loujoors  le  décret  du  i^  pluviôfe.  Il  ne  faudra  rien 
moins  que  l'état  refpeélable  d'indépendanc@  civile  où  fe  troi^- 
vent  aujourd'hui  les  nègres  en  Amérique  ,  par  la  proteéfioa 
de  la  Convention  nationale,  ^z  il  ne  faudra  pas  m.oins  que  cet 
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état  pont  empêchef  les  efforts  àes  colons  fiiiî  veulent  cl^rruîfê 
le  germe  de  la  liberté  ii  lolemnellement  planté  par  la  Con- 
venuon  nationale. 

Millet^  :  Je  demande  la  parole.  . 

Upréjjdcnt  :  ïu  l'auras  quand  il  aura  fini  :  Je  verrai  s'il 
'Change  dobjcr/  «^^-u 

Sontkonax:  J'ai  cité  les  journaux  tires  de  la  Nouvelle- 
Angleterre ,  pour  prouver  refpiit  public  des  colons,  parcc2 
-que  n  ayant  pas,  rnoi,  connoillance  àes  dépôts  que  vous  avez 
a  la  commiffion  des  colonies ,  qui  conilateilt  matériellement 
cet  elprit  public  des  oolons-  émigrés ,  il  m'a  été  impoffible 
cie  vous  fournir  autre  chofe.  Je  dis  plus:   c'eft  que,  quand 
on  veut  Juger  ieiprit  public  d'un  pays  ,  la  meilleure  manière 
elt  de  coniuiter  les  journaux.  A  la  Nouvelle-Angleterre    les 
journaux  qui  parlent  des  colonies  ,  tous  les  journaux  français 
lont  dans  le  iens  ariftocratique  ^    k   Courier  ppa ,^ique  dé  U 
trance  o-   des    Colonies  ,    V Etoile  Américaïke ,  oui  font  les 
leuis  journaux  connus,  iont  dans  le  fens  ariftocratique ,  dans 
-  le  iens  cle  celui  que  je  viens  de  vous  lire.  Vous  allez  en  ju-et 
•paria  leélure  d  i^n  extrait  du  Courier  politique  ,  qui  efl  uii 
avis  au  miniHre  d'Angleterre  ,  &  au  chargé  d'affiiires  de  l'Ëf^ 
pagne  &  de  Hollande ,  fur  des   fecours  .que   le  miniflre  de 
iu-anceenvoyait à  Saint-Domingue,  pour  en  garantir  h^  refces 
contre  1  uivaîion  des  Anglais. 
Vcrneuil:  De  qui  ? 

{Sontkonax  lit }  :  # 

Courier  politique  ^  du  fâmzdi  19  oclohrc  175)5/ 

Verneuil  ;  V auteur  f 

Sontkonax  :  J:è  vous  le  dirai  tout-à-flieure.  M  miméré 
français  avoit  frété  un  petit  bâtiment  pour  k  paflàge  des 
lecours  qui  d^oient  aider  aux  autorités  conftituées  par  la 
J^^rance,  foit  à  garantir  le  refte  du  territoire  de  l'invai^on  aii- 
glaue,  foit  à  recouvrer  les  parties  qui  en  avoient  été  déta- 
chées. On  avoir  chargé  à  bord  une  cargaifbn  de  poudres  Se  s 
autres  munitions  pour  envoyer  au  général  Lavaux,  q*ii  nV 
voit  alors  que  ;o  livres  de  poudres  dans  Iqs  magafms  du  Port* 
de-r  aix. 

Tome  IIL       Trente^unlème  livrai/on,  Y 
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Avis  au  minière  d'Angleterre  &:  aux  chargés  d'affaires  d'Ef- 
pagne  êc  de  Hoilaride. 

«  îi  doit  partir  incelfamment  de  Philadelphie  «ne  cargai- 
son de  mulâtres  ,  de  nègres  ,  de  munirions  d©  guerre  &  de 
lx)uche,  adreifée  à  Polverel ,  Sonthoaax  &  Delpech,  com- 
miliaires  civils  ,  délégués  à  Saint-Domingue  pour  'JévafteF 
cette  co.Unie  ,  Se  porter  les  nègres  àes  îles  voiîines  à  I  "infor- 
redion.  On  croit  que  cette  cargaifon  ne  fera  pas,  comme  ells 
devoitiecre,  mife  à  bord  du  brick  français  que  com-m^nde 
îe  capitaine^ ]_.azelle  3  mais  bien  fur  quelque  bâîirnent  amé- 
ricain ». 

Les  jonrnaliiles  colons  ont  l'audace  à  la  Nouvelle-An  de- 
terre  ,  d'inilruire  le  miniilre  des  puilïances  étrangères,  des 
expéditions,  des  préparatifs  que  fait  le  miniftre  français  pour 
fauver  la  colonie.  Les  colons  vont  me  dire  que  le  rédaâeur 
de  cette  gazette  eft  un  ariilocrate.  Eh  bien  1  Oui ,  c'eft  un 
arifcocrate  ;  mais  cet  arlRocrace  parle  comme  vous  j  s'il  a  les 
mômes  principes  que  vous;  ii  cet  ariflocrate  dit  que  nous 
fommes  les  dévadateurs  des  colonies  j  s'il  dit  que  les  mu- 
lâtres   ♦ 

VcrtieMÏl  :  On  a  demandé  le  nom,  &  il  ne  veut  pas  k 

S'mtKOi^ax  :  Je  ne  dis  pas  le  nom  ^  mais  je  vois  par  fes 
principes  que  c'efl  un  royahde.  Les  colon»  vont  me  dire  que 
iauteur^e  cette  gazette  eft  un  royalifte  j- elfe  ed  rédigée  dans 
le  fens  royaUile  ,  j'en  conviens-,  mais  comment  fe  fait-il  que 
les  opinions  de  ce  royaliile  coïncident  parf^tement  avec  les 
vôtres? 

Comment  fe  fait  il  que  ce  royaliile  qui  noiis  blâme  ds 
refter  à  vSaint-Domingue  p^ur  le  défendre  ,  qui  empêche  de 
nous  ^envoyer  des  fecours  ,  ait  précifément  les  m.êmes  opi- 
v3siQ3ûs  que  Ysms  ,  lorfquê  vous  faites  un  crime  à  Gened  ds 
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nous  envoyer  de  la  poudre  ôc  des  limitions  pour  défendra 
Sainr-DomingLie  ?  Carreau /'c'eft  le  «om  du  journaLfte  oui 
nous  rrake,  comme  vous,  de  dévallaceur.s  de  Saint-Domingue, 
dégorgeurs,  dW^poifonneurs,  d'ennemi:,  des  colons.  Com- 
ment (e  fait  il  que  iur  1  article  des  colonies ,  cet  homme  foit 
fi  raçiiement  d\acce4-d  avec  vousî  Oh  !  Cel.^  s'explique  :  ceà 
^ua  Saint -Doming lie,  les  deux  partis  qui  ont  régné,  étoienc 
également  ennemis  de  la  France  ^  c'ell:  que  le  parri  des  roya- 
Mes  vouioit  fourtraire  la  colonie  à  la  France,  pour  ia  mettre 
entre  les  mains  du  roij  c'eil  qm  le  parti  des  patriotes ,  des 
prétendus  patriotes ,  vouioit  fouftraire  .la  colonie  à  la  France  , 
pour  la  rendre  indépendante  (oiis  la  protedion  de  la  maiion 
d  Hanovre  ;  c'eft  que  les  prétendus  patriotes  de  Srum-Do-i 
ipjngue  n  ont  jamais  écé  comme  Y^ynt  dit  ici  les  colons ,  que 
les  mftrumens  des  alïèmbiées  coloniales.  Les  colons  voins  onc 
dit:  Les  patriotes; de  Saint-Domingue  étoienr  ceux  que  diri» 
geoient  les  aiTemUees  coloniales  :  mais  je  vous  ai  prouvé- 
dan-  le  cours  de  Ja  difcullion,  que  les  hommes  diria:és  par  les 
aiiemblees  coloniales  ne  pouvoiejit  erre  que  des  indépeitians 
pu  des  angiomanes  ,  parce  que  les  deux  ailembiées  coloniales 
ont  toujours  ptofeiré  1  indépendance,  parce  que  les  deux  aifem- 
bkes  coloniales  ont  toujours  tenté  de  foumettre  la  colonig 
2.  1  /uigleierre  ,  3c  que  les  agens  principaux  de  ces  deux  aC- 
lembiees  colomales  font  venus  à  bouc 'd'exécuter  une  partie 
de  leurs  projets.  -  ir 

Vcrncml;  Je  demande  la  parole.  ;, 

le  préfident:  Je  te  rappelle  à  Tordre. 

f'crncdl'.  Comme  vous  voudrez, 

U  prudent  X  Jq  x<t  rappelle  à  Tordre  avec  cenfure  j  on  ne 
peut  le  comi^ter  avec  une  telle  indécence  dans  les 
débats.  •  Ç- 

Brulky  :  Peut  -  on  avoir  la  parole  pour  une  inrerpgî- 
lation  ?  ^ 

Le  préfident  :  Vous  Taurez  enfuite  :  deux  de  vos  .col- 
kgues  1  ont  déjà  demandée  &  obtenue. 
^  Spnthorax  :  J'ai  dit  hier  ,  ôc  j'ai  affiaré  que  la  plupart 
oe  ceux  dont  parlent  les  colons,  quand  ils  duenr  avoir  des 
pouvoirs  deja  part  des  patriotes  ,  étoient  des  hommes  oui 
a^'oi-^nt  padé  ,  Toit  à  Jérémie ,  (oit  au  Môle,  foit  aii 
1  cirM;auphin.  Je  ti'ouve  cette  preuve  dans  le  Courrier  pc^ 
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litique  de  la  France  ^  ^e  Tes  colonies ,  du  mardi  3 1  dé- 
cembre 1793  ï  à  rarticlè  :  Nouvdks  relatives  à  la  colonie  de 
.Saint-Domingue.  • 

Extrait  du  courier  politique  de  la  France  &  de  Tes  colonies, 
'•31     décembre   1793. 

Nouvelles  relatives  à  Saint-Domingue, 

'Z-'i  Cinq  batimens  chargés  de  pafTagers  &  de  vivres  font 
partis;, dernièrement  de  .Charies-Town  pour  Saint-Domingue. 
Trois' vont  à  Jérémie  ,  deux  au  Lf  cle  ;  le  trop  fameux  Bo- 
rel  afuivi  la  deftination  des  derniers. 

;  »>  On  compte  à  Jérémie  près  de  jooo  blancs  arrivés  »». 

Les  colons  diront  encore  :  Voilà  qui  eft  extrait  d'un  jour- 
nal ariftocrate  ;,    fait  par    un  royalifte  que  nous  avons  ac- 
cufé  nQUS-m.êrnes  comme  tel  ^  ranis  au  moins  ils  ne  nieront 
pas  t^ue  ce  journaliile ,  s'il  n'a  pas  entendu  parler  des  colons 
patriotes  ,  a    du  moins  entendu    poirier  des    colon'"  ariflo- 
crates.  Voilà  cinq  mille  colons  ariHocraies  armés  àluGrande- 
Anfe ,  il  y  en  avoit  800  au  Fort-Dauphin  ^  il  y  en  a   plus 
de  trois  mille  au  Mole  -,  il  y  en  avoir  trois  mille  •  au  Port- 
au-Prince  ,  réunis  aux  Anglais  lorfquils  en  faifoieiir  le  (ïége. 
Voilà  ,   fi  je  fais  bien    compter  ,    les    ioogo   colons  dont 
parlent  fans  celle  Page  Se  Brulley.  Ils  vous   difent  :  Nous 
femmes  fondés  de  pouvoirs  de  10^,000  colons  réfugiés  à  1 
Nouvelle-.Anglererre.  Ces  lo^ooo  colons  fe  trouvenr  aujoui 
d'hiii  à  Sainr-Domingue  j  mais  ils  ont  trouvé  que  cent  Ji- 
ces  colons  éroient  des  colons  patriotes  ,    car   ils   ont  iign- 
une  proteftation  contre  le    fer  vice  funèbre    de   Louis  XVi 
pî?ojété   par  les  ariftocrates.  Cette  centaine  de    colons  donc 
ils  produifent  les  fignatures  font   leurs  commettans  ;    mais 
pourquoi  ont-ils    donc   annoncé    à  la  France  entière  qu  ils 
étoient  repréfentans  &  défenieurs  officieux  de  10,000  co- 
'  Jons  ?  Quoi  !  loifque  vous  annoncez  de  toute  part  que  lu 
niverfalité  des  colons  blancs  s'élève  contre  nous  ,  le  nomb:- 
de  ceux  qui  vous  ont  donné  des  pouvoirs  ne  s'élève  pas  i 
plus  de  centîC'eft  ainfi  que  vous  avez  menti  à   la   natior 
entière,  c'eft  ainfi  que  vous  corrompez  l'opinion  publique- 
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Vous  vous  dites  les  défenfeurs  de  runiverfalké  des  colonij 
tandis  que  ccik  iiommes  ofercurs,  parmi  ietqueis  ii  y  a  des 
aiTaiîîns ,  car  on  a  nommé  hier  le  chef  du  camp  de  Lafaline  , 
homme  accufé  d'avoir  poignardé  au  Mole  les  citoyen^ 
Maifet  &  Guyton  qui  ont  péri  fous  Tes  coups.  Eh  bien  i 
c'eft  parmi  ces  hommes  que  vous  allez  chercher  vos  com:? 
mettans  -,  cik  parmi  les  airaffins  ,  les  égorgeurs  de  Saint- 
Domingue  ^  ôc  c'eft  nou»  que  vous  accufez  de  ces  atrocités  î 
Soyez  un  peu  plus  prudens  dans  la  manière  Mont  vous 
voulez  circonvenir  Topinion  pubUque.  Tôt  ou  tard  cett^ 
opinion  fera  détrompée  i  elle  le  fera  quand  on  faura  quels 
font  vos  pouvoirs;  que  yous  difant  repréfentans  de  io,coo 
colons  perfécutés ,  votre  repréfentarion  fe  borne  à  celle  d^ 
ICO  hommes  parmi  lefquels  fe  trouvent  des  égorgeurs  &c 
des  alfaffins  des  honnêtes  gens.  Citoyens ,  après  vous  avoir 
parlé  du  prétendu  patrioiifme  des  colons  émigrés,  je  vais 
venir  auffi  à  celui  de  leurs  défenfeurs  officieux. 
>.  Lepréjidcnt  :  On  a  demandé  la  parole  pour  te  répondre, 
La  parok  eft  d'abord  à  Larchevefque  -  Thibault ,  fnfuite 
à  Millet  Tenfuite  à  Verneuil.  .  _^ 

Fcrntuïl  :  Je  n  ai  pas  à  réponàre  :  tout  ce  quil  a  dit 
font  des   menfonges.  >  n       » 

Sonthonas  :  Je  prie  la  comraiirion  d'obferver  qu  elle  ma- 
voit  accordé  la  parole  pour  répondre  atout  c«  quavoiem 
dit  Page  &  Brulley. 

Le  préfident  :  Tu  reviendras  fur  cet  objet  :  tu  as  traité 
jufquà  piéfent  ce  qui  concerne  l'efpritdes  citoyens  réfugié* 
à  la  Nouvelle-Angleterre  ;   on  ne  peut  mêler  cet  objet  avec 

un  autre.  ,; 

Larchevefaue-Thibaud  :  Je  tous  prie  d  interpeller  boa- 
thoîiax  de  déclarer  s'il  n  y  a  à  la  Nouvelle- Angleterre  que 
les  deux  papiers  publics  dont  il  vient  de  vous  J^rs  des 
fragmens  ? 

Sonthonay.  :  Je  ne  connois  que  treis  efpèces  de  papiers 
publics  français  à  la  Nouvelle- Angleterre  ,  celui  de  Tangul- 
lahoiffière  ;  celui  coonu  fous  le  nom  à^- Courier  politique 
de  la' France  &  de  fis  céonlcs,  J'ai  cependant  depui^s  hier 
connu  un  îroifième  papier  inririilé  le  Courier  Français,  Ce 
Courier  français  eft  f^it  fous  les  aufp,ices  du  citoyen  Fauchet, 
n^iniftre  de  la  République  près  le$  États-Unis.  Les  bureaux 
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^u  citoyen  FaucKet  «ènfuren^  eux-mêmes  les  articles  de  ce 
journal  :  il  devient  impofnbie  ati  rédacteur  d'annoncer  de» 
.pincipes  auffi  dange-reux  qu.  ceux  dont  je  viens  de  parler  i 
^^lais  les  deux  (euis  journaux  qui  toitm  libres  a  la  Nouvelie- 
-Angieterre  font  les  journaux  anftocrates.  Je  dè^e  les  co- 
lons de  mer  le  fait. 

Pauhneau'.Je  déclare  que  c^eft  le  citoyen  Chotard  aîné 
qui  eit  le  redadreurdu  Courier  français.  îl  éroir  commencé 
avant  arrivée  du  citoyen  Fauciier.  Alors  Far^n^ ,  ia^pri- 
mem  de  cette  feuille ,  chafîa  Tanguy  ,.  ôc  pria  Chotard  aîné 
de  la  rédiger  ;^  ôc  moi  -même  ,-  pendanr  le  t^mps  que  j^ai 
VàiiQJ.  imlaoelphie,  j  y  ai  fourm  plulieurs  noces ,  â:  elles 
iont  lignées  de  moi. 

Sonthohax:  Il  eft  libre  aux  colons  de  dire  tout  ce  qu'ils 
veulent  fur  le  Courier  françai^  ;  le  Courier  français  eft  rédigé 
par  le  citoyen  Leclcrc,  &  non  pur  le  cFoyenY  ho^-rd.  fe 
ims  parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paile  au  (ujet 
de  ce  papier.  Je  citoyen  CKorard  peut  bien  metire  des  ar- 
ticles^ comme  Daubonneau  du  quii  en  a  mis  ^  jf  ne  i>rois 
pas  étonne  que  ces  articles  fuifent  patriotes  •  quand  il  eft 
queihôn  de  la  France  j  mais  je  vous  allure  que,  qu;^nd  il 
pane  des  colonies ,  il  efl  patriote  à  la  lib^n-é  &  a  ï---ïrè 
près.  11  med  tombé  entre  les  mains,  même  hier,  un  nu- 
méro de  ce  jonrnal  dans  lequel  ef^  un  attide  qui  réclame 
contre^  la  bai-barie  des  Quakers  qui  enlèvent  les  malheureux 
Boirs  a.leiciavage  que  les    colons  veulent  perpétuer    fur 

-^  Ta,  Mïlkt  :  Je  prie  la  commifllon  de  remarquer  aue  Son- 
tnonax  avide  de  chercher    d^s  crimes  à  Chor^rd  Û  mnes,^ 
implique  le  miniftre   Faucher  de  gêner  aux  Etars-Uni;  ^ 
liberté  de  la  preile  ;   car  il  dit  que  ce  journ:J  imprimé  ,  cV 
lous  la^f-.iiure  du  mmiftie  Fauchet. ,  nepoarroit  comporter 
des  articles  rektifs   à  la  révolution;  &  à  coup  sur  tout  le 
monde  (air  c|ue    ii    la  hb-té  de  la  preffe  cftrefpeaée quel- 
que part,,  ceft  dans  les  Etats-Unis  ;   cV  qu  aucun  fondion- 
naire  pub  ic  ,   qvieJ  qu'il  foit ,  ne  fe  mêleroit  de   gêner  lo- 
pimon  publiq.^  là-deirus.  Mais  un  fait  qu'if  faut  rétablir, 
te.L   ce  qua  dit  iJaubonneau  :   c'eil  qu-  Cbo^a^d   ed  ré- 
dadeur  de  cette  femlle  qui  ne   fuit  que  l'impuhWi  de  fon 
civi  me,  S^  e,ùe  le  miiiiil;re  Faucher  na  rien  à  voir  fur  ce 
*qujl  lait,"    - 
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Ca'ijfon  :  IJ  n  a  auciM^e  inBuence  fur  Chorard. 
Sonîhonax:  Cïw^(tn%,  vous  faurez  ,  par  les  opinions   de 
ce  Ci.orarci ,  'juger  é.e  ce  que  vient  de  vous   dire    i  homas 
Mill  r.  Je  réponds  à  fon  interpellation    relativement    à   ce 
quefui-aïr  du  mmiftre  Faucher.  Je  ne  dis  pas  que  le  nii- 
B'I^re  T^ïia^liet  gênât   la  liberté  de  la  preile  ;    niais^  j  ai  dir 
qi  e  ^^   n  iniftre  Faucher  patriote  dirigeoit  1  eiprit  du  jour- 
ncî',  p;àrce  qu'il  ny  a  pas  de   mai  à    un  miniftre  françàîs 
de  (îiiiger  un  journal  qui  Te  fait,  pour  ainfi  dire  ,   fous  les 
auîiDice^s  de   Tes  bi.^.reaux  ,   il  n  y   a  pas  de  mai  à  le  main- 
tenir  d.  ns  un  bon  efpnt.  Je  ^ais  bien  que  la  liberté^ de    la 
"preile  eft  établie  à  la  Nouvelle  -   Angleterre  ,' &  c  eit  en 
verru  de  la   liberté    de    la  prilfe  que   'languy  ,   patriote  a 
Ne-/ -York  ,   royaliilf   à  Philadelphie  ,  répète  &   recueids 
toutes  les  atrocités  que  vous   reverrez  enfuite    dans  1*- s  pa- 
piers  de  Page  &   Brulley.  -t-       j 
Claujfon-'  Le   minière    pourtoit-ii   donc    recueiHir    ée$ 

émiprés  ? 

Larchevefque-Thlbaud  :  Je  vais  vous  lire  deux  arricles  de 
ce  Courier  dont  on  vient  de  vous  donner  enfin  connoillance. 
Se  vous  allez  juger  par  les  termes  de  ces  deux  articles  s  ils 
font  rexprelÏÏpn  hk-e  ou  forcée  à^s  ientimens  du  jounia- 
lifte. 


intitulé  :  Cou- 


Voici  le  premier  article  : 

Extrait  d'un  p api ^r'-novy elle  de  Fhiladeïphïe  ^ 

rier   Français,  en    date   du   9    F  ndémidre  ^o  Je.  timbre 
■     17^4  (viei^x  Jh!e)^^  an  troificme   de  la   République  fnzn- 

eaife  une  &  indivijiàle. 

-*«  Nous  ne  pouvons  nous  difp^nfer  de  blâmer  Li  négli- 
gence des  citoyens  chargés  de  faire  pail^^r  à  la  Convention 
nationale  les  nouvelles  pretrv^es  de  civifeie  que  les  Irançais 
parr^o^es  des  Antilles  viennent  de  donner  à  Philaaelphîe  par 
fa  célébration  de  la  fête  du  10  août,  malgré  les  cppoii- 
tions  fecrettes  dont   on  a  voulu  Pentraver,  ^ 

»  Le  parlementaire  dont  on  eût  pu  profiter  eit  p^arn  .r.ns 
en  être  chargé  -,  on  n'a  pas  voulu  (enrir  que  c  en  du  ii- 
ience    des  patriôi^s  que  l'on  a   tiïé  toutes  1^  aceutauoiis 


à 
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d'en  i„ft™..e  officie!le,CcTçSlr  lï^^^rr 
thentjquement   inviré      r,,,   t^r^,^    j     i  •    ^       ^^^   ^^" 

français  qui,  apX Vvo L  av^Ie ti:  P^T"  f  P"/'* 
prêté  entre  fes  mains  le  feniip^  H«  fi^  l^  ,  'î}>°'',''.^^^"^ 
une  &  indmiible     a  recuTe  fien'  11'"  "  la  République 

lolanon  pour  les  vrais  mrrmfoo  ^^  s^'^'-iu  lujeu  ae  con- 

^^.'        j^      1  pa f notes  des  colonies  ai^e  a  nprpiTîf» 

cet  ob^t  lL.„,age  à  fa^  U^té^ No  JL^ s  qu/feïé-ï: 
d  un  ade  de  civilme   eft  dans  le  cœur  de  celuTau  V  f.  r 
mais  il  doit  ètr»  îv-imi.:  à  J»,.  u  \  ^     '®    •  "^  » 

par  tout  ce  ^ n ;  Vv  "ommes  long-temps  calomni,î.s 

amis  lidèlcs?  Nereroit-cem<;raK.,r.-  V   ,      ,  .^î"^^  ^^'^ 

r     j       T>-  ^«-xi^ic  c^  pas  i  aouier,  que  de  loi  h'/i^r  ron 

tondre  1  innocent  avr-c  le  ro-'^akU         i"- "-  i^-^^  la^iier  con- 
1^^"  1         .  '       coupable,  que  de  ne   Da<;  dprmir*^. 

fei  ss^iSrSr;^:.^:- ^''^  ^^^-^^^  "ï -^ 
poLfe^feSs^ratilfiti/ir^Sr 

tation  qui  a  été  dépofée  au  confulat  de  Phirdelphfe  Tle. 
perfeçutions  qui  font  promifes  à  Saim-DoniingïrÏL'  fîna 
taires  de  cette  proteftation  '"'ngae  aux  ligna- 

bli^'uSn!'  f^iY""'^"  ''"î^''  ï'-^^h" on,  relevoitp,^ 

prodigués  aux  ennemis  de  la   F.-tl'-   1  "   *'°'-"' 

rebutés ,  peri^dement  nJ:nL^T%:i;;^i:>;^ri:^ 

n'a  fait,  que  4  roidii'contie    h^ty^:^,^'"T^^'' 
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les-  deux-  hémifphèTes  ?  A  Londres  y  à  Yienne  iSc  ^^  Madri4 
on  calomiiioit  la  Convention  6c  les  (ans-cLilortes  de  France  \ 
îa  commiiïion  civile  à  Saint-Domingue ,  Fex  -  minirue  Sc- 
ies confuls  dans-  le  continent  américain  calomnioient  fans- 
didincbion  tous  les  blancs  des  colonies ,  peuple  &  repréfen- 
tans.  On  a  refufé,  on  s'efl  oppôlé  à  leur  députation  à  la 
Convennon  dans  un  temps  oii  la  République  avoit  le  plus 
beloin  dinflrudion  (ar  ie's  colonies.  Sonthonax  envoie  deV- 
dépurés  à  Philadelphie  j  ils  font  accueillis,  pat  rex-rniniftre  >\ 
ils  partent  pour  France^  ôc  comme  ii  les  hommes  de  cou- 
leur &  les  blancs  n  étoient  pas  égaux  aux  yeux  de  la.Con- 
venrion ,  comme  ii  la  vérité  n  étoit  pas  une  ,  on  prétend 
k  conligner  ■  dans  la  bouche  des  blancs,  op  prétend  Fin- 
carcérer ,  l'enchaîner  jufqu' à  ce  que  la  Convention  ait  dé-- 
cidé  du  ioxt  des  colonies.  On  met  par-tour  les  infirudions 
fecrertes  de  la  faétion  Bnifor  à  la  place  de  la  loi  ,  Se  pai? 
la  même  perfidie-,  qm  devoir  diViler  en  France  les  départe- 
mens  du  Nord  avec  ceir<  du  Alidi  ^  on  divifoit  à  Saint- 
Domingiie  les  -blancs  avec  les  hommes  de>  couleur.  Le 
traître  Camboulas  propofGit  aux  eommiiïliires  de  Saint-Do- 
mingue auprès  de  la  Convention  Findépendance  des  colo- 
nies ,  s'ils  lailfoient  pâiFer  ,  fans  rien  dire,  le  décret  du  5? 
mars  175)3  3  ^tar^dls  que  Sonthonax  ,  Polverel  êc  Gen.e^ 
accufoient.  indiftinéicnient  tous  les  colons  blancs  d'ariftocra- 
rie  j,  d'indépendance  &  de  trahilon.  Fut-il  jamais  eombi- 
naifon  plus  perfide  !  &  la  vérité  néclaireroit  pas  tant  d'a- 
trocités I  Poiihons  -  nous  voir  bientôt  le  patriotifme  con- 
foléj  Fhypocriûe  confondue  !  &c.  " 

Lepréfident:  Ces  détails  ï^u'oilient  étrangers  aux  débats.  ^ 
(  Le  citoyen  Larchevefqué  .  -  Thibault  difcontinue    cettô 


ieu-ure.  ) 


L,ûjxhevel querThibaud  :  Citoyens  ,  Fautre  article  dont  je 
voiilois  vous  donner  lecture  eit' une' ad reife  projetée  par  les 
patriotes  de  Philadelphie  à  la  foeiété  des  Jacobins  de  Pa- 
ris. Cette  adrefle  eïk  un  peu  longue  ;  elle  devient  inutile 
par  Fexrindtion  de  cette  fociéré.  Je  me  difpenferai  de  vous 
en  donner  leclure  .  pour  ne  pas  abufer  de  vos  momens  ; 
dans  quelques  joars  je  voos  en  lirai  quelques  articles  in- 
t-ercrians.;,  mais,  ciiayens  ^  j.e  Yipj,^  de  recevoir  le  14  de  ce 
îïiois  une  lettre  de  Phiiadeiuhi©  ,  datée  du  zi  Frimaifej  du 
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TlT"7w"'f"^'{'  "^8«=«n'^  de  Nantes,  qui  eft  pafl? 
HiiUceiphie  j1  y  a  à  peu  près  un  an,  &  voici  ce  qu^il  „ 
marque  îuf  le  cite  h    ^i  li 

mettre  la  lecSture^ 


à 

me 


::::rrî"l'l.r^^«  ^-^uy:  je  vous  p«e  de  Jen  per- 


{11  lit:) 

^*rmir  ^'«/ze  /«,«  ^criu  à  Larchevesqui-Thîbaud par  k  ci- 
pi7/'T'"^'  ;  l'ê^""""'  ^  ^''"«^  .  kcluellement  à 
l  an  }emc  de  la  République.  ■ 

^/tS;!  "''^'■^^/"ffi  par  duplicata  les  écrits  imprimés 
^  ianguy  contre  fes  perlécuteurs  Sonthonax  &  PolvercI , 
èc  teur  compUce  Geneft  ,  trois  uirra-révolutionnaires.  Le  dé- 
^  f  ^'i'""-  °'^  '^^'"Suy  a  été  réduit  par  ces  perfécu- 
nons     1  çnt  depuis  jeté  dans  le  parti  contre-révolutionnaire , 

^e'^a'r^o»  1'"i'7''^^'T''î'¥™'"^'  ^  '"^  ^'^  réputation 
c^r;n  f  •  A  \  ^'"  ^','^^'  ^^  ''^'^  moralement,  puif- 
qa  1  en  a  perdu  la  tête  de  honte  &  de  remords.  Son  apof- 
t.lit,  en  lui  «tant  tout  droit  ie  fe  plaindre,  ne  dok  ce- 
p.-ndrm£  pas  empêcher  les  amis  de  la  juffice  &  de  la  vérité 
je.  condamner  a  conduite  des  fo„aion,i,ires  pufahcs  qui 
é~;''^'  ''^"''''  malheureux  Tanguy  une  Lp  crulé 

f^a  l-fX  T"°''  .^"  ^iî^'^T-  L^  ^='"=  =°"^'-^  l'abus 
lui  a  fa.t  abandonner  la  chofe  ;  il  a  écrit  contre  la  révolu- 

«onpar  def.fpo.r  ,  &  .1  eft  prefque  auffi  coupable  que  ceux 

^ui ,  aoufant  de  leur  autorité ,  l'ont  réduit  à  ce  défefpoir  par 

fcttr  tyi-anme;,  car  il  paroît  qu^ant  aux  Caves  Se  puis   au 

v>«p  ,  li   éîoit  ben  patriote  &^un  citoyen  irréDrociiable  • 

TOUS  poiurrez  ^en  juger  comme    moi  par   l'extrâù  ci  -  joint 

d  une  lettre  quai  avoit   écrite  au  général    Galbaud  ,    l-ntra 

^ui    avtc  d autres  papiers,  fe  trouvoit  dans  le   temps  en- 

Kg!.tree  au  greffe  de  la  municipalité  du  Cap  ... 

linfi  vous  voyez  ,  citoyens ,  que  l'apoftafie  même  d^  de 
cuoyen  languy  que  les  coÎmis  patriotes  de  Saint-Dominc.ie 
«Ht  rejeté  avec  horreur  ,  avec  indignation  de  leur  fen  ,  Sue 
cette  apoftalie  eft  l'oavrage  même  de  Polverel  &  Scn- 
*nonaï. 
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Somhonax  :Je  déclare  que  quoiqu'il  Toit  cîi'-  dans  îe  Cou- 
rici-  lu  par  Larchevefque-Tliib'auir  que  j'ai  €21  ce  des  dé- 
parés, je   déclaré  que   je   n'en  ai  jamai-s  en-o-y'. 

Thf  Millet  :  Les  députés  dont  il  e(l  queftion  d  ai<î  ce  jour- 
nal font  les  dépurés  qai ,  parta-nt  de  Saint- Fv^ininraie  pour 
1^  Convention  nationale ,  ont   abordé  à  ''^^bilad3i::>  1  \ 

Sonthonax  :  C'eft  le  peuple  de  la  provin..e  du  Nord  qui 
s'eil  réuni  en  airerabiées  primaires  &  enfuite  en  aifembiée 
éleéloral*? ,  qui  les   a  envoyés. 

Th,  Millet  :  Je  v ai s^  vous  lire  une  phrase  de  ce  r- ri?  ou- 
vrage  intitule  :  Avis  au  petc  Duchtm ,  parce  q  e  vous  y 
verrez  que  rinrention  de  lautfur  étoic  de  porter  les  marins 
de  la  Hotte  à  combattre  les  Anglais  ,  &  non!  pas  à  aller 
incendier  Saint-Domingue.  Voici  d  abord  une  piiiafe  que 
Sontlionax  n'a  pas  lue. 

(îllir:) 

.:."  C'éroit  bien  la  peine  de  ifie  fourre  en  pagaille  dans  ce 
cul  pourri  de. navire  irlandais  qui  a  demeuré  huit  femaines 
en  roiîte  ,  &  m'a  jeté  ici  hier  au  foir  ,  pour  m'entendrs 
dire  qfe  Saint-Domingue  eft  foutu,  que  le  Cap  ell:  rôd  , 
que  près  de  quatre  raille  Français  portant  jappes  ou  c\i- 
iorres  ionr  ici  ai' aumône,  que  lix  cents  enfans  a  la  màraelk 
lucefïit  du  lait  de  chèvre ,  parce  que  les  tétons  de  leurs 
Clercs  font  applatis  par  la  mifère  &  delfécliés  par  le  cha- 
grin. J'ai  demandé  quels  étoienr  les  bougres  qui  avoient 
fait  tout  cela  3  on  m'a  nommé  S<:Jaiaomx  &c  Polvergl  jj. 

27z,  Mi/Z^f  :  Voici  l'autre  pallà^e. 

Il  lit:  .       • 

«  P,  S.  Depuis  ma  patrapiie  griffonnée,  f apprends  q«e 
vous  êtes  décidés  à  tenter  de  prendre  un  convoi  fur  ces 
dogues  bretons.  Eii  bien  !  enfans  ,  puilque  votre  départ  eib 
fixé,  partez  j  foutez  moi  le  tour  à  ces  enragés  qui  ne  veuienc 
pas  que  nous  foyons*  libres  j  mais  rentrez  bien  vite  ,  «Se  par- 
tons pour  Saint-Domingue  ;  ôc  après  nous  irons  mener  ces 
grippe-argent  de  Sonthonax  i<  complices  à  la  Convention  ,  oà 
1  e  raTuir  national  leur  fera  îa  barb^  de  près  >\ 
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Voilà  les  expreffions  littéraies  qui  annoncent  bien  que 
1  auteur  de  cet  ouvrage  avoir  ImtentiQn  de  porter  les 
marins  •    •    •    •  , 

Sonthonax  i  A  temparer  des  délégués  de  la  Répu- 
blique. ^ 

th.  Millet  :  L'intention  de  l'auteur  étoit  de  porter  les  ma- 
rins a  combattre  les  Anglais. 

Pour  prévenir  les  indudious  particulières  que  la  commif- 
hon  poLUTOit  tirer  des  journaux  de  Tanguy  qui  ne  font  cer- 
tainement rien  à  la  moralité  des  colons  réfugiés  aux  Etats- 
Unis  ,  car  ce  Tanguy  n  a  jamais  affifté  aux  alfemblées  des 
colons,  vous  allez  voir  que,  dans  un  ade  authentique  , 
les  colons  pnt  protégé  contre  toute  indudion  qu  on  pourroit 
tirer  de  tout  écrit  public  ou  particulier. 

Sonthonax  :  Vous  avez  lu  hier  cet  article. 

TL  Millet  :  S'il  en  a  été  donné  ledurehier,  vous  avez 
entendu  d  avance  la  réponfe  aux  indudions  que  Sonthonax 
a  voulu  tirer. 

Sontkcnax  :  La  protefiatibn  n'eft  revêtue  que  de  cent 
iignatures. 

Th.  Millet  i  Mais  quand  il  ny  en  auroit  que  cent,  ces 
cent  Ja  vaudroient  bien  iun  qui  a  écrit,  ôc  contre  lequel  ily 
©nt  protefté. 

Non  -  feulement  lui;  mais  encore  Tauteur  du  Courier 
politique  de  France  &  de  fes  colonies  ,  qui  pallbit  à  Phi- 
ladelphie pour  être  le  rédadeur  &  Timprimeur  du  programme 
du  lervice  gropofé  pour  la  mort  du  tyran,  êc  il  eft  no- 
tamment déhgné  dans  cette  proteflation  en  ces  termes  : 

«Que  Fauteur  apparent,  le  diftributeur  de  cette  pièce 
"  neft  pas  un  colon  ».- Cet  homme  efl  Gatreau  qui  a 
toujours  été  refpué  par  les  colons. 

Senac  :  Ce  Gatreau  eft  arrivé  à  Saint-EJemingue  en  qua- 
lité dé  iecrétaire  de  Sonthonax.  •  • 

Plujieiirs  colons  :  Non,  non. 

Sonthonax  :  Je  déclare  que  jamais  Gatreau  n  a  été  mon 

lecrétarte, 

'  Plvfieurs  colons  :  Non  ,  c'efl  de  Defparbès. 
BruUey  :  Je  demande  la  parole  pour   une  interpellation 

tres-rnporrante. 

Sonthonax  \l\  faut  que  je  réponde  à  Th.  Milkt.-U  eft. 


très-  clair ,  <}*après  ce  qu'il  vient  djs  vous  dire ,  que  le  projet 
înimué  aux  matelots  étoit  de  porter  le  fer  ôc  le  feu  à  Su- 
Domingué  -,  car  il  eft  bien  sur  que  ii  Fefcadre  nous  eût  at- 
taqués ,  les  délégués  de  la  République  euiTent  été  obligés 
de  fe  défendre.  De  cette  réfiltance  feroient  nés  les  malheurs 
que  les  colons  vouloient  jppérer. 

Page  :  Ils  n'y  alloient  qu  après  le  décret  d'accufation. 

Sonthonax  :  Se  vous  demande  pardon.  La  feuille  parle 
d*un  décret  rendu  le  19  mai,  jour  de  la  Pearecôte,  par 
linfpiiration  du  Saint -Efprit:  or,  tout  le  monde  (ait  quil 
n  a  jamais  été  queftion  d'un  décret  du  19  mai. 

Un  colon  :  C'eft  une  erreur  'de  date. 

Sonthonax  :  Vous  en  avez  fait  beaucoup  comme  celle-là. 
Le  décret  d'accufation  a  été  annoncé  à  Saint-Damingue  trois 
mois  avant  qu'il  ne  fût  rendu. 

Page  :  La  feuille  dit  politivement  que  Sonthonax  &  Pol- 
verel  étbient  décrétés  d'accufation. 

Sonthonax  :  De  quelle  date  eil- elle  ? 

Page  :  C'eft  celle  que  voifs  avez  lue. 

Sonthonax  :  De  quelle  date  ?      ' 
.     Page  ;  3  mai  :  vous  devez  favoir  la  date. 

Sonthonax  :•  Si  elle  eft  du  5  m.ai ,  nous  n'étions  pas  dé- 
crétés d'accufation  à  cette  époque. 

Page  :Yous  avez  été  déerétés  d'accufation  le  6  juin, 

Sonthonax  :  Nous  avons^  été  décrétés  d'accufation  le  lé 
juillet.  C'eft  Eillaud-Varennes  qui  a  dan  an  dé  que  nous  fuf- 
fions  mis  en  état  d'accufation,  comme  complices  de  Clavier e ^ 
BriJJot  ,  ôcc, 

Polverel:  Sur  la  dénonciation  des  colons. 

Brul'ey  :  J'ai  demandé  la  parole  pour  une  interpellation. 
Zh  viens  d'entendre  ^jre  à  Sonthonax,  &  j'ai  écrit  à  mefure 
qu'il  parloit ,  qu'il  rerrouvoir  dans  les  ouvrages  de  Page  de 
Brulley  les  exprellions  que  je  vais  vous  Yixe.^  St-DominPue 
avoit  le  droit  de  faire  comme  U  peuple  des  Etats-  Unis  _,  ^ 
pour  affurer  fon  indépendance  ^  d'implorer  le  fecours  d..s.  cours 
de  l'Europe.  Je  fomme  Sonthonax,  fous  peine  d'être  encore 
une  fois  reconnu  6c  déclaré  calomniateur  ,  de  inettre  iur-le- 
champ  fur  le  bureau  celui  de  nos  écrits  où  Ion  peut  trouver 
^ne  phrafe  comme  celle-là ,  ni  même  aucune  phrafe  qui  en 
approche  j  car  je  ne  crois  pas  que  Page  ni  moi  'oyions  ja- 
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r-&   ci  /'  ^'^t''-^"^'-  "°«^  a-icns  ie  droit  d'appeler  les 

Sont/ionax  :  Je  réponds  fur- le-çhamp  à  FinKrpdlation  . 
e-  ^^.£  par  un  ©uvrige  que  fraW^ome  le  ciroyen  Pag- ne 
LT/'/  '■^■'^'  '"  ?':"'f  ""«"lé.  Réflexions  fur  les  co^ 
hm»  Je  citerai  o^frate  d'autres  preuves.  Us  conrrées  que 
la  France  appelle  fes  colonies,  n'ont  pas  été  conatAks.  eU  s 
nappas  ece  achetées  :  elles  n-  peuve/t  être  la  plprlété  de  la 

iXvn  ^"'■"  ^'T  "i^rr  -PP^te^r'à  un  autre 
py^c.  \  ous  Noyez  qne  cela  a  l'air  d'être  extrait  prefcine  mot 
pour  rnot  du  purn.î  de  Ta.guy  que  je  vous  'ai  cité ,  de. 
reeex.ons  de  Tanguy-Ld.Jjiire ,   fav  h  décret  du  i6  Plu- 


Brulley  :  Ce  n'eft  pas-  là  la  pLrafe  que  je  demande. 

•yontnonax  :  Je  vais  y  venir. 

Il  lit:  • 

«  Si  les  ariaocrates  de  la  Gironde  ne  vouloient  opprim,T 

es  colonies;  fi  les  hommes  à  grands  principes  n'éroienr  af- 

lervis   ou  trompés   par   cette  troupe  Hbsrticide  ,    la   Cc-.- 

vention  aéc  areroit  que  Is  colonies  ont  ,   comme  les  autres 

P'^'ples,  le  Iwre  exercice  d,  leur  fo:iyeraMctéi   qu'ils  peuvent 

Je  donntr  telle  forme  de  gouvernement  qui    leur  firj  convc- 

Cela  a  encore  l'air  d'êrre  extrait  des  Journaux 'anilocri- 
nques  que  j«  viens  de  vous  citer.  •' 

"  Oue  la  Convention  de  chacune  des  colonies  émettra  hn 
v(=u  .ut  la  K.rm-  &  la  nature  du  gouveraement  applicable 
d^uKli^^'-'t'  ^T'"-*'*^'"^;  T-ie  fon  v-u  fera  founiis  à  la 
^cnb,iarion&  a  approbation  de  tous  les  citoyens-  réunis  eii 
aifeœbiecs  pnmairss.  »  ;        •-        ^  =J» 

■    Voici  enfuire  des  notes  de  Pa*e, 

"  J.es  patriotes  de  Saint-Domingue  fe  font  laiiTés  ruiner 
piutot  que  de  compoler  avec  l'ancien  régime.   Se  les  ji. 
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rondins  ofent  proposer  à  leurs  plal  zélé^  défenfeurs  cet  ar- 
rangeraenî  criminel  !  >» 

(  Il  s'agilîoit  de  rindépsndance  des  colonies  que  Page  les 
accuioi!:  de  lui  avoir  propojfée.  ) 

^^  «  Je  »me  fuis  occupé  de  déjouer  leurs  projets ,  ôc  les 
kcnes  ont  ©fe  délibérer  fur  mon  emprifonnementî  Guadet» 
Eniibr,  Fonfreyde,  en  ont  fait  la  propo(îtion  au  c©mité 
de  déirenfe  générale.  Les  çatnotes  font  rejeté  avec  horreur^ 
îrancklin,  fimmortei  Irancklin,  à  qui  la  Franeè  régé- 
nérée élève  des  autels ,  eût  été  incarcéré  &  guillotiné  par 
ces  agiiareurs.  Les  perfides  !  ils  ignorent  que  ^  Louis  Cûvet, 
leur  fétiche  y  mérita  jamais  de  f  humanité  ^  cefi  lorfqu  il  pro- 
tégea t indépendance  du  peuple  américain.  Les  droits  du  peuule 
des  Antilles  j ont-ils  donc  moins  f acres  ^  La  iuftice  éternelle 
a-t-eile  deux  poids  &  deux  mefures?  » 


17. 


Voilà  ce  que  j  aveis  à  répondre  à  Bruiley.  Page  ajoure  en- 

i.Uite  ; 

«  La  fadion  de  Saint-Marc,  la  connoilTez  -  vous  ?  Tous 
les  patriotes  de  Saine- Domingue  la  compofent  j  ^1-  \ts  pa- 
mo:es  poiîedoient  quatre  milliards  de  ^^icheffes  quils  ont 
iacnnées  non  pas  à  leur  projet  ^màt^e\\d2,n<ze ,  mar<r  à  leur 
attacliemenr  à  la  révolution  que  vous  déshonorez.  Cetre 
tadion  auroir  encore  fes  richeifes  palfées /fi ,  comme  vous 
le  aites,  ei\e  eiâc  voulu  compofer  avec  le  tyran.  Cette  fadion 
ne  dmianda  jamais  que  le  droit  de  faire  fes  lois  locales.  Si 
je  demanda  aujourd'hui  que  mon  pays  ait  le  libre  exercice  de 
ja  Jouveramete,  ce  n'efl  quô  parc^  que  vous  opinez  àms 
la  Convention,  » 


Je  crois  que  cela  répond  parfaitement  à  rinterpellation 
qui  m  a  €te  faite  par  Srullev,  &  je'  continue  endike  flir  k 
àiiQouis  hiitcrique  de  Page.  ,...,.; 

Bî-dlley  :  Çsi  ne  répond  pas  à  rinterpellation. 

Sonthonax:  Permettez.  Tout -à -l'heure,  vous  feveT:  vos 
recelions.  Dire  que/ /^/7?.^i^  Louis  Cipet ,  leur  fétiche  ,  mé- 
rita de  l  humanué,  c'ejl  alors  qsi' il  protégea  Vindi^endancz  du. 
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peuple  amérïtain  ^  n  eO:-  ce  pa-s  dire  que  fi  les  Anglais  protègent 
rindépendance  de  Saint-Domingue  ,  ils  mériteronr  bien  de 
rhuinanité  &c  des  colons?  Lorrquil  (^iivLes  droits  du  peuplt 
des  Antilles  font-ils  moins  f acres  l  La  jiifiice  'et.  rnellè  a  t-cllc 
deux  poids  &  deux  mefures  ?  N'cd-ce  pas  dire,:  Les  droits 


■Ats  An  tilles  font  établis-,  les  Anîîlies  onc  le  droit -d'être  ^in- 
dépendantes. vSlieft.vraide  dir<? ,  dans  le  fens  des  colons  , 
-que  \e.s  Anglais  ont  prorégé  les  Annlles,  nefl~ce  pas  dire 
^que  fi  Louis  Cap  et  a  bien  mérité  dx  thimanité  en  protégeant 
rindépeîidance  du  peuple  américain  ^  k  peuple  qui  protège  i iri- 
-dépendance  des  Jnilles  çji  un  peuple  généreux  qui  imite  la 
loyauté  de  Louis  Capet  f 

.  Page  :  Avanr  de  répondre  à  ceci ,  je  vais  rétablir  un  fait. 
J  ai  dit  que  la  feuille  qui  vous  a  été  lue  par  Sonthonax  ,  fous 
Je  titre,  de  Père  puchefiie  ^  émt  du  5  -mai  :  je  me  fuis 
trompé  5  elle  ellr'du  rncis  de  feptembre.  '   - 

Sonthonax  :  E',lle  eft  (psii  date. 
-:^Page\'Ek\e  efb  du,. moi  s  de    feptembîe  :  mes  ,  collègues 
viennent  de  m'en  faire  appei'cevoir. 

TL  Millet  i  Tanguy  ndi  pu  aiTiver  à.New-Yorck  qu'au 
mois  d'août  5  avec  la  flotte  du  contre-amiral  Cercey  fur  la- 
■ 'Quelle  il  éroir. 

^  Senaj:  :  J'étois  à'«^'Jew  -To^rk  :aIors  ,.  &  c'eil  au  mois  àq 
reptembre  en  1795,  que  la  feuille  à]xPère  Duckejne  a. -psim 
pour  la  première  fois. 

.  Page  i  En  fuppofant  donc  que  Tanguy  .eût  écrit  cette 
feuille  à  fon  arrivée,  il  devcir  avoir  connoifiance  du  décret 
jd'accufatioh  qui  avoit  été  rendu  le  16  juillet  contre  Pol- 
verel-&  Sonthonax:  or,  s'il  cDnaoiiloit  ce  décret  d'accufa- 
tion,  il  ireii  pas  étonnant  qu'il"  invitât  les  marins  de  fefr, 
cadre  à  aller  à  Saint  -  Domingiie  .enlever  Polverei  ôc  Son- 
thoUax,  &  les  traduire  à  la  barre  de  la  Convention. 

Stnac  :  J'ajoute  à  ce  renfeignement-là .  qu'étant  au  mois 
d'août  à  Fbikdelpbie  ^  il  circ-uloit  dans  la  ville  que  ce  décret 
d'accufation  contre  Folverel  &  Sonthonax  avoir  été  vu  fur 
le  bureau  du  miniflTe  de  la  P^épublique ,  alors  GeneO.-. 

•  Sonthonax  :  J'afSrme  davantage  :  c'eft  que  dans  la  ra«le 
'du  Cap,  Ip  2 y  vÀn  ijp^ ,  veille  du  dépy.rt  du  convoi,  i) 
circuloit  parmi  -les  équipages  ,  <&  notamrnent  à  bord  du  Ju- 
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pitâr  ^  que  nous  étions  décrétés  d'acàufatiort ,  c'el^-à-dire, 
un  mois  avant  que  le  décret  ïm  rendu. 

C/ju[ion:  î]  n'y  a  pas  de  réponfe  à  cela. 
•      Page  :  J  ai  écrit  Ôc  envoyé  cela  officiellement  à  la  Con- 
<vention  nationale.   J'ai   envoyé  à  la   Convention  notre  ou- 
vrage ,  que  Soatlionax  a  cix  j  je  l'ai  écrit  pour  la  Conven- 
tion nationale  «Se  les  hommes. d'état.  Je  laiife   aux  hommes 
û  étiit  cSc  à  la  Convention  déjuger  mes  opinions  politiques, 
i  Je  n'ai  pas  été  blâmé  quand  je  les  ai  écrites.    Je  iai  écrie 
en  1793  î  il  a   cré  dillnoaé  à  la  Convention.   Mes  idées, 
>  peur-  être  avant  peu  ,  û  elles  ne  le  font  pas  aujourd'iiui , 
■icronr  conlidérées  comme  les  feules  ialutaires  ,   comme  pou- 
\vant   ieules   faire  profpérer   les  colonies    &    le   commerce 
irançais.  Je-  n'in  fais  pas  ledure  ;  Se  comme  Senthonax  les 
conno'it  ôc- qu'il  en  a  rire  tout  ce  qu'il  a  pu  en  tirer,  je  le 
remettrai  au  fecrécaire  ,  pour  quil  foit  inféré  dans  les  débats. 
Je  ne  le  lirai' pas  ,  puifqu'il  efl  connu  des  parties. 

Le  préftâmt  :  On  ne  peut  pas  Tmaprimer  s'il  n'efl:  pas  lu. 
Je  crois  que  :c^  feroit  u:^  liors-d'œuvre  que  de  finfërer  aux 
débats,  d  apiès  les  C'bfervations  que  tu  %iens  de  faire. 

Page  .'^C  eft  qu'autrement ,.  j'entrerai  dans-  des  dévelop- 
peraens  qui  feroient  peut-être  plus  longs  que  la  leélure  de 
1  ouvrage ■lai"àièiiie.  Elle  vous  occuperoit  un  temps  infini'; 
puifqoe  Sonrkonax  le  connorc ,  il  me  paroît  inutile  d'eii 
donner  led:ure.'  • '.      .  : 

Lccointe  y  membre  de  la  comfnijfion  :  Cela  peut  .d'ailleurs 
revenir  dans  ime  autre  partie  des  débats. 

Le  préjïdent  :  Il  ne  s'agit  que  de  vos  pouvoirs. 

Page  :  S'il,  tïQÎk.  pas  permis  de  s'écarter  de  la  queftion 
aétaelle  5  je  ne  répondrai  qu'un  mot  à  une  ineujpation  qui. 
a" «téii glîliëé':>  c'efl  que  ce  (ont  ici  Aqs  phra (es  tronquées  5 
<^f"'<|M4îd  :  eiles^  :lbnt  ifolées  des  circoniïances.  qlii  les  ont 
amenées  y  elles  peuvent  toujours  paroître  en-miiielles.  '  Je 
demanderai  donc ,  &  il  importe  beaucoup  que  ceux  qui 
lirons  mon   ouvrage,   que    chacun  de   ceux  qui   liront  les 


arricies  que  -Sonihonâx  a  tirés  de  mon  ouvrage  ,  puiiîe  en 


ilTe 


rneme-temps  lire  l'ouvrage  &  le  juger.  Vous  avez  bien  raifon, 
çiroyeii- préfiden^- ,  de  déclarer  que  nous  -ne  devons  pas 
parler  fur;  l'efprir  public;  vous  favez  que  nous  avons  re- 
iior-Gé  à  la  parole  fur  cet  obiet  ,  (quoique  nou5'  eullious  à 
T-omc  lïL       Treracr-unièms  ïvraijony  Z 
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répondre  à  Polverel  &  à  Sonthonax ,  qui  «nt  parlé  pendant 

vingt  jours  :  cependant  ,  Polverel    ôc   Sonthonax   viennent 

endore  de  faire  une  fugue  -,  ils  ont  inculpé  les  airemblées 

coloniales  aujourdliui ,  comme  ils  Tavoient  fait  hier.  Nous 

n'y  réoondrons  pas  ,  parce  que,  dans  le  cours  des  débats  , 

-nous  aurons   occafion  de  prouver  que  leiprit  public  étoit 

eflenriellement  bon  i    &  nous  n  avons  pas  befoin  d  aiieoir 

l'eipric  public  avant  Farrivée  de  Polverel  &  Sonthonax  d'une 

manière  plus  pofirive  que  nous  Tavons  fait,  parce  que  les 

ades  de   Polverel    &c    Sonthonax  font    alfez   criminels  par 

eux-mêmes  pour  que  nous  n'ayons  pas  befoin  de  ces  moyens 

là  •  mais  je  vais  relever  un  faux  que  Sonthonax  a  fait  cir- 

•  cuîer ,  car  il  ne  fait  jamais  autre  chofe.  Il  a  dit  que  Tanguy 

'  avcit  fi2:né  les  pouvoirs  des  colons  qui  iont;ci. 

Sonthonax  :  Je  nai  pas  dit  un  mot  de  cela. 
.      Page  :  Ceft  Polverel.  t'  •    j- 

PJvenl'Je   n'ai    pas    dit    cela    non   plus.    J  ai   dit  que 

cétoit  f^jr  là  dénonciation  vde  Tanguy-Laboiflière  quavoit 

-  été  pris  le  premier  arrêté  contenant  vos  prétendus  pouyoïrs 

de  nous  accufer  ,  &  que  la  preuve  en  exiftoit  ^dans  l'aéle 

même.  Je  n'ai  pas  dit  que.Tanguy-Laboiiiiire  eut  iigne  cet 

Clauffm  :  Je  me  réfervois  la  parole ,  Se  Je  vouiois   dire 
^  nue  la  dénonciation  rédigée  par  T^^^^r^  contre  Polverel  5c 
Sonthonax,  l'avoir  été  pendant  le  cours  de  fa  traver  ee  ds 
'  Saint-Domingue  à  New-YorL  Eftedivement ,   cette  dénon- 
ciation rédigée   par  Tanguy  a  été   envoyée  aux  :  colons   à 
Philadelphie  •,' on  en  a  fait  levure  dans  la  première  allem- 
bl^é     ainfi  que  de  la  ^onilimrion  de  la  République   tran- 
caïfe'-  mais  ce  n  eft  pas  cette  dénonciation  qui  a  provoqué 
r-^llemblée  des  colons  à  Philadelphie  contre  Polverel  &  Son- 
thonax ,  parce  que  tous  les  colons  connoiiioient  parfaitement 
'  les  chefs  d'accufation  rédigés  par  Tanguy.      ^  _ 

y'crnciàl  :  Tous  ces  débats  là  ne  font'  qu  lîloi-ner  1  objet 
r>rincipal"'&  je  demande,  moi,  que  nous  abordions  h 
grande  qiieftion  ,  qui  eft  la  difcullion  des  ades  de  Sonthonax 

&  polverel.  ,  .        t  >  1  1 

Sonthonax  :  Je  le  veux  bien.  Je  renonce  a  la  paro.e. 
Le  préfîdM  :  Les  colons  ont  la  parole  fur  le  premier  Cxiel' 

d'acï:uiatit)n. 
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Bruliéy  \  Citoyens ,  les  onze  chefs  d'âccufatioil  que  ilotiâ 
ayons  pielentés  ,  lignés  &  dépoies  (ur  le  bureau ,  ne  ibnc 
que  le  développement  du  décret  d'accuiarion  rendu  par  la 
Convention  nationale  contre  Polverel  &  Sonthonax.  Aucun 
de  nous  colons,  pas  même  les  commilfaires  de  Saint-Do- 
mingue alors  en  fondions,  i:^;avoient  toilicité  ce  décret  d'ac- 
cularion  \  nous  nous  éiijns  contentés  ,  nous ,  Page  Se 
BruUey  ,  de  mettre  fous  les  yeux  de  k  Convention  nationale 
les  plaintes  qui  nous  parvenoient  chaque  jour  contre  la  con- 
duite arbitraire  &  les  ades  atroces  &  fanguinaires  que  pre^ 
noient  à  Saint-Domingue  Polverei  êc  Sonthonax  ^  &  les 
adrefTes  qui  nous  étoient  envoyées  ont  été  prefentées  à  la 
Convention  nationale  en  notre  qualité  dé  commiiîàires.  Il 
en  efl:  réfulté  différens^  décrets  j  on  vous  en  a  lu  un  hier. 
Celui  cf  accufacion  a  été  rendu  à  la  fuite  d'une  adrelfe  pré- 
lenrée  également  par  Page  &:  BruUey  j  GomfoiPiaires  de  Sx.,-^ 
Domingué,  Nous  demandions  ^  dans  cette  adreiîd^ ,  que  Pbl*- 
verel  ^c  Sonthonax  fuifent  rappelés  pour  rendre  compté  de 
leur  conduite.  Un  membre  de  k  Convention  prit  la  parole '5 
je  crois  que  c'eft  Bréard  :  il  fît  une  longue  énumérauon  des 
plaintes  qui  parvenoient  chaque  jour  contre  Polverei  &  Son- 
thonax j  il  fit  une  longue  énumeradcn  de  tour  ce  que  les 
colons  avoi^cnt  eu  à  loafcr  de  k  part  de  ces  didateut^. 
D^auires  membres  de  la  Convention  prirent  la  parole  après 
lui.  Le  tableau  que  Ion  fit  de  la  conduire  de  Poiveiel  le 
Sonthonax  anima  tellement  la  Convendon  contre  eux,  eue 
,1e  décret  d'accufation  fut  rendu:  c'érôit  le  16  juillet  179;, 
Depuis  cette  époque  ,  nous  n'avons'  celle  de  demander  que 
ce  décret  fût  mis  à  exécution.  Nous  avons  agi  auprès  du 
miniftre  ;  nous  avons  fourni  des  notes  :  Sonthonax  vous  les 
a  lues;  &  vous  y  avez  vu  que,  toujours,  nous  avons  de- 
mandé quils  fulîent  amenés  en  France  avec  leurs  papiers  à 
charge  &  à  décharge  j  toujours  nous  avons  eu  le  projec 
quiis  rendilient  compte  de  leur  conduite;  toujours  nous 
avons  voulu  les  convaincre  ,  comme  nous  allons  le  faire,  par 
leurs  propres  aâ:es.  Si  ce  décret  eft  celle  un  an  fans  exé- 
cution ,  malgré  nos  follicitations  preifantes  au  nom  de  la  co- 
lonie ,  c  eft  une  preuve  très-évidente  que  Polverei  &  Son- 
rnonax  étoient  protégés  par  ceux  qui  dirigeoienc  le  gouver- 
nement d  alors.  Quand  à-t-on  envoyé  mettre  le  décret  à  exé- 
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eiirion  ?  C'eft  lorfque  les  mêmes  conrpirareurs ,  qui  dirigeaient 
^lois  le  gouve;nem.ent,  nous  ont  fai':  incarcérer,  nous  com- 
mlifaires  de  Saiht-Domiiîgae  ,  ainii  que  tous  les  colons*,  c'eft 
lorlque  Tan  a  accumulé  toutes  les  calomnies  fur  les  colons, 
de  manière  que  Ton  trembloit  d'être  reconnu  pour  colons  en 
France  :  c'eft  alors  que  Barère  a  dit  qu  on  avoit  envoyé  «n 
nian-i  sûr  ôc  intelligent  vers  Polvcrel  Se  Sonthonax  ,  pour 
mettre  le  décret  à  exécution.  Je  ne  m'appefantirai  pas  fur  le 
hazard  qui  a  fait  que  ce  marin  foit  venu*au  .bas  de  la  cote, 
^.Jacmei,  trouver  Polverd'ôc  Sonthonax,  en  prenant    une 
route  route  différente  de   celle  qu'on  prend  ordinairement 
pour  arriver  à  Saint-Domingue  j  mais  il  eft  au  moins  ex- 
traordinaire qu'il  ait  trouvé  a  point  nommé  ces  deux  hommes, 
Ôc  qu'il  les  ait  décidés  de  fuite  à  venir  en  France.  Ils  fe  font 
fait  un  mérite  de  leur  prompte  obéiilance  au  décret  d'accu- 
fation  j  mais  confidérez  ,   citoyens  .,   que  ce    décret  n'a   été 
mis  à  exécution  qu'un  an  après  qu'il  a  été  rendu  -,  confidérez 
qu  il  n'a  été  mis  à  exécution  qu'après  que  nous,  qui  deman- 
dions que  Poîverel  êc  Sonthonax  vinftent  en  France  rendre 
compte  de  leur  conduite  ,  avions  été  incarcérés  j-  qu'après 
que  tous  les  colons ,  leurs  accufateurs ,  ont  été  également  in- 
carcérés. . 

Quand  Poîverel  &  Sonthonax  font  partis  pour  France , 
ils  avoient  donc  la  certitude  que  tous  ceux  qui  pouvoient 
porter  la  parole  contre  eux  étoient  en  prifon ,  ils  avoient  donc 
la  certitude  que  les  réclamations  feroient  mulles  :  peat  -  être 
même  (  &  fans  doute  on  le  leur  avok  promis  ) ,  peut  -  être 
mêm.e  avoient-ils  l^  certitude  de  nous  voir  confondus  dans 
ces  liftes  fatales  qui  ont  fait  périr  tant  de  vidimes.  Mais 
enfin  le  décret  a  été  itiis  à  exécution  -,  ils  fe  font  embarqués  ^ 
ils  ont  monrré  beaucoup  de  dévouement ,  d'obéiifance  j  & 
cette  ob'éilîance  n'éroit  pas  bien  méritoire  ,  puifqu'ils  avoient 
la  certitude  de  ne  plus  trouver  ici  leurs  légitimes  accufateurs. 
Ils  font  arrivés  en  France  j  à  quelle  époque  ?  à  celle  où  Ro- 
befpierre  &  (es  comphces  pefoient  fur  la  Convention  oc  le 
peuple ,  par  le  régime  de  la  terreur.  On  a'  oit  envoyé  vers 
ces  hommes  >  dans  le  temps  011  Robefpierre  avec  fes  complices 
étoient  en  polfetiion  de  diriger,  par  la  terreur ,  le  gouver- 
nement français  ,  on  avoit  envoyé,  difoit-on ,  un  marin  sûr 
ôc  intelligente  de  e'eft  Barère  qui  l'a  dit  lorfque  Poîverel  âc 


3<^9 
'  Sonthonax  fe  font  pré  fentes.  On  a  dit  encore  ,  ^  ceik  en- 
core Barère ,  qu'il  étoit  poilibîe  que  Poiverei  &  Sojithonax 
eulTent  été  calomniés.  Barère  i'a  arricjilés  d'après  les  alTu- 
rances  à  lui  doimées  par  ceux  que  Poiverei  &  Sonthonax 
avoient  envoyés  pobit  iiéger  dans  le  fein  de  la  Conven- 
tion. 

Le  pre/id.nt  :  Je  te  rappelle  à  rordre.  Je  t'ai  déjà  dit 
que  tu  ne  pouvois  mêler  dans  la  difcuilion  les  repréfenrans 
du  peuple  ni  leurs  pouvoirs.  Les  décrets  de  la  Convention 
ne  permettent  pas  cette  difcuilion. 

Brulky  :  J'ohferve  que  toutes  les  fois  que  je  rends  compte 
^e^  faits  ,  je  fuis  obligé  de  parler  de  ces  membres  de  la  Con- 
vention. Comme  aucuns  des  celons  ne  les  reconnoiilc-n' ,  je 
luis  obligé  de  nVexprimer  de  cette  manière. 

Page  :  Ce  font  des  hhs, 

Lecointe ^  repréfenta-it  du  peuple:  Cependant,  il  les  faits 
font-  de  nature  à  inculper  àes  repréfenrans.,  l'en  ne  peut 
les  entendre  ici.  Nous  ne  femmes  pas  établis  pour  juger  les 
pouvoirs  de  nos  collègues. 

Le  préfident  :  Les  décrets  fur  la  garantie  de  la  reprékn- 
ration  nationale  ne  le  permettent  pas. 

^  Page  :  Ce  n  eil  pas  Dufay^  qu'on  inculpa ,  on  ne  fait  qu« 
citer  un  fait.        • 

Le  préfident:-  Paife  à  un  autre  objet. 

Brulky  :  On  a  demandé  à  la  Convention  la  furpenfion 
du  décret  a  accufation.  On  a  dit  :  11  eft  poffibie  que  Poi- 
verei &  Sonthonax  aient  été  calomniés.  Frappée  de  ce  prin- 
cipe de  juilice  y  la  Convention  nationale  s'eâ  décidée  ,  non 
pas  à  annuller  Ton  décret ,  mais  à  îe  uifpendre.  Eli  bien  !  c« 
décret,  qui  a  été  rendu  fans  être  motivé,  qui  n'a  été  qu« 
fufpendu  ,  nous  venons  aujotird'hui  vous  en  préfenter  \t% 
motifs.  Les  onze  chefs  d'accufarion  que  nous  vous  avom 
fournis  (ont  le  développement  de  ce  décret,  ces  chef^  d'ac* 
cufation  comprennent  dans  les  différens  corollaires  qui  en 
doivent  être  tirés  ,  car  ils  ne  font  en  quelque  forte  que  les 
sxiomcs  d'acoufation  :  chacun  des  corollaires  eÇt  bafé  fur 
les  atflês  de  Poîverel  &  Sonthonax.  Sévères  dans  le  choix 
des  moyens  que  nous  devons  employer  pèor  prouver  ces 
.chefs ,  nous  ne  nous  fom.me^î  permis  d'en  admettre  aucun 
qui  ne  reposât  fur  les  proclamations  de  Poiverei  &  de  Soa- 
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tlionax  ,  Air  leurs  prodannarions ,  fur  leurs  lettres  officielles. 
Mais  avant  d'en  venir  à  la  diicuffion  du  premier  chef,  il  eft 
eirendei,  citov^éns,  de  mettre  fous  vos  yeux  les  pièces  im* 
porranres  d'après  lefquelles  on  (era  en  état  de  juger  du  plus 
ou  moins  de  cruninaliié  de  Polverel  &  Scnrhonax,  du  plus 
ou  moins  de  mérire  de  notre  accufation. 

N  oublions  pas  que  Polverel  &  Somhonax  ont  éré  en- 
voyés à  Saint  -  Domingue  conuTie  commifiaires  du  pouvoir 
exécutif.  A  ce  titre ,  ils  ont  dû  avoir  des  inflrudions.  Leurs 
pouvoirs  ont  été  fixés  par  les  décrets  -,  nous  demandons  la 
Icdure  de  ces  décrets  :  nous  demandons^  la  lectuie  de  ces 
indrudions  qui  doivent  précéder  toute  efpèce  de  difcuilion 
fur  les-  chefs  d'accufation.  Nous  demandons  donc  la  leélure 
d'abord  de  leurs  jnflructions  \  nom  les  avons  dans  nos  ar-. 
chives  :  mais  fi  Sonihonax  ôc  Polverel  les  ont  >  nous  les  in- 
vitons  à  les  mettre  iur  le  bureau, 

Polverel:  Décret  du  4  avril,  .  ,  ,  ,  . 

Brulley  :  Le  décret  du  4  avril ,  nous  le  lirons, 

Sonthonax  :  J'ai  à  propofer  aux  celons  un  ordre  de   dii- 
îiT^«->n  nii^  î'e-Crshrf^  n\^P>  In  rommiiTion  fntrc^ïonnera  s   parce 


1  intérêt  des  colons  ;  c  elt  d  arrêter  qu  on  n  niterrompra  pas 
le  difcours  lorfque  la  parole  vous  fera  dévolue  ,  pas  même 
pour   des   interpellations ,    avant  que   le    difcours  ne   (oit 

fini. 


_  Fcrncuïl  :  Iq:  crois  que  mes  collègues  &  moi  nous  loui^ 
crirons  à  cette  propofitjon  ,  fi  Polverel  &  Sonthonax  pro- 
mettent de  ne  d'ire  que  la  vérité  ,  comme  nous  le  fe- 
rons, 

Sonthonax:  Nous  ne  pouvons  pas  dire  autre  choie  que 
la  venté  i  mais  fi  vous  voulez  nous  interrompre  à  chaque 
inftant ,  nous  ne  finirons  pas.  ^       ^  .  ^       , 

Leco\nte  ^  repréf entant  du  peuple  :  C'eô  à  la  ccmmiilicn  ^ 
établir  Tordre  d^s  débats  comme  elle  le  jugera  conve- 
nable. 

Brulley  :  Je  lis  la  pièce  que  Sonthonax  vient  de  re- 
ITietire  fur  le  bureau,  de  que  Sonthonax  dit  être   fes -mi- 

trudions.  *  -  -  n 

Sonthonax  :  Brulley  vient  de  dire  qne  je  dis  mes  injtruc-^ 
$igns.  Là-delfus,  je  iuis  çblip  4e  déclarer  que  toutes  nos 


inllrudions  ne   font  pas   dans  ce   mémoire,  que   nos  inf- 
trudions  font  dans  les  décrets  de  r.airembiée  nationale. 
Page  :  Nous  y  viendrons.  . 

(  Brulley  lit  les  inftrudions.  ) 

Mémoire  du  roi  j  pour  fervlrd'injlruclion  aux  Jieurs  Folv^:rel,_ 
Somhonax  &  Jilhaud  ^  commijfaires  civils ,  prépofés  à  l'exé- 
cution de  la  loi  du  A^*  avril  17 5?!,  à  Saint-Domingue, 

«La  colonie  de  Sciint-Domingue  5  objet  de  la  jaloufiede 
toutes  les  nations  de  F  Europe ,  par  retendue  à.^^^o\\   ter- 
ritoire &    par   la  richeilè  de   (es   produits,  n  oitre  plus  à 
Tœil  concerné  qu'un  va  (le  champ   de  dé  (ordres  ,  de  pilla- 
ges, d'incendie,    de  carnage,  de   crimes,   de    délolacion. 
Un  préjugé    fatal  à  ceux  qui  fe  font  armés  pour  la  dé- 
fendre ,  comme  à  ceux  qui  prérendent  la  maivitenir ,  a  fait 
également  le  m.alheur  de  tous.  De  premiers  germes  de   di- 
viiiCns  en    ont    fucceflsvement    développés    de    nouveaux. 
Chaque    parti  s'eft   divifé  &  lub-divlLé    en  diîfé^ens    partis 
qui ,  fe  croifant  &  fe  choquant  dans  tous  les  fens ,  femblent 
ne  s'accorder  que  pour  précipiter  à   fenvi  cette   belle    ^ 
fioriilànte  contrée   vers  fa  deftiudionj   avec  une    rapidité 
d'autant  plus  effrayante   que    l'exemple  du   dt/ordre  a  en- 
traîné une  grande  partie  des   ateliers  de  noirs  ,   au  fouler 
vement  &  à  tous  les   excès  du  brigandage  le  plus  efiréné.. 
Les  hommes  dv^  couleur,  libre  s  ,  ont  rsvendicpjé  les  droits 
de  fégalité  politique^  ils  le  iontpré  valus  contre  lei,  blancs, 
&  les  blancs  fe  font  prévalus  contre  eux  à  leur  tour ,  d@ 
quelques  lois  dont  ils  s'oppofent  mutuellement  les  diipoiï- 
tions  diverfes.  Des   camps  fe  font   formés ,  de*:  concordats 
locaux  ont  été  paiTés  ,  violés,,  &  '  enfuite  renouvelés  5    des 
coalitions  de  blancs  6^  d'hom.mes  de  couleur    fe  font  éta- 
blies dans   les  campagnes ,    contre    d'autres   coalitions   de 
citoyens  blancs ,  dans  les  villes ,  le  fang  a  coulé  des  deuK 
parts  avec  profufion ,  à  la  honte  de  T  h  amanite  ,  &  à  celle: 
des  vainqueurs ,  âiiifi  que  des  vaincus,  loiite  la  plaine  d® 
FEfliôc  du  Nord 'a  été'brûlées  dévaftée  i  on  y  eft  en  guerre  . 
condi'iaejle  contre  les  noirs  révoltés  &   contre  les  brigands 
£ui  les  dirigent.  Les  mêmes  £éaux  ie  font  pli^s  ou  mtujss- 
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étendus,  fur  toutes  les  parties  de  la  colonie.  L'anarchie  y 
efl  à  Ton  comble  ^  les  tribunaux  y  font  réduits  au  (iience*, 
Tautorité  y  eft  fans  force  -,  les  lois  y  font  fans  vigueur  ', 
les  moyens  dé  fubfiftance  y  font  rares ,  difficiles  5c  précai- 
res. Les  maladies  emportent  ceux  que  le  fer  ôc  la  faim 
avoient  épargnés  j  l'induRrie  ïefte  ians  adion^ies  cultures 
iont  interrompues  j  le  commerce  naiional  &  étranger  le 
retire  de  ces  plages  défolées  ^  le  propriétaire  ,  le  gèrent 
déferrent  leurs  propres  foyers  :  les  contributions  locales 
ont  ceiré  à'y  être  perçues,  ôc  le  faix  des  dépenies  énor- 
mes que  nécelîîte  un  état  de  chofes  fi-  déplorable  pèfe  en 
entier  aujourd'hui  fur  la  métropole  qui  n'en  lupportoit 
ci-devant  qu'une  légère  portion.  De  toutes  parts  Saint- 
Domingue  pouife  des  cris  gémiiïans  vers  la  France ,  en 
la  conjurant  de  lui  faire  pailer  des  fécoiirs  >  des  forces  Se 
'4e  l'argent. 

»  Tel  eft  en  abrégé  le  tableau  malheureufement  trop 
fidèle  de  la  fituation  préfente  du -pays  où  les  iieurs  Polvereî, 
Sondionax  Se'  Ailhaud  ,  commiifaires  nommés  par  le  roi 
pour  l'exécution  de  la  loi  du  4  avril  deinier,  vont  travail- 
ler au  retour  de  la  paix^  de  Fordre  &  de  la  prospérité  pu- 
bliques. Fut-il  jamais  de  million  plfâs  grande,  plus  impop-- 
tanre  &  plus  augufte  !  Sans  doute  elle  eft  environnée 
■i'ècuQiis.  Sa  majefté.  n'enrend  point  diffimuler  aux  iieurs 
comii'wiraires  les  obllacles  qu'ils  auront  à  furmonter  -,  on 
ne  doit  rien'  cacher  au  véritable  courage  :  mais  elle  compte 
Uir  leur  parriotifme  &  far  leur  zèle.  Elle  s'aifociera  elle- 
même  à  leurs  efforts ,  en  leur  procurant  tous  les  moyeias 
qui  (eront  en  ion  pouvoir  5  pour  qu'ils  lomiennent  digne- 
ment l'honneur  de  ion  choix ^  &  pour'-  qu'ils  remplillent 
avec  iuccès  l'attente  &  les  vœux  de  la  nation  françaiie. 
Elle  va  dans  cet  efprir  leur  développer  fes  intentions  fur 
îa  conduite  qu'ils  aiu'ont  à  tenir  pour  faire  triompher  la 
loi  &  la  volonté  nationales ,  de  toutes  les  réiiftances  qu'elles 
pourront  encore  rencontrer  à  Ssint-Domingue  3  de  la  part 
4e  quelque  réfra6taire  que  ce  foir, 

»^  Les  fleurs  commillaires  favent  qu'ils  fuccèdent  à  de 
précédens  commiifaires  dont  l'envoi  avoit  été  décrété  le 
ji  février  1791  ;  ces  derniers  ja'ont  réuffi  qu'imparfait 
îtment  d^ns  l'gbjet  de  leur  délégations  i  le  roi  ne  leur  rend 
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t,*  moins  la  juaice  qm  eur  ^-^ff^  ,if„,é  à  de, 
îêur  ont  pas  Pet^^^/^P^'?, -re  f    ces  entre   des  bis  con- 
,ires  relativement    aux  d.o  ts   p.   --q^^s  a    ^ 


,,i,es  -lativemem    aux  ^^J;;^,,,,  les  dUpofrions 
couleur  libres,  us  ont  ^u  i»-  j    ^-^^.^    ^^    ^g^e   claff* 

de  la  plus  _  '^«^-«^ ; J^;'  de  raffemblée  coloniale.  Iknont 
d'hommes  a  ^^Z^'^^"^^,  de  la ,colonie  à  prononcer 
pu  qu  inviter  }^'J^^^^  fo  des  droits  jiilqu  alors 
P"-P'^^!^";^n^";Se  fixer.  Ils  avoient  d'auran.  plus 
méconnus,  quiliuvoiiu  ^   de  convenance,    que 

"^^  tÎ!^"'bl4"elK:ête'S  —é  des  difpoilaon. 
dé,a     allemblee  ell.  mem  i^^„^^„^  q^ie^ces  difpo-, 

fatisfaifantesTm  ^^  P°'^;^'  ^^f,.„idies   par  Fimpatience  & 

r"-f  dSri^s  S  gen°  S«   -«^<^«  '   Pf  ^^^^  T^^'î'^"' 
la  pnle  d  aimes  a.s  y^i  ^     révoltes  date- 

cimentés  dans  des  camps  ,  &-,  «^Jn     pa^    ^        ^^^^^  ^^ 
îiers,  des  -martres       de    mc^ng^s^^  ^^  ^,^^^ 

géante  efi°q"^^^^.™'•'&  dé  torts  refpedl.fs.  Dans  ce- 
aveuglement  .'^^^^f^^^^Xom  interpolé  ta  médiation  la- 
cnnïiit  ,  lescomiïixll'-uiea  ciViis  ciiu^  i  A„v„,,f&.,      le, 

?         rv-  r.,'.;.;  les    P'.rïis    étoienr    tioo  tcaaartc>  ,  les 

pks   a&ve,   m^s  •"  J     ;     ;  gUg   avoit  eu  q«  eltiu  eîfet , 
efprits    troî;^ aigris-,  ""^(fde  ioueft.  L'affemblée  colo- 
^-/"  :^Sf  ,ttS  dSr»,emem  :  elle,,  improuvé 
r^'  ""sï-     T^  commisTaires  civils-,  elle  s'eft  refuiée  a  leurs 
h  =°?"';^!:en'T  décliné  leur  autorité,  mis  leurs  pouvoirs' 
réq-aifiaons ,  cie  a  Q.  ^  iP.ot  ,  el'é  tes  a  torces.. 

en  dilculîion  6c  en  doute  ^^^^^^^^^^^^  j.^  f^^,^   de  lcu£ 

■     P»'  ""^  f  P5"^l.^^:'"  Vurone.  Au  lurplus,  leurs  fonc- 


p,,  une  ^"Pf  ^  i^-  ^Europe.  Au  lurplus,  ! 
miiïïori,  5  a  ^^V^^;-       ,^.    ,     V  •,.  par  les  âiipoiinom  de 
îo„s  eullem  biento.  cetk  J^^J-  ?  ^^jj^^  „'am-oient  pas 

^".r-Vait^-'t  la  réunion  des   conjonctures    dont  oa 
celle   ae   tait ,  t  -  retrace  ici  foraraairement  que 

vient  4e  P^'"^^^^;  ^^  "^^l^,  commiffaires  aduels  ,  com^ 
C  &r  fimS  'àSaint-Domingue  fera   diôére.te   d. 
tSe  f  commiflaires  ^^  l^ont^^e;-  ,^^  ^^  ^  ,  ^^_, 
Les  premrei    ^^J^^^  ^^^,,  d.  couleur  libre.'^ 
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à    êxéciâtioa    îa'  loi    d»^    \>^rr'A     ^  • 

^       -^f  ^  i'^  ^^^  ^is  avoirn-  a  concilier    a  nc^up^r  ^e    h   loi' 

avec     i'-c     rnnfA*  ^-      J?^    ï  /"  n-'-  ■'^■'oU^La    ©e    la.    lOl 

deux    ;,,-•!'',    &  i«    foiliciranons   de    l'écuité,  enrre 

&    h  ,-;^       f*'^=/""ée  qm  eïiftoit  déjà  dans  la  colonie 
nombre  d-  ^  ■•nill-  V  7     ^  ,    l   P°"*  '  augmentera  ce 

qof  d«  |:u.^  "  !  r°r"T-  r*  ^"  sarde  nationale ,  ainf. 
rarnifon?'^^  ^o™  ^*^'t"u1'-  ^^8""'  indépendamment  dts 
riori°  ;.;  î'f  P^l  '^^^  ^«'««ns  ^^e  l'Etat,  qui  fontfta- 

li^n^iiCS   d.UX  îles    ions  1^    v^«>n^     Q--    «.-,0;   /!•'  A 

m*ffe  de  forces  de  \  à  ,?!,;il  t  ^  ^^*  ^  P'"'^  'î"^  ^«« 
r.mpl,rle  vœu p,,„culier de  l'anicie' VIirdelatduL^nT 

r/oqu€-r  en  doute  le  ref^— ^■•-   -^' ^■-    îC  f  pouria 

.anclmeris  de  1^%'^  "^U'h  tT  ''fP^'S^^^  les  cor 
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'obéHhnr-  n.--Tl  ^r'-^^^^^"^  jii^4uc^:>-  aux  murmures  de 
a^;  r^x;;i^;  ?  ^^^  ^^^  ^^^^  principaux  f^  balancoient 
mi  -?,i     3  ^'  ^^''"^  fuccelfives  &  nouvelles  à  Saim-Do- 

^r  ^^R^  f^:"!t.r:  ^^^1f  r  ^'"^  ^^^-P-is,  accru 
dir-  VC?.      r  '        ^n^  ''''^'^  Kommes  ,  conilituera  Tautre 

^-  llieureuft  impuiilance  de  -méconnoître  la  loi  &  k 
VOIX  defe,  organes  Uapparei!  (Guides  moye^  d^  rHoï 
noa  qo.  mveftira  les  /leurs  commill^ires,  les  d^^,^^  do^- 
jevHablerneiK   d'en  faire  aucun  ui^ge:t/n^T  èjS^ 

Cs  ^^.^  ""-S^^^^'  ^^^%P^n:ie  de  la  force  publioot; 

4^??  %urs    €om|mflair.s'  ne  foJï  ps  moins  ^pénétr^s^S 


3  ^V 

t^i'^f^^^^  ^""f"''  '°««n  «uvr.  ,  a^ant  q.e  d'en 
cependant  iJ^.avment  épuifé.envain  les  reflonrces  de  h  r.i 

4  avril  Sa  m^ieO^    ].,..  1  auide  VIÎ  de  lâ  loi  dij 

T        ix»  uci  indjeite    leur  eniomr  de   s  v   rr.-^rr>r-,»n^         •      - 
q^^il   ^oive  lem- en -coûter-  J-^io,"   ^   contc^Tmer  ,    quoi 
elle  me  reut  rrnn    ff  "'^^  '  ^^^^^^  '  ^^Wie  en  s  y  cnmorrnaîir, 
-  «e  peut  tiop    ieiu-  recomm?.pdAr    p<:  m^M-,-,,^^  • 

1  on  doit  à  des  frères     r^nr  1     \  '^.^^^^^^^^-l-meiis  que 

^  le  f^Iu?  J  là  pfrie  ^         ^"""'^^^'^  ^^^^  ^^^^^^êt 

qur&irSs'SS  !  ^^'^^  P^^^^?^^  ^^  ^---  les  arme, 

%es     la  grandeur  du  bienfait  L  les  rSr  f^T^""" 

?"s  ÏrtéfdÎl^af Tr  *--  ?-  -ifeetti 
habitans  blancs    nZrt  'T'^'-t  ^*'  ,P«f"^-i«ont  auj 

mes  de  couë„  ]ib«T  àL't^"V^    ^  ''^'^'^'^ '^^  l'^»- 

ê^rantie  mutuellf  ^kurs  poTelw"!"!  "^'"^  '  "^""^  '* 
rieiire  Se  extérieure     nir,r,  P°"^"'°'«,»  ^e  leur  fursté  inte- 

vemensfédneuxde  l'eu  "    teHe^n"  ''   1^^'^°"  ^?^  »-- 
repréfenter  que  ce^e  ctir:1- wts  le^^^^^^^^^^^^^  ^^"^  • 

v«ife.,yableL?;atdfeil/I^^^^^^  'W  ^-^ 

convaincre  les  un<î  ^  Ue  i^-"^'  œmmiiniires  d® 

refiôurce ,  Se  o nV!l»  „•!   a    ^        ?       P  -^^  P°"^'  ^"^  qu  une 

i'ordoBne,    a  lo       ;  nï         "\  "  commande  .  la  patrie 
ftmenr  :  d%  l4  eVorl    d  ^'  "'  ^î  7""^«^-  "'^érieu- 

«  été  chare^     aSc  ordt  "']''  '■  '*°'''  ^'  ?o.ver„eur  général 
exécuter  en  tout  ce  qui  u'eft  na^  i-«v-.-.>i  ^  .f.^  '-'"6 

rstsrdé  r.  1       uf     -     "  comraiilaireî.  Si  fa  maj.fté  ».V 
*ïwrqe  ceite  cubiinafmn   f„r„.,'i  r.  ,     .  •  J-"-i-  -u 
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irè  très-dangeremx  de'  donner  (5cca^ 


^aBsia  colonie,  il -r  été  ««--^^^l-Ue  de  te^ps  oi 
fion-à  de  nouveaux  J^^'^'f  v/^p  k  loi  du  i4  feptembre  peut 
i-un  cèié  l'on  auroit  abufe  de  a  oi  uu    4  ^^^.,^        , 

accabler  les  Kommes    ^e  coulea    .^i«  >  ^^  ^^^^^.     ,   ^,  i, 
&  de,raut.e    -  ^^  J^^^/olidelle  ,  POur  .fe  maintenu 
noavtile    loi ,  quoiqae  uo   fl,,-nme  &    e  glaive, 
dans  les  présentions  pal   la  Me         J^^-^^^^^  ies  faits- 

„  Après  avoir  app  ique  ^}^\T\,,  infttuire.,  leur  avoir 
principaux  doBt  ilétoit  ««:r!|^  ^/^ J^ériskreur ,' leur  avoir 
développé  les  intentions  f-ff''%^  ufouels  ils  doivent 

expofè  les  principes  ^^'t     "  T)mii  nL^  Jl  ^ut  defcendr» 
rés^r  leurs  oi,éranons  a  W^^  ,^  p,âvoir  le. 

dans  les  detaus  de  la  loi_ -1X1        ^  ,jj^.^.gr. 

difficultés  d  exécution  ^'^T^'^^eàion  immédiate  des 
.  „  L'article  premier  oidonne  ^^J^;  ,    ,         ,(1^,5^  après  la 
afeblées  cploniales  J^"  ^,^PS  ÏV  autorife  les  Êeur» 
^"ÏSS5^li-n  -  kSe.v,n  ac  mèniela  aiflblucio. 

ri^ye^Y^ueUen^nt  exifl^^^^^^^  ^^^  ,„,e  de  . 

„  Ces  deux. dirpofmonspouiroi.nt       ^  .       -^^tive,   & 

-eontrai-xété  ,entr  elles,  ei.  ce  q- J  --  e.r^     .      ^_^^^^.^^^ 

l'autre  facultaaye  lemement.  &  e,.c  ^^^ 

fnnoofe  une  exécution  iuo.te  ,  la  -.     --_.         ■  jij   j\  faut  les 

X    ufqu  à-  la  prélence  '^«  ^f jt  ^^^âfe  fur-le-chaitip 

.concilier  en  oMervant  quon  ^  a  "^  p  ^^.^  ^^^      ^ 

aux  rééleffions  prefcntes  ^-;°f  f  J^^,^,  de  '  temps  néceûaire^ 

28  mars  179°  i  «-f^^  1S?    .1  L  rXriales  &  autres  auront 

■  Jour  y  parvenir,  les  f^J±t^neu.scom^!i^^^ 

Sntinué  leur  aftiv.té  ;  J  "^^iSeûions  non  achevées  . 

-      les  trouvent  encore  «^'^J^''"  \41)U  de  dilTondte  ces  allem- 
ils  auront  k  pouvoir  de  fajendie  ou        ^^^  ^r^,,,Mées  pa- 

blées  :  is  accéléreront  la  <:?n^°5^'  -^^  ^  feront  régner 
Sffiales,  fi  elle  -f-"  P^^^^^S^ir.!  fauf  le  recours 
l'ordre  &  la  paix -,.115  ^^^''^'^^Z^nemons  qui  pourroient 
à  rAffembléenationae,  touie     le^^^^^^     ^^^^^^^^  ^^^^^ff,^. 

s'élever  fur  l'' ^^S»^!""",!' '°  &  l'él.eibilitédes  citoyens, 
blées,  la  forme  des  t*"!^  1,^!;  privée  il  n'y  aura  encore 
■'  Il  y  a  toute  apparence  qu  a  '!^\,^  •  ^  ^e  fera  à  eux  de 
,ie;  i'entamé  fur  «tte  P--  f --^;,;,  q,e  la  prudence 
la  mettre  en  raouvemen..  avec  u.  p^- 


=Î77  .  ^ 

leur  didera.  Ils  auront  attention  de  ne  pas  compromettre  la 
sûreté  Se  la  police  intérieure  par  des  mefures  précipitées  dont 
l'effet  (eroit  de  détruire  brufquement  fans  avoir  de  quoi  remr_ 
placer  :  c'eft  ici*  qu'ils  appliqueront  le  pouvoir  facultatif  qui 
leur  eft  conféré,  de  fufpendre  ou  de  diiroudre  raifemblée 
coloniale ,  fans  attendre  la  formation  de  TafTemblée  nouvelle; 
ils  péferont  les  motifs  pour  Se  contre ,  d'après  les  difpofitions 
que  raifembiée  adluelle  aura  manifeftées  :  fi  Ton  juge  de 
l'avenir  par  le  paiïe,  ces  difpoiîtions  feront  peu  ccndliantes-, 
ainfi  il  y  a  lieu  de  prévoir  que  les  (leurs  commiffaires  ne' 
tarderont  pas  à  la  diifoudre  j  il  fera  néanmoins  indifpenfable 
qu'ils  s'en  soienu  fait  reconnoître  auparavant ,  finfi  que  ds" 
tous  les  corpsadminiilratifs,  des  tribunaux  ôc  des  dépolîtaires 
de  la  force  publique  :  ils  s'adrelleront  à  cet  effet  au  ueur  de- 
Bianchelande ,  ou  à  celui  qui  le  repréfenteroit  dans  les  fonctions . 
de  gouverneur  par  intérim  de  la  colonie  de  Saint-Domingue. 
Quoique  cet  officier-général  ait  obtenu  fon  rappel,  fes  fonctions 
ne  celferont  que  lorfqull  aura  fatisfait  à  ce  devoir  ^  &  qu'il 
aura  procédé  enfuite  à  l'indallation  du  (ieur  d'Efparbès,  lieu- 
tenant-général dès  armées,  dans  l'exercice  de  la  place  de  gou- 
verneur-général des  Isles-fous-le-Vent. 

>'  Il  feroit  douleureux  de  penfer  que  les  fleurs  commiffaires 
ôc  le  fieur  d'Efparbès  puifent  fe  voir  expofés  à  éprouver  de 
la  réfîilance  à  cet  égard  :  il  ce  malheur  arrivoit,  alors  la. 
coaâûon  fuppléeroit  à  l'obéifTance  j  on  paiîeroit  à  on  enre- 
giilrement  d autorité.  Un  malheur  plus  grand,  &  toot-a- 
la~fois  plus  invraifemblable  encore ,  eâ  aulli  dans  l'ordre  des 
chofes  poffibles  ;  c'eft  celui  du  refus  que  feroit  le  Cap  :,  de 
l'admiflio»  des  iieurs  commiifaires ,  du  nouveau  gouvernement, 
ôc  même  de  ia  force  armée  qui  les  accompagne.  Il  leur  fera 
aifé  de  s'appercevoir ,  avant  qi^e  de  s'engager  dans  la  paiTe  , 
fî  on  leur  prépare  une  réception  amicale  ou  lioftile  :  dans 
le  premier  cas,  ils  mouilleront  6c  ils  débarqueront  fans 
dimcuitéj  dans  le  fécond  €as ,  ils  fe  tiendront  hors  de  la 
portée  dçs  forts,  ôc  enverront  en  parlementaire,  à  rallerr^ 
blée  coloniale  ,  au  gouverneur  Se  à  la  place,  une  réquifitioM 
de  les  recevoir,  libellée  au  nom  de  la  loi ,  de  la  nation  de 
du  roi.  Si  elle  ne  produit  aucun  effet,  ils  fe  tranlporreronr^ 
avec  le  convoi,  foit  à  Saint-Marc,  foit  iiu  Port- au-PriiTce 
foie  à  Léogane ,   feloa  la  dét-errniiîacioïï  qu'ils  prendroKir 


Bit' 


\m^ 


•\  •  'I 


^^■i 


% 


37? 
d'après  les  avis  qui  leur  feront  donnés  fur  la  cote ,  5c  prin- 
cipalement par  des  bâtimens  de  Tétat,  dont  les  coramandans 
feront  tenus,  fur  la  réquifition  des  (leurs  commiffaires ,  de 
pi^oréger  (5t  d*aiîurer  la  marche  ôc  le  débarquement  qu'il  con- 
viendra de  préférer.  Ce  que  les  (leurs  commlifaires  auroient 
fait  au  Cap ,  de  même  que  le  gouverneur  ^  pour  la  recon- 
noifïànce  de  leurs  pouvoirs  ôc  cara6tères ,  ils  le  feront  dans 
le  lieu  où  ils  aborderont  >  près  des  corps  adminiftratifs ,  des 
tribunaux  &  des  garnifons  locales,  en  f  étendant  de  fuite  par 
des  proclamations  à  toute  la  colonie. 

**  Le  même  tadc  de  circonftances  décidera  les  (îeurs  com- 
mifîàires  fur  le  choix  de  Tendroit  où  la  nouvelle  alfemblée 
coloniale  devra  être  convoquée  pour  y  tenir  fes  (éances. 

»  En  ordonnant  la  tenue  des  aiîemblées  paroiiHales  pour 
les  réélevlions  des  municipalités  ôc  aiïèmblées  coloniales ,  ils 
«"appelleront  la  difpofirion  impérative  de  la  loi  du  4  avril 
dernier,  qui  veut  que  les  hommes  de  couleur  ôc  nègres  libres 
/oient  admis  à  voter,  &  foient  éligibles  à  toutes  les  places,* 
pourvu  qu'ils  réunilfenc  d'ailleurs  les  conditions  prefcrites  par 
Tarticle  ÎV  des  infou6iions  du  28  inars  1790  ;  ils  énonceront 
ces  conditions  -,  ils  inftruiroiit  le  peuple  des  formes  prefcrites 
par  la  loi  du  8  du  même  mois  \  ces  deux  lois  font  comiues 
aux  fleurs  comm_iliaires  ;  elles  ont  été  publiées  dans  la  co- 
lonie :  ils  les  y  trouveront.  Se  en  emporteront  encore  d'ici 
des  exemplaires.  Pour  que  le  vœu  de  ces  lois  ne  foit  pas  éludé 
par  le  fait,  ils  emploieront  tous  l«?s  moyens  qui  pourront 
alftirer  plus  efficacement  le  libre  accès ,  tant  des  blancs  que 
des  hommes  de 'couleur,  aux  alfemblées  primaires  Se  autres  f 
ih  applaniront  par  des  décifions  promptes  &  provi foires  toutes 
les  conteflations  qui  viendront  à  s'élever  dans  les  aifembiées  *, 
ils  y  feront  obferver  les  règles  de  l'égalité  ôc  la  liberté  des  dé- 
libérations :  la  loi  du  4  avril  ne  failan^  aucune  acception  de 
couleur  ôc  de  perfonnes ,  ils  ne^fe  permettront  ni  préférences 
m  partialité. 

«  Ils  s'occuperont  effenriellement,  ôc  dès  le  premier  inftant, 
ê^  leur  débarquement,  foit  av^c  Its  corps  admmillratifs  iub- 
fîflans,  foit  avec  ceux  qui  leur  fuccéderont,  des  cliipofirions  à 
faire  pour  rétabhr  la  tranquillité  ,  la  confiance,  la  confrater- 
mté ,  la  sûreté  domeftiqué  ,  le  travail  ôc  la  (oumilîîon  des 
ateliers  j  ils  le  ccncerierom  avec  ces  mômes  corps  ôc  avê£ 
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le  gouverneur-général  pour  faire  difparoître  les  canys  >  les 
raiïèmblemens  hoftiles ,  les  dépôts  privés  <i'armes  often  ives 
ou  défenfives,  en  un  mot,  pour  effacer,  sil  eft  poiiibie  , 
jufquaux  traces  de  la  guerre  inteftine  qui  a  Ci  touvenr  en- 
fanglanté  ce  m.aiieureux  (ol  :  ils  rafTureront  le  œlmi  juite- 
ment  effrayé ,  &  le  ramèneront  à  des  foyers  d'où  la  crainte 
de  la  mort  Tavoit  exilé  -,  ils  le  mettront  fous  la  fauve-garde 
de  la  loi  ôc  des  bras  armés  par  la  mère-parrie ,  pour  voler  à 
fon  fecoursi  ils  lui  montreront  dans  chaque  (oldat  de  ligne  ,, 
dans  chaque  volon' aire  des  bataillons  nationaux,  autant d  amis, 
autant  de  frères  -,  ils  feront  vivre  en  bonne  intelligence  ces 
militaires  avec  eux  &  eatT  eux-mêmes  ^  nul  motif  de  concorde 
&  de  confoladon  ne  (ersi  oublié,  èc  les  Heurs  commiiiaires 
prodigueront  ,*à  des  cœurs  aigris  par  Tinfortune ,  tous  les  adoa- 
ciifemens  que  k  raifcn ,  la  perfuafion  ,  Thumanité  compa- 
tilfante  fauront  leur  infpirer  ;  ce  fera  le  plus  confiant  des 
devoirs  qu  ils  auront  à  acquitter,  il  leur  fera  doux  de  le  remphr-, 
mais  en  même-temps  ils  ne  perdrent  pas  de  vue  qu  ils  (ont 
chargés  d'un  autre  mimftère  plus  pénible ,  plus  rigoureux» 
&  non  moins  falutaire ,  celui  de  la  recherche  des  coupables 
auteurs  des  troubles  de  Sai!it-Domingue  :  cette  tâche  leur  eft 
impofée  par  les  articles  V  &  VI  de  la  loi  du^4  avnU  n$ 
devront  non  -  feukment  la  fournir  avec  inllexibilué  ,  mais 
encore  fe  conformer  en  ce  point  au  genre  d'inftrudion  que  le 
corps  légifiaîif  a  jugé  à  propos  de  leur  prefcrire. . 

'^  L'ailcmblée  coloniale  une  fois  formée  fur  les  élémens 
des  lois  des  8  &  xS  mars  179G  ,  ôc  ceux  de  la  loi  du  4  avril , 
il  faudra  que  les  fieurscommi{raires  k  follicitent  fans  relâche 
pour  Fémiffion  de  fon  vœu  fur  la  conftitution  ,  h  iégiClati^îi 
ëc  1  admimftrâtion  la  plus  favorable  à  la  colonie  :  c'étoit-là  le 
grand  objet  que  les  aifemblées  coloniales  dévoies  avoir  en 
vue  j  êc  c'eft  la  chofe  dont  elles  fe  font  le  moins  occupées 
jufqu  à  préfent.  Il  importe  de  les  rattacher  à  ce  travail  par 
leur  propre  intérêt,  le  retour  à  Tordre  en  ié'ptndy  &  cette 
confidération  préfentée  avec  force  par  les  fieurs  GommiOaires 
ne  pourra  manquer  de  produire  1  effet  que  Tpn  eft  en  droit 
d'en  attendre  :  ils  favent  qu'ils  n'ont  fur  cela  que  les  voies 
de  l'evciîation-,  ils  n'oar  point  d'ailleurs  à  concourir  adivcmeat 
avec  faHemblée  délibérante  :  mais  fa  majefté  ne  dôme  point 
qu'ils  ne  foicnc  fouvcBt  coafuités ,  &  qu'ils  ne  s'empreffciît 
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alors  à  communiquer  le  réfulrat  de  leurs  fages  confeils  &  de 
leurs  lumières  acquifes.  S'il  arrivoit  ^ue  Tallèmblée  fe  peimît 
de  prendre  des  arrêtés  qui  fiiiïhm  contraires  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conftitution  &  de  la  légiilation  irançaife:,  ©u 
aux  lois  décrétées  particulièrement  pour  les  colonies  3  les 
fleurs  comimifaires  ne  pourroient  les  palFer  fous  iîience;  ils 
en  requerroient  la  rediftcation  j  ils  s'oppoferoient  dans  la 
même  forme  à  la  fanction  provifoire  du  gouverneur ,  6c  à 
Texécution  de  ces  ades  illégaux  d'une  autorité  ufurpéej  ils 
iroienî  même  ,  fous  leur  refponfabiiité  ,  jufqu  à  fufpendre 
cette  exécution  par  des  proclamations  clairement  libellées,  ôc 
ils  en  rendroient  compte  fur-le-champ  au  miniftie  de  la  iPia- 
rine  ôc  des  colonies  qui  prgndroit  les  ordres  de  i'Aire«iblée 
nationale  ôc  du  roi  :  enfin ,  ils  fe  diront  fans*  ceiîe  que  le 
falut  public  &  la  tranquillité  de  Saint-Domingue  font  commis 
à  leurs  ioins.  La  force  armée ,  le  gouverneur- général,  les  tri- 
bunaux ,  les  corps  adminiftratifs,  tout  ed  foumis  à  l'empire 
de  leur  réquifirion  ,  pour  qu'ils  puiflent 'parvenir  fans  obflacie 
au  but  que  la  naiien  èc  le  roi  fe  iont  propofé  dans  leur 
million  :  ils  répondront  de  l'emploi  qu'ils  auront  fait  d'une 
auiîi  grande   autorité.  • 

"  Tels  font  les  développemens  dont  la  loi  dû  4  avril  a 
paru  iufcepiible  à  fa  majefté  ,  en  ce  qui  touche  les  foncHons 
qui  y  font  attribuées  aux  fieurs  commilfaires  civils  :  par  une 
fuite  de  la  confiance  que  le  roi  a  en  eux,  il  les  charge  de 
plus^  de  donner  une  attention  particulière  à  quelques  objets 
de  l  adminiRiation  locale /qui  intéreil'ent  le  bien  du  fervice 
de  l'érar. 

-  »  I  ^.  Ils  vérifieront  la  tenue  des  hôpitaux  ,  en  recherche- 
eheront  les  abus,  s'il  s'y  en  trouve,  les  dénonceront  aux 
adminillrateurs  en  chef  aind  qu'au  miniftre,  pour  y  être  pourvu 
ielon  l'exigence  des  cas. 

»  2°,  Ils  fe  feront  rendre  compte  de  l'état  des  magafîns 
de  toute  efpèce,  de  l'ordre  qui  y  règne,  des  moyens  d'éclairer 
la  confommation  Ôc  la  compiabihté  des  matières  ,  ainfi  que 
des  tègles  de  la  plus  ftride  ôc  de  la  plus  vigilante  économie 
à  y  iiitrdduirei  ils  y  feront  rentrer  tout  ce  qui  en  auroic 
été  dift-rait. 

»^  3**:  Us  prendront  connoilîlince  de  la  Htuation  des  finances 
êc  veilleront  à  ce  qu'elles  foien;  bien  adminiftrées.  Les  dé- 
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penfes  de  Saint -Domingae  font  devenues  écrafantesj  elles 
pèlent  aujourd'hui  prefqu'en  entier  fur  la  métropole,  tandis 
que  ci-devant  les  revenus  de  k'  colonie  fuiïîroient  pour  y 
faire  face.  Les  circonftances  ians  doute  nécellitent  de  grands 
frais  5  de  grandes  pertes ,  de  grandes  diminutions  dans  les 
contributions  i  mais  les  corps, adminifttatifs  abufent  des  de- 
niers publics  qu'ils  pompent  &  abforbent  :  l'ordonnateur  efl 
fous  le  joug  5  il  ell  néceflaire  de  fen  affranchir.  Les  fieurs 
commiffaires  prêteront  aux  fieurs  adminiftrateurs  commiifaires 
toute  leur  autorité  pour  rétablir  en  cette  partie  l'ordre  & 
la  compétence  également  blelfés.  Ils  auront  foin  de  procurer 
au  miniftre  les  états  de  recette  &  de  dépenfes  qu'il  a  de- 
mandés j  avec  tous  les  détails  propres  à  faire  connoître  la 
nature,  le  bon  ou  mauvais  emploi,  f  excès  ou  la  jufte  mefure 
de  chaque-  article  important ,  de  ce  qui  fe  paie  dans  la  co- 
lonie ,  loir  en  numéraire ,  foit  en  lettres  de  change» 

»  4°.  A  mefure  qtie  le  calme  renaîtra,  que  la  confiance 
regagnera  le  deffus  , .  que  finduftrie  rentrera  dans  fon  adivité 
ordinaire ,  que  le  travail  des  ateliers  reprendra  fon  cours , 
ils  feiont  rétablir  les  perceptions  interrompues,  àc  ils  feront 
jouir  le  commerce  national  des  droits  qui  lui  font  acquis 
par  les  lois  coloniales. 

>*  5®.  Ils  communiqueront  aux  adminiflrateurs  toutes 
les  obfervations  que  leur  zèle  pourra  leur  fuggérer  fur 
quelque  partie  du  fervice  que  ce  foit  ;  mais  ils  fe  fou- 
viendront  qu'ils  ne  doivent  prendre  aucune  part  à  Tadmi- 
niflration  courante  ,  il  ce  nefî  par  àts  repréfentations  fages , 
OU'  même  par  àes  réquiiltions  ,  que  toujours  ils  ren- 
fermeront dans  le  fecret  d'une  communication  intérieure , 
afin  de  ne  point  affoiblir  la  confidération  dont  les  principaux 
agens  du  pouvoir  exécutif  ont  befoin  pour  agir  avec  fruit. 

'*  6°.  Ils  tacheront  ^.e* devenir  le  point  de  ralliement  d'une 
femblable  intimité  &  union  enrre  les  corps  adniiniftrarifs , 
les  gouverneurs ,  ordonnateurs  &  eux-mêmes.  Une  telle  har- 
monie fera  la  plus  courte  &  la  plus  sûre  de  toutes  les  voies 
pour  éteindre  les  partis ,  étoufier  les  germes  de  divifion  ^ 
déconcerter  les  faéfeieux. 

'>  Les  admmiflrateurs  aui:ont  Tordre  de  ne  rien  dérober 
aux  regards  àes  fieurs  commiiraires.,  de  ce  qui  à  rapport  au 
iervicc ,  ^  de  leur  faire  fournir  tous  les  documens  qu'ils 
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dcfireront.  Les  commiffaires  à  leur  tour  communiqueront 
aux  admïniftrareurs  tant  la  piéfenre  inftrudion  que  les  plans 
êc  les  a6tes  eiïenriels  de  la  million  qu  lis  vonc  remplir. 

»Sa  majefté  laifle  à  leur  prudence  de  (e  divifer .  lorfqu  à 
la  pluralité  des  voix  ils  auront  jugé  uàle  de  le  faire  pour 
opérer  plus  de  bien  en  même  temps  ôc  en  divers  points; 
mais  ils  commenceront  par  le  tenir  réunis  ,  atin  de  (e  tracer 
une  marche  certaine  ,  ôc  ils  îinironr  de  même  par  le  recueillir 
fur  i'enrèmble  de  leurs  opérations. 

»  En  cas  de  panage  d'avis  entre  eux,  l'opinion  du  plus 
ancien  d'âge  prévaudra.  Si  les  deux  ne  croyoient  pas  devoir 
attendre  le  fuftxage  du  rroifième  abfent,  &  dans  le  cas  ou 
l'un  des  trois  commiiraires  ne  fera  pas  de  l'avis  de  la  majo- 
rité, il  pourra  configner  &  motiver  Ton  opinion  fur  les 
regiflres  de  la  commiilion ,  mais  fans  pouvoir  lui  donner  au- 
cune publicité. 

»  Ils  proftreront  de  toutes  les  occafions  qui  fe  preieme- 
ront  pour  adrelfer  au  miniftre  Técat  de  fituation  de  la  co- 
lonie, y-i  \     r 

»  Ils  écriront  par  duplicata  Se  tnpUcata  ,  s  il  le  faut ,  en 
obfervant  de  joindre  toujours  à  chaque  double  même  nombre 
d'expédidons  de  pièces.  Il  eft  dune  très-grande  conCéquence 
d'ufer  à  ce  fujet  du  plus  de  diligence  poffible ,  &  de  devancer 
les  nouvelles  particulières,  qui,  fouvent  font  inexaé^es,  par- 
tiales ,  exagérées ,  &c  peuvent  conduire  à  de  fauifes  détermi- , 
nations.  Dans  le  cas  d'événemens  majeurs ,  le  gouverneur 
général  expédiera  des  bâtimens  légers  de  la  llation ,  &  les 
lietn-s  commiiraires  pourront  Ten  requérir  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugeront  opportun. 

«  Pendant  qu'ils  étendront  ainfi  leur  foîltcitude  lur  des 
objets  qui  touchent  d'aiiili  près  aux  premiers  intérêts  de 
l'état  &  au  cœur  paternel  de  fa  majefté,  le  m.iniftre  du  dé- 
partement de  la  marine  &  des  colonies  {econdera  ici  de 
toutes  fes  forces  les  efforts  ôc  les  progrès  des  fieurs  com- 
midaires  dans  îenchaînement  de  leurs  travaux  \  il  rendra 
comDte  à  ralfemblée  nationale  &  au  roi  de  tout  ce  qu'ils 
auront  fait  ainfi  que  de  tour  ce  qu'ils  propoferont  -,  il  appuiera 
leurs  demandes  -,  il  fera  l'ardent  folliciieur  de  celles  qui  feront 
juftes  &  praticables^  il  foutiendra  leur  couta.;e ,  il  s'occu- 
pera de  toutes  les  reilburces  qui  pourront  accélérer  la  reilau- 


ration  de  la  plus  importante  &  de  la  plus  malheureufe  .de 
nos  polfeirions  d'outre- mer  ^  il  s'emprelFera  de  tranfmettre 
aux  heurs  commllfaires  les  rétultats  de  leurs  inftances  &  des 
iiennes  propres  :  il  (e  fera  un  devoir  ,  ou  plutôt  ce  fera  pour 
lui  la  plus  douce  (arisfadion  de  rendre  jufHce  à  leur  zèle  , 
à  leur  patriotifme  éclairé  ,  à  toutes  les  adions  par  ielquÊiles 
ils  auront  bien  mérité  de  la  patrie ,  du  roi,  de  la  colonie, 
de  la  chofe  publique  &  de  la  reconnoilfance  des  bons  ci- 
toyensi  i 

Fait  à  Paris,  le  17  juin  1791. 

Signé  y  Louis,  Lacoste. 

La  féance  eft  levée. 

,  ( 

Le  reglftrc  des  préfences  efi  Jîgné '.  1 ,  Fh.  GARRAN^prc- 
fidcnt;  Lecointi  (des Deux-Sèvres ),ye(;r/r^ire;  Grégoire, 
JDabray,  F.  Lanthenas  ,  Fouche  (  de  Nantes,  j 


Fin  du  Tome  troijième. 
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